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Honteux  de  m'ignorer , 

Dans  mon  être , dans  moi  , je  cherche  à pénétrer. 
Voltaire  , Difc.  6.  de  la  nature  de  l’Homme. 
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SECTION  V. 

Des  erreurs  & contradictions  de  ceux  dont  les 
principes  differents  des  miens , rapportent  à 
r inégale  perfection  des  fens , V inégale  fupè- 
riorité  des  efprits. 

M*.  Roufleau  & moi  fommes  fur  cette  queP» 
tion  d’une  opinion  contraire.  Mon  objet  en  ré- 
Tome  II. A 
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2 Del’  Homme, 

futant  quelques-unes  de  Tes  idées  , n’eft  point  la 
critique  de  l’Emile.  Cet  ouvrage  eft  à la  fois  digne 
de  fon  auteur  & de  l’eftime  publique  (a).  Mais 
trop  fidele  imitateur  de  Platon , peut-être  M. 
Roufleau  a-t-il  fouvent  facrifié  l’exaCtitude  à l’é- 
loquence; eft-il  tombé  dans  des  contradictions 
que  fans  doute  il  eût  évité,  fi  plus  févere  obfer- 
vateur  de  fes  propres  idées  , il  les  eût  plus  atten- 
tivement comparées  entr’elles. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  l’examen  des  prin- 
cipales aflertions  de  Ji’auteur , c’eft  de  montrer 
que  prefque  toutes  fes  erreurs  font  des  confé- 
quences  néceflaires  de  ce  principe  trop  légère- 
ment admis. 

Savoir. 

• 

» Que  l’inégalité  des  efprits  eft  l’effet  de  la 
» perfection  plus  ou  moins  grande  des  organes 
» des  fens  ; (b)  & que  nos  vertus  comme  nos 
» talens  font  également  dépendants  de  la  diver- 
» fité  de  nos  tempéraments  ». 


(a)  La  fureur  avec  laquelle  les  moines  & les  prêtres  ont 
perfécuté  M.  Roufleau,  eft  un  témoignage  non  fufpeél  de 
la  bonté  de  fon  ouvrage.  On  ne  pouri'uit  point  les  auteurs 
médiocres. 

(b)  Il  ne  s’agit  dans  cette  queftion  que  de  cette  petite 

différence  d’organil'ation , que  la  nature  met  entre  ces 
hommes  doués  de  tous  leurs  fens.  , 
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CHAPITRE  I. 

Contradictions  de  l'auteur  de  VEmile  fur  Us 
caufes  de  P inégalité  des  efprits. 

t»  E fimple  rapprochement  des  idées  de  AI. 
Roufleau  prouvera  leur  contradiction. 

I.  Proposition. 

Il  dit  lettre  3e.  P âge  11$,  tom.  e..  del’Hé- 
laïfe  (a). 

” Pour  changer  les  cara&eres  il  faudrait  pou- 
» voir  changer  les  tempéraments  ; vouloir  pa- 
» reillement  changer  les  efprits,  & d’un  fot  faire 
» un  homme  de  talents , c’eft  d’un  blond  vouloir 
" faire  un  brun.  Comment  fondroit-on  les  cœurs 
» & les  efprits  fhr  un  modèle  commun  ? nos  ta- 
» lents , nos  vices , nos  vertus  & par  conféquenc 
» nos  caractères  , ne  dépendent-ils  pas  entiére- 
» ment  de  notre  organifation  ». 


(*)  Je  tire  la  plupart  de  mes  citations  de  la  Ut. 
tre  3e.  T.  5.  de  l’Héloïfe.  C’eû  un  extrait  de  l’Emile 
fait  par  1 auteur  lui- même.  Dans  cette  lettre,  il  raf- 
lemble  prefque  tous  les  principes  de  (on  grand 
vrage. 

A a 
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LI.  Proposition. 

Il  dit  page  164,  1 & 166 , tome  ç de 
l’Héloïfe. 

« Lorfqu’on  nourrit  les  enfants  dans  leur  pre- 
» miere  fimplicité,  d’où  leur  viendroit  des  vices 
» dont  ils  n’ont  pas  vu  d’exemple , des  paflions 
» qu’ils  n’ont  nulle  occafion  de  fentir , des  pré- 
» jugés  que  rien  ne  leur  infpire.  Les  défauts 
» dont  nous  accufons  la  nature  ne  font  pas  fon 
» ouvrage , mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieux 
» eft  dans  la  bouche  d’un  enfant  , une  herbe 
» étrangère  dont  le  vent  apporte  la  graine  ». 

Dans  la  première  de  ces  citations , M.  Roufleau 
croit  que  c’eft  à l’organifation,  que  nous  devons 
nos  vices,  nos  partions  & par  conféquent  nos 
caraêîeres.  ■ . \ ; . 

Dans  la  fécondé  au  contraire,  il  croit,  ( & je 
le  crois  comme  lui  ) qu’on  nait  fans  vices , parce 
qu’on  naît  fans  idées  : mais  par  la  même  raifon  , 
on  naît  aufli  fans  vertu.  Si  le  vice  eft  étranger  à 
la  nature  de  l’homme , la  verni  lui  doit  être  pa- 
reillement étrangère.  L’un  & l’autre  ne  font  & 
ne  peuvent  être  que  des  acqüifitions.  * 1.  C’eft 
pourquoi  l’on  eft  cenlé  ne  pouvoir  pécher  qu’à 
lept  ans  , parce  qu’avant  cet  âge , on  n’a  encore 
aucune  idée  précife  du  jufte  & de  l’injufte,  ni 
aucune  connoiffance  de  fes  devoirs  envers  les 
hommes. 
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III.  Proposition. 

M.  Roufleau  dit  page  6 3 , tome  3 de  l’Emile  : 

» Que  le  fentiment  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
» cœur  de  l’homme  »;  il  répété  page  107  du 
même  vol  : » qu’il  eft  au  fond  des  âmes  un  ; 
>*  principe  inné  de  vertu  & de  juftice  ». 

IV.  Proposition. 

. » 

. • • * V < 

Il  dit  page  11 , tome  3 , de  l’Emile.  » La  voix 
» intérieure  de  la  vertu  ne  fe  fait  point  entendre 
» au  pauvre  * 1.  qui  ne  fonge  qu’à  fe  nourrir  ». 
II  ajoute  P.  161 , T.  4,  ibid.  » Le  peuple  a peu 
» d’idées  de  ce  qui  eft  beau  & honnête  » , & 
conclut  P.  1 1 2 , T.  3 , ibid.  » qu’avant  l’âge  de 
» raifon  l’homme  fait  le  bien  & le  mal  fans  le 
» connoître.  » 

On  voit  que  fi  dans  la  troifieme  de  ces  propo- 
fitions , M.  Roufleau  croit  l’idée  de  la  vertu  in- 
fiée,  il  la  croit  acquife  dans  la  quatrième,  & il 
a raifon.  Ce  n’eft  qu’une  parfaite  légiflation  qui 
donneroit  à tous  les  hommes  une  idée  parfaite  de 
la  vertu,  & qui  les  nécefliteroit  à l’honnêteté. 

Tous  feroient  juftes , fi  le  ciel  eût  dès  le  ber- 
ceau gravé  dans  tous  les  cœurs  les  vrais  principes 
de  la  légiflation  3 il  ne  l’a  point  fait. 

Le  ciel  a donc  voulu  que  les  hommes  duflent . 
à leur  méditation  l’excellence  de  leurs  loix  3 que 

A 3 


6 Del' Homme, 

la  connoiflance  de  ces  loix  fût  une  acquifition 
& le  produit  du  génie  perfectionné  par  le  temps 
& l’expérience.  En  effet,  dirois-je  à M.  RoufTeau, 
s’il  étoit  un  fentiment  inné  de  juftice  & de  vertu , 
ce  fentiment  comme  celui  de  la  douleur  & du 
plaifir  phyfique , feroit  commun  à tous  les  hom- 
nies , au  pauvre  comme  au  riche , au  peuple 
comme  au  grand;  & l’homme  diftingueroit  à 
tout  âge  le  bien  du  mal.  * 3. 

Mais  M.  RoufTeau  dit  P.  109,  T.  3.  de  l’Emile : 
» fans  un  principe  inné  de  vertu,  verroit-on 
» l’homme  jufle  & le  citoyen  honnête  concou- 
» rir  à fon  préjudice  au  bien  public  » ? Perfonne 
répondrai-je  , n’a  jamais  concouru  à fon  préju- 
dice au  bien  public.  Le  héros  citoyen  qui  rifque 
fa  vie  pour  fe  couronner  de  gloire , pour  mériter 
l’eftime  publique  & pour  affranchir  fa  patrie  de 
la  fervitude , cede  au  fentiment  qui  lui  eft  le  plus 
agréable.  Pourquoi  ne  trouveroit-il  pas  fon  bon- 
heur dans  l’exercice  de  la  vertu , dans  l’acquifi- 
tion  de  Peftime  publique  & des  plaifirs  attachés 
à cette  eflime  ? Par  quelle  raifon  enfin  n’expofe- 
roit-il  pas  fa  vie  pour  la  patrie , lorfque  le  ma- 
telot & le  foldat , l’un  fur  mer  & l’autre  à la 
tranchée  , l’expofent  tous  les  jours  pour  un  écu  ? 
l’homme  honnête  qui  femble  concourir  à fon 
préjudice  au  bien  public  , n’obéit  donc  qu’au 
fentiment  d’un  intérêt  noble.  Pourquoi  M.  Rouf- 
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feau  nieroit-il  ici  que  l’intérêt  eft  le  moteur  uni- 
que & univerfel  des-  hommes  ? il  en  convient  en 
mille  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  dit  page  73  , 
T.  3 , de  l’Emile.  » Un  homme  a beau  faire  fem- 
» blant  de  préférer  mon  intérêt  au  fien  propre , 
» de  quelque  démonftration  qu’il  colore  ce  men- 
» fonge , je  fuis  très-lur  qu’il  en  fait  un  ».  P. 
137  , T.  1 , ibid.  » Je  veux  quand  mon  éleve 
» s’engage  avec  moi , qu’il  ait  toujours  un  inté- 
» rêt  préfent  & fenfible  à remplir  fon  engage- 
» ment,  &que  fi  jamais  il  y manque,  ce  men- 
» fonge  attire  fur  lui  des  maux  qu’il  voie  fortir 
» de  l'ordre  des  chofes  ». 

Dans  cette  citation , fi  M.  Roufleau  fe  croit 
d’autant  plus  afluré  de  la  promefle  de  fon  éleve , 
que  cet  éleve  a plus  d’intérêt  à la  garder,  pour- 
quoi dire  T.  1 ,P.  i^o,.  de  l’Emile?  » celui  qui 
» ne  tient  que  par  fon  profit  & fon  intérêt  à fa 
» parole , n’eft  guere  plus  lié  que  s’il  n’avoit  rien 
n promis  ».  Cet  homme  fans  doute  ne  fera  pas 
lié  par  fa  parole , mais  par  Ion  intérêt.  Or  ce  lien 
en  vaut  bien  un  autre,  & M.  Roufleau  n’en 
doute  point  puifqu’il  veut  que  ce  foit  Vintérét 
qui  lie  le  difciple  à fa  promejfe.  L’on  en  eft  & 
l’on  en  fera  toujours  d’autant  plu?  exaéi  & fidele 
obfervateur  de  fa  parole  qu’on  aura  plus  d’intérêt 
à la  tenir.  Quiconque  alors  y manque , eft  en- 
core plus  fou  que  mal-honnête. 

A ^ 
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8 del’ Homme, 

J'avoue  qu’il  eft  rare  de  trouver  des  contra- 
dictions fi  palpables  dans  les  principes  du  même 
ouvrage.  La  feule  maniéré  d’expliquer  ce  phéno- 
mène moral , c’eft  de  convenir  que  M.  Roufleau 
s’eft  moins  occupé  dans  fon  Emile  de  la  vérité 
de  ce  qu’il  dit , que  de  la  maniéré  de  l’exprimer. 
Le  réfultat  de  ces  contradictions  c’eft  que  les 
idées  de  la  juftice  & de  la  vertu  font  réellement 
acquifes. 

«{ — ■■  i ■■  , > 

CHAPITRE  II. 

De  l’Efprit  & du  Talent. 

Q U’eft-ce  dans  l’homme  que  l’efprit  ? L’aflem- 
blage  de  fes  idées.  A quelle  forte  d’efprit  donne- 
t-on  le  nom  de  talent?  A l’efprit  concentré  dans 
un  feul  genre , c’eft-à-dire  , à un  grand  aflem- 
blage  d’idées  de  la  même  efpece. 

Or  s’il  n’eft  point  d’idées  innées , ( & M. 
Roufleau  en  convient  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages  ) l’efprit  & le  talent  font  donc  en 
nous  des  acquittions  , & l’un  & l’autre , comme 
je  l’ai  déjà  dit , ont  donc  pour  principes  généra- 
teurs ; * / 

io.  La  fenfibiliré  phyftque.  Sans  elle  nous  ne 
recevrions  point  de  fenfations  : 


Digitized  by  Googl 


e 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  II.  9 

2°.  La  mémoire , c’eft-à-dire , la  faculté  de  fe 
rappeller  les  fenfations  reçues  : 

30.  L’intérêt  que  nous  avons  de  comparer  nos 
fenfations  entr’elles , * 4.  c’eft-à-dire , d’obferver 
avec  attention  les  reffemblances  & les  différen- 
ces ^les  convenances  & les  difconvenances  qu’ont 
entr’cux  les  objets  divers. 

C’eft  cet  intérêt  qui  fixe  l’attention  & qui 
dans  les  hommes  organifés  comme  le  commun 
d’entr’eux  , eft  le  principe  produélif  de  leur 
efprit. 

Les  talents  regardés  par  quelques-uns  comme 
l’effet  d’une  aptitude  particulière  à tel  ou  tel 
genre  d’efprit,  ne  font  réellement  que  le  pro- 
duit de  l’attention  appliquée  aux  idées  d’un  cer- 
tain genre.  Je  compare  l’enfemble  des  connoif- 
fânces  humaines  au  clavier  d’un  orgue.  Les  di- 
vers talents  en  font  les  touches , & l’attention 
mife  en  aélion  par  l’intérêt,  eft  la  main  qui  peut 
indifféremment  fe  porter  fur  l’une  ou  l’autre  de 
ces  touches. 

Au  refte  fi  l’on  acquiert  jufqu’au  fer.timent  de 
l’amour  de  foi  ; fi  l’on  ne  peut  s’aimer  qu’on  n’ait 
auparavant  éprouvé  le  fentiment  de  la  douleur  & 
du  plaifir  phyfique;  tout  eft  donc  en  nous  acqui- 
fition. 

Notre  efprit , nos  talents  , nos  vices  , nos 
vertus , nos  préjugés  & nos  caraéleres , nécef- 
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fiiirement  formés  du  mélange  de  nos  idées  & de 
nos  fentiments , ne  font  donc  pas  l’effet  de  nos 
divers  tempéraments.  Nos  partions  elles-mêmes 
en  font  dépendantes.  Je  citerai  les  peuples  du 
nord  en  preuve  de  cette  vérité.  Leur  tempéra- 
ment pituiteux  & phlegmatique  eft  , dit-on, 
l’effet  particulier  de  la  nature,  de  leur  climat  & 
de  leur  nourriture  ; cependant  ils  font  aufli  fuf- 
ceptibles  d’orgueil , d’envie , d’ambition,  d’ava- 
rice , de  fuperflition  , que  les  peuples  fan- 
guins  (a) , & bilieux  du  midi  * 5 . Ouvre-t-on 
l’hirtoire , on  voit  les  peuples  tout-à-coup  chan- 
ger de  caraétere,  fans  qu’il  fait  arrivé  de  chan- 
gement dans  la  nature  d.e  leurs  climats  ou  de 
leur  nourriture. 

J’ajouterai  même  que  fi  tous  les  caractères  , 
comme  le  prétend  M.  Roufleau  p.  109.  t.  5. 
de  l’Héloïfe , étoient  bons  & fains  en  eux-mëmcs , 
cette  bonté  univerfelle  & par  conféquent  indé- 
pendante de  la  diverfité  des  tempéraments , prou- 
verait contre  fon  opinion.  Plût  au  ciel  que  la 
bonté  fût  le  partage  de  l’homme  ! c’eft  à regret 
que  fur  ce  point , je  fuis  encore  d’un  avis  con- 
traire à M.  Roufleau.  Quel  plaifir  pour  moi  de 


' (a)  Ce  fait  prouve  clairement  que  les  pallions  citées 

ci-deffus , ne  font  pas  l’effet  de  la  diverfité  de  nos 
tempéraments , mais , comme  je  l’ai  dit , de  l’amour  du 

pouvoir. 
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trouver  tous  les  hommes  bons  ! mais  en  leur 
perfuadant  qu’ils  font  tels , je  ralentirais  leur 
ardeur  pour  le  devenir.  Je  les  dirais  bons  & 
les  rendrais  méchants. 

Eft-on  honnête  ? Sert-on  fon  fbuverain  ? 
Mérite-t-on  fa  confiance  lorfqu’on  lui  cache  la 
mifere  de  fes  peuples  ? Non  : mais  lorfqu’on  la 
lui  fait  connoître  & qu’on  lui  montre  les  moyens 
de  la  foulager.  Qui  trompe  les  hommes , n’eft 
point  leur  ami.  Ou  font  donc  ceux  des  rois  > 
Quel  courtifan  eft  toujours  vrai  avec  fon  prince  > 
Quel  homme  l’eft  toujours  avec  lui-même  > Le 
faux  brave  dit  tous  les  individus  courageux, 
pour  être  cru  lui-même  tel;.  & c’eft  quelque- 
fois le  Schaftesburifte  le  plus  fripon  qui  fou- 
tient  le  plus  vivement  la  bonté  originelle  des 
/ hommes. 

Quant  à moi  je  ne  les  entretiendrai  pas  à cet 
égard  dans  une  fécurité  funefte.  Je  ne  leur  ré- 
péterai point  fans  cdfe  qu’ils  font  bons.  Le  légis- 
lateur moins  en  garde  contre  le  vice  négligerait 
l’établifTement  des  loix  propres  à les  réprimer; 
je  ne  commettrai  point  le  crime  de  leze-huma- 
nité , j’oferai  dire  la  vérité  & difcuter  une  quef- 
tion  que  je  ne  puis  traiter,  fans  montrer  relati- 
vement à mon  objet , que  fur  ce  point  monfieur 
RoufTeau  n’eft  pas  plus  d’accord  avec  lui-même  -> 
que  fur  les  précédents. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  bonté  de  l’homme  au  berceau. 

J E vous  aime , ô mes  concitoyens  ! & mon 
premier  defir  eft  de  vous  être  utile.  J’envie 
fans  doute  vos  fuffrages  : mais  voudrois-je  devoir 
au  menfonge  & votre  eftime  & vos  éloges  ? Mille 
autres  vous  tromperont;  je  ne  ferai  point  leur 
complice.  Les  uns  vous  diront  bons  & flatteront 
le  defir  que  vous  ave/  de  vous  croire  tels  ; ne 
les  en  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront  mé- 
chant ; ils  vous  mentiront  pareillement , vous 
n’êtes  ni  l’un  ni  l’autre. 

Nul  individu  ne  naît  bon  , nul  individu  ne  naît, 
méchant.  Les  hommes  font  l’un  ou  l’autre,  fé- 
lon qu’un  intérêt  conforme  ou  contraire  les  réu- 
nit ou  les  divife.  * 6.  Des  philofophes  croient 
les  hommes  nés  dans  l’état  de  guerre.  Le  defir 
commun  de  pofféder  les  mêmes  chofes  , les  ar- 
me , difent-ils  , dès  le  berceau  les  uns  contre  les 
autres. 

L’état  de  guerre  fans  doute  fuit  de  près  l’inf- 
tant  de  leur  naiflance.  La  paix  entr’eux  eft  peu 
durable.  Cependant  ils  ne  naiflent  point  enne- 
mis. La  bonté  ou  la  méchanceté  eft  en  eux  un 
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accident  : c’eft  le  produit  de  leurs  loix  bonnes  ou 
mauvaifes.  Ce  qu’on  appelle  dans  l’homme  la 
bonté  ou  le  fens  moral  eft  fa  bienveillance  pour 
les  autres , & cette  bienveillance  eft  toujours  en 
lui  proportionnée  à l’utilité  dont  ils  lui  font.  Je 
préfère  mes  concitoyens  aux  étrangers  & mon 
ami  à mes  concitoyens.  Le  bonheur  de  mon  ami 
fe  réfléchit  fur  moi.  S’il  devient  plus  riche  & 
plus  puiffant , je  participe  à fa  richefle  & à fa 
puiffance.  La  bienveillance  pour  les  autres  eft 
donc  l’effet  de  l’amour  de  nous-mêmes.  Or  fi 
l’amour  de  foi,  comme  je  l’ai  prouvé  fedion  4 7 
eft  en  nous  l’effet  néceffaire  de  la  faculté  de  fen- 
tir , notre  amour  pour  les  autres  , quoi  qu’en 
difent  les  Schaftefburiftes , eft  donc  pareillement 
l’effet  de  cette  même  faculté. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  cette  bonté  originelle 
ou  ce  fens  moral  tant  vanté  par  les  Anglois  ? (<z) 
Quelle  idée  nette  fe  former  d’un  pareil  fens , ( b ) 


(a)  C’eft  fur  une  obfervatîon  confiante  & générale 
qu’eft  fondé  ce  proverbe  : mal  d’autrui  ne  fl  que  fonge. 
L’expérience  ne  prouve  donc  pas  que  les  hommes  foient 
fi  bons. 

(b)  Admet-on  un  fens  moral?  Pourquoi  pas  un  fens 
algébrique  ou  chymique?  Pourquoi  créer  dans  l’homme 
un  fixieme  fens  ? Seroit-ce  pour  lui  donner  des  idées  plus  . 
nettes  de  la  morale  ? Mais  qu’eft-ce  que  la  morale  ? La 


\ 

\ 
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& fur  quel  fait  en  fonder  l’exiftence  1 Sur  ce  qu’il 
eft  des  hommes  bons  ? Mais  il  en  eft  auffi  d’en- 
vieux & de  menteurs  , omnis  homo  mtndax • 


fcience  des  moyens  inventés  par  les  hommes  pour  vivre  en- 
treux  de  la  maniéré  la  plus  heureufe  pojfble.  Que  le  puif- 
fant ne  s’oppofe  point  à fes  progrès  , cette  fcience  fe 
perfeftionnera  proportionnellement  aux  lumières  que  les 
peuples  acquerront.  On  veut  que  la  morale  foit  l’œu- 
vre de  Dieu  : mais  elle  fait  en  tout  pays  partie  de  la 
légiflation  des  peuples.  Or  la  légiflation  eft  des  hom- 
mes. Si  Dieu  eft  réputé  l’auteur  de  la  morale , c’eft  qu’il 
I’eft  de  la  raifon  humaine , & que  la  morale  eft  l’œuvre 
de  cette  raifon.  Identifier  Dieu  & la  morale,  c’eft  être 
idolâtre,  c’eft  divinifer  l’ouvrage  des  hommes.  Ils  ont 
fait  des  conventions.  La  morale  n’eft  que  le  recueil  de 
ces  conventions.  Le  véritable  objet  de  cette  fcience  eft  i 

la  félicité  du  plus  grand  nombre.  Salus  populi  fuprema 
lex  eflo.  Si  la  morale  des  peuples  produit  fi  fouvent 
l’effet  contraire , c’eft  que  le  puiffant  en  dirige  tous  les 
préceptes'  à fon  avantage  particulier , c’eft  qu’il  fe  répété 
toujours  Salus  gubernantium  fuprema  lex  ejlo.  C’eft  qu’en- 
fin  la  morale  de  la  plupart  des  nations  n’eft  plus  main- 
tenant que  le  recueil  des  moyens  employés  & des  pré- 
ceptes diâés  par  le  puiffant , pour  affermir  fon  autorité 
& pouvoir  être  impunément  injufte. 

Mais  peut-on  refpefter  de  tels  préceptes  ? Oui , lors- 
qu’ils font  confacrés  par  des  édits , par  des  loix  abfurdes 
& fur-tout  par  la  crainte  du  puiffant.  C’eft  alors  qu’ils 
acquièrent  une  autorité  légale,  fi  le  puiffant  continue 
de  l’être. 

Alors  rien  de  plus  difficile  que  de  rappeller  la  fcience 
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Dira-t-on  en  conféquence  que  ces  hommes  ont 
en  eux  un  fens  moral  d’envie  ou  un  fens  men- 
titif.  Rien  de  plus  abfurde  que  cette  philofophie 
théologique  de  Schaftefbury  , & cependant  la 
plupart  des  Anglois  en  font  amateurs  comme  les 
François  l’étoient  jadis  de  leur  mufique.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  autres  nations.  Aucun  étran- 
ger ne  peut  comprendre  l’une  & écouter  l’autre. 
C’eft  une  taie  fur  les  yeux  des  Anglois.  Il  faut  la 
leur  lever  pour  qu’ils  voyent. 

Selon  leurs  philofophes , l’homme  indifférent , , 

l’homme  affis  dans  fon  fauteuil  defire  le  bien  des 
autres  ; mais  en  tant  qu’indifférent , l’homme  ne 
defire  & ne  peut  même  rien  defirer.  L’état  de 


- de  la  morale  à fon  véritable  objet.  Auffi  ne  trouve-t-on 
de  légiflation  fage  & de  morale  pure  que  dans  les  pays 
où  comme  en  Angleterre , le  peuple  a part  à l’adminif- 
tration  , où  la  nation  eft  le  fouverain , où  les  loix  enfin 
toujours  établies  en  faveur  du  puiflant , fe  trouvent 
nécefiairement  conformes  à l’intérêt  du  plus  grand 
nombre. 

D’après  cette  idée  fommaire  de  la  fcience  de  la  mo- 
rale , il  eft  évident  qu’elle  eft  comme  les  autres , le  pro- 
duit de  l’expérience  , de  la  méditation  & non  celui  d’un 
fens  moral  ; qu’elle  peut  comme  les  autres  fciences  de 
jour  en  jour  fe  perfeftionner  , & que  rien  n’autorife 
l’homme  à fuppofer  en  lui  un  ftxieme  fens  dont  il  feroit 
impoflible  de  fe  former  des  idées  nettes. 
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defir  & d’indifférence  eft  contradi&oire.  Peut- 
être  même  cet  état  de  parfaite  indifférence  eft-iï 
impoflible.  Ce  que  l’expérience  m’apprend , c’eft 
que  l’homme  ne  naît  ni  bon  ni  méchant  : c’eft 
que  fon  bonheur  n’eft  pas  néceffairement  atta- 
ché au  malheur  d’autrui  ; c’eft  qu’au  contraire 
dans  toute  faine  éducation , l’idée  de  ma  propre 
félicité  fera  toujours  plus  ou  moins  étroitement 
. liée  dans  ma  mémoire  à celle  de  mes  concitoyens  : 
c’eft  que  le  defir  de  l’une  produira  en  moi  le 
defir  de  l’autre.  D’ou  il  réfulte  que  l’amour  du 
prochain  n’eft  dans  chaque  individu  qu’un  effet 
de  l’amour  de  lui-même.  Aufli  les  plus  bruyans 
prôneurs  de  la  bonté  originelle  Ça)  , n’ont-ils  pas 
toujours  été  les  plus  zélés  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité. 

Se  fut-il  agi  du  falut  d’Angleterre?  Pour  la 
fauver  , dit-on , le  pareffeux  Schaftefbury , cet 
ardent  apôtre  du  beau  moral , ne  fe  fût  pas  fait 
porter  jufqu’au  parlement.  Ce  n’eft  point  le  fens 
du  beau  moral  , c’eft  l’amour  de  la  gloire  & de 
la  patrie  qui  forme  les  Horaces , les  Brutus  & 


(a)  Les  romanciers  du  beau  moral  ignorent  le  mépris 
que  doit  avoir  pour  leur  roman  , quiconque  en  qualité 
de  miniflre  , de  lieutenant  de  police  & d’hompie  pu- 
blic , eft  à portée  de  connoître  l’humanité. 
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les  Scævolas  (a).  Les  philofophes  Anglois  me 
répéceroient  envain  que  le  beau  moral  eft  un  fens 
qui  fe  développant  avec  le  fétus  de  l’homme , le 
rend  dans  un  temps  ( b ) marqué , compatiflant  aux 
maux  de  fes  femblables.  Je  puis  me  former  une 
idée  de  mes  cinq  fens , & des  organes  qui  les 
conftituent  ; mais  j’avoue  que  je  n’ai  pas  plus 
d’idée  d’un  fens  moral , que  d’un  éléphant  & d’un 
château  moral. 

Se  fervira-t-on  encore  long-tems  de  ces  mots 
vuides  de  fens  > qui  ne  préfentant  aucune  idée 
claire  & diftinâe  * 7.  devraient  être  à jamais  re- 
légués dans  les  écoles  théologiques  (c).  Entend- 


( a ) Ce  fyftême  fi  vanté  du  beau  moral , n’eft  au 
fond  que  le  fyftême  des  idées  innées  détruit  par  Locke  , 
& redonné  de  nouveau  fous  un  nom  & une  forme 
différente. 

[*1  Le  fens  moral  comme  la  puberté  : difent  les 
Schaftesburyftes , ne  fe  développe  en  nous  que  vers 
un  certain  âge.  Ce  fens  eft  félon  eux  une  efpece  d’ex- 
croiffance  morale.  Or  je  demande  * qu’eft-ce  qu’un  fens 
ou  excroiffance  qui  n’eft  pas  phyfique.  Il  faut  compter 
beaucoup  fur  la  foi  du  leéleur,  pour  lui  donner  une  fup- 
pofition  aufli  abfurde,  qui  d’ailleurs  n’explique  rien  qu’on 
ne  puiffe  expliquer  fans  elle. 

( c ) Le  fens  moral  me  paroît  un  de  ces  êtres  méta- 
phyfiques  ou  moraux  qu’on  ne  devroit  jamais  citer 
dans  un  livre  de  philofophie.  On  les  a quelquefois 

Tome  IL  B 


ï8  De  l*  H o m m e , 
on  par  ce  mot  de  fens  moral , le  fentiment  de 
compaffion  éprouvé  à la  vue  d’un  malheureux  ï 
Mais  pour  compatir  aux  maux  d’un  homme , il 
faut  d’abord  favoir  qu’il  fouffre , & pour  cet  effet 
avoir  fenti  la  douleur.  Une  compaffion  fur  parole 
en  fuppofe  encore  la  connoiffance , d’ailleurs 
quels  font  les  maiïx  auxquels  en  général  on  fè 
montre  le  plus  fenfible  7 Ce  font  ceux  qu’on  a 
foufferts  le  plus  impatiemment,  & dont  le  fou- 
venir en  conféquence  eft  le  plus  habituellement 
préfent  à notre  mémoire.  La  compaffion  n’eft 
donc  point  en  nous  un  fentiment  inné. 

Qu’éprouvai-je  à la  préfence  d’un  malheureux  7 
Une  émotion  forte.  Qui  la  produit  ? Le  fouvenir 
des  douleurs  auxquelles  l’homme  eft  fujet  & aux- 
quelles je  fuis  moi-même  expofé  * 8.  Une  telle 
idée  me  trouble , m’importune , & tant  que  cet 
infortuné  eft  en  ma  préfence , je  fuis  triftement 
affe&é.  L’ai-je  fecouru , ne  le  vois-je  plus  7 le 
calme  renaît  infenfiblement  dans  mon  ame,  païce 
qu’en  proportion  de  fon  éloignement  le  fouvenir 
des  maux  que  me  rappelloit  fa  préfence,  s’eft 
infenfiblement  effacé.  Quand  je  m’attendriffois 
fur  lui , c’étoit  donc  fur  moi-même  que  je  m’at- 


introduits  dans  la  comédie  Italienne , encore  en  refroi- 
di IToient- ils  l’aftion.  On  les  fupporte  à peine  dans  les 
Prologues. 
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tendriffois.  Quels  font  en  effet  les  maux  auxquels 
je  compatis  le  plus  ? Ce  font , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  non  feulement  ceux  que  j’ai  fentis,  mais 
ceux  que  je  puis  fentir  encore  : ces  maux  plus 
préforits  à nia  mémoire  me  frappent  le  plus  for- 
tement. Mon  attendriffoment  pour  les  douleurs 
d’un  infortuné  eft  toujours  proportionné  & la 
crainte  que  j'ai  d’être  affligé  des  mêmes  douleurs* 
Je  voudroîs , s’il  étoit  poffible , en  anéantir  en 
lui  jufqu’au  germe  : je  m’affranchirois  en  même 
temps  de  la  crainte  d’en  éprouver  de  pareilles* 
L’amour  des  autres  ne  fera  jamais  dans  l’homme 
qu’un  effet  de  l’amour  de  lui-même  , * 9.  & par 
conféquent  de  fa  fenfibilité  phyfique.  En  vain 
M.  RoufTeau  répete-t-il  fans  ceffo  que  tous  les 
hommes  font  bons  & tàus  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  droits.  La  néceffité  des  loix 
eft  la  preuve  du  contraire*  Que  fuppofe  cette 
neceflité  ? Que  Ce  font  les  divers  intérêts  de 
l’homme  qui  le  rendent  méchant  ou  bon , Si 
que  le  foui  moyen  de  former  des  citoyens  ver- 
tueux , c’eft  de  lier  l’intérêt  particulier  à l’intérêt 
public. 

Au  relie  quel  homme  moins  perfuadé  que  M. 
RoufTeau  de  la  bonté  originelle  des  cara&eres.  Il 
dit  P.  179,  T.  i,  de  l’Emile.  » Tout  homme 
» qui  ne  connoît  point  la  douleur , ne  connoît 
» ni  l’attendriffement  de  l’humanité , ni  la  dou- 

B 2 


Digifeed-by  Google 


2®  De  'L*  Hom  me,' 

t)  ceur  de  la  commifération  ; fon  cœur  n’eft  ému 
» de  rien  ; il  n’eft  point  fociable  : c’eft  un  monf- 
» tre  avec  fes  femblables.  » Il  ajoute  P.  220, 
T.  2 , ibid.  » Rien  félon  moi , de  plus  beau  & 
» plus  vrai  que  cette  maxime , on  ne  plaint  ja- 
» mais  dans  autrui  que  les  maux  dont  on  ne 
» feroit  pas  foi-méme  exempt  ; & c’eft  pour- 
» quoi,  ajoute-t-il,  le  prince  eft  fans  pitié  pour 
» fes  fujets  , le  riche  eft  dur  avec  le  pauvre  , & 
» le  noble  avec  le  roturier.  » 

D’après  ces  maximes , comment  foutenir  la 
bonté  originelle  de  l’homme , & prétendre  que 
tous  les  caractères  font  bons. 

La  preuve  que  l’humanité  n’eft  dans  l’homme 
que  l’effet  du  fouvenir  des  maux  qu’il  connoît  ou 
par  lui-même,  * 10.  ou  par  les  autres,  c’eft 
que  de  tous  les  moyens  de  le  rendre  humain  & 
compatiffant , le  plus  efficace  eft  de  l’habituer 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  à s’identifier  avec  les 
malheureux  & à fe  voir  en  eux.  Quelques-uns 
ont  en  conféquence  traité  la  compaffion  de  foi- 
blefle.  Qu’on  lui  donne  tel  nom  qu’on  voudra , 
cette  foiblefle  fera  toujours  à mes  yeux  la  pre- 
mière des  vertus  ; * 1 1 parce  qu’elle  contribuera 
toujours  le  plus  au  bonheur  de  l’humanité. 

J’ai  prouvé  que  la  compalfion  n’eft  ni  un  fens 
moral , ni  un  fentiment  inné  , mais  un  pur  effet 
de  l’amour  de  foi.  Que  s’enfuit-il  ? Que  c’eft  ce 
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même  amour  diverfement  modifié  , félon  l’é- 
ducation différente  qu’on  reçoit , les  circonftan- 
ces  & les  pofitions  ou  le  hazard  nous  place , qui 
nous  rend  humain  ou  dur , que  les  hommes  ne 
naiffent  point  compatilfans , mais , que  tous  peu- 
vent le  devenir , & le  feront  lorfque  les  loix  , la 
forme  de  gouvernement  & l’éducation  les  ren- 
dront tels. 

O ! vous  à qui  le  ciel  confie  la  puifTance  lé- 
giflative , que  votre  adminiftration  foit  douce , 
„ que  vos  loix  foientfages,  & vous  aurer  pour 
fujets  des  hommes  humains , vaillants  & ver- 
tueux ! Mais  fi  vous  altérez  , ou  ces  loix , ou 
•»  * . 
cette  fage  adminiftration , ces  vertueux  citoyens 

mourront  fans  poftérité , & vous  n’aurez  près 
de  vous  que  des  méchans , parce  que  vos  loix 
les  auront  rendus  tels.  L’homme  indifférent  au 
mal  par  fa  nature  , ne  s’y  livre  pas  fans  motifs. 
L’homme  heureux  eft  humain  ; c’eft  le  lion  repu. 

Malheur  au  prince  qui  fe  fie  à la  bonté  origi- 
nelle des  cara&er es.*  12.  M.  Rouffeau  la  fup- 
pofe  : l’expérience  la  dément.  Qui  la  confulte , 
apprend  que  l’enfant  noie  des  mouches,  * 13. 
bat  fon  chien  , étouffe  fon  moineau  , & que  né 

fans  humanité  l’enfant  a tous  les  vices  de 

> • 

l’homme. 

Le  puiffant  eft  fouvent  injufte  ; l'enfant  ro- 
bufte  l’eft  de  même.  N’eft-il  pas  contenu  par  la 
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f>réfençe  du  maître , à l’exemple  du  puiflant , îj 
s’approprie  par  la  force  le  bonbon  ou  bijou 
de  fon  camarade;  il  fait  pour  une  poupe'e  , pour 
un  hochet  ce  que  l’âge  mûr  fait  pour  un  titre  ou 
un  fceptre.  La  mapiere  uniforme  d’agir  de  ces 
deipç  âges  a fait  dire  à M.  de  la  Mothe. 

C ejl  que  déjà  T enfant  ejl  homme , 

Et  que  V homme  ejl  encore  enfant. 

C’ejl  fans  raifon  qu’on  foutient  la  bonté  ori- 
ginelle des  cara&eres.  J’ajouterai  même  que  daps 
l'homme,  la  bonté  & l’humanité  ne  peuvent  être 
l’ouvrage  de  la  nature , mais  uniquement  celui 
de  l’éducation. 

• / . ' i , 
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CHAPITRE  IV. 

V homme  de  la  nature  doit  être  cruel. 

nous  préfente  le  fpeftale  de  la,  nature  1 
une  multitude  d’êtres  deftinés  à s’entre-dévorer. 
L’homme  en  particulier,  difent  les  Anatomif- 
tes , a la  dent  de  l’animal  carnacier.  Il  doit  donc 
être  vorace , & par  conféquent  cruel  & fangui- 
naire.  D’ailleurs  la  chair  eft  pour  lui  l’aliment  le 
plus  fain , le  plus  conforme  à fon  organifation.  Sa 
confervation , comme  celle  de  prefque  toutes  les 
efpeces  d’animaux , eft  attachée  à la  deftru&ioiy 
des  autres.  Les  hommes  répandus  par  la  nature 
dans  de  v allés  forêts  , font  d’abord  chalTeurs. 

Plus  rapprochés  les  uns  des  autres , & forcés 
de  trouver  leur  nourriture  dans  un  plus  petit  ef- 
pace , le  befoin  les  fait  pajleurs.  Plus  multipliés 
encore , ils  deviennent  enfin  cultivateurs.  Or 
dans  toutes  ces  diverfes  polirions , l’homme  ell 
le  dellruâeur  né  des  animaux , foit  pour  fe  re- 
paître de  leur  chair  , foit  pour  défendre  contre 
eux  le  bétail , les  fruits , grains  & légumes  né* 
celTaires  à fa  fubfillance. 

" B 4 
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L’homme  de  la  nature  eft  fon  boucher , Ton 
cuifinier.  Ses  mains  font  toujours  fouillées  de 
fang.  Habitué  au  meurtre,  il  doit  être  fourd  au 
cri  de  la  pitié.  Si  le  cerf  aux  abois  m’émeut  : fi 
fes  larmes  font  couler  les  miennes  ; ce  fpe&acle  fi 
touchant  par  fa  nouveauté , eft  agréable  au  fau- 
vage  que  l’habitude  y endurcit. 

La  mélodie  la  plus  agréable  à l’inquifiteur  font 
les  hurlements  de  la  douleur.  Il  rit  près  du  bû- 
cher où  l’hérétique  expire.  Cet  inquifiteur  , afi- 
faflin  autorifé  par  la  loi , conferve  même  au 
fein  des  villes  la  férocité  de  l’homme  de  la  na- 
ture; c’eft  un  homme  de  fang.  Plus  on  fe  rap- 
proche de  cet  état , plus  on  s’accoutume  au  meur- 
tre , moins  il  coûte.  Pourquoi  le  dernier  boucher 
eft— il  au  défaut  du  bourreau , forcé  de  remplir 
fes  fondions  ? C’eft  que  fa  profeftion  le  rend  impi- 
toyable. Celui  qu’une  bonne  éducation  n’accou- 
tume pas  à voir  dans  les  maux  d’autrui , ceux 
auxquels  il  eft  lui-même  expofé , fera  toujours 
dur  & fouvent  fanguinaire.  Le  peuple  l’eft  ; il  n’a 
pas  l’efprit  d’être  humain.  C’eft  , dit-on , la  cu- 
riofité  qui  l’entraîne  à Tyburn , ou  à la  Greve , 
oui , la  première  fois  : s’il  y retourne  , il  eft  cruel. 
Il  pleure  aux  exécutions  , il  eft  ému  ; mais  l’hom- 
me du  monde  pleure  à la  tragédie,  &larepré- 
fentation  lui  en  eft  agréable. 

Qui  fouticnt  la  bonté  originelle  des  hommes. 
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veut  les  tromper.  Faut-il  qu’en  humanité  comme 
en  religion  , il  y ait  tant  d’hypocrites  & fi  peu  de 
vertueux  ? Prendra-t-on  pour  bonté  naturelle 
dans  l’homme  les  égards  qu’une  crainte  refpeéèive 
infpire  à deux  êtres  à-peu-près  égaux  en  forces  ? 
L’homme  policé  lui-même  n eft-il  plus  retenu 
par  cette  crainte , il  devient  cruel  & barbare. 

Qu’on  fe  rappelle  le  tableau  d’un  champ  de 
bataille  au  moment  qui  fuit  la  vi&oire  ; lorfque 
la  plaine  eft  encore  jonchée  de  morts  & de 
mourants  ; lorfque  l’avarice  & la  cupidité  portent 
leurs  regards  avides  fur  les  vêtements  fanglants 
des  vi&imes  encore  palpitantes  du  bien  public  ; 
lorfque  fans  pitié  pour  des  malheureux  dont  elles 
redoublent  les  fouffrances , elles  s’en  rapprochent 
& les  dépouillent. 

Les  larmes,  le  vifage  effrayant  de  l’angoifTe, 
le  cri  aigu  de  la  douleur , rien  ne  les  touche  ; 
aveugles  aux  pleurs  de  ces  infortunés , elles  font 
Lourdes  à leurs  gémiffements. 

Tel  eft  l’homme  aux  champs  de  la  vi&oire. 
Eft-il  plus  humain  fur  les  trônes  d’Orient  * 14. 
d’ou  il  commande  aux  loix  ? Quel  ufage  y /ait-il 
de  fa  puifTance  ? S’occupe-t-il  de  la  félicité  des 
peuples  ? Soulage-t-il  leurs  befoins  ? allege-t-il 
le  poids  de  leurs  fers  ? l’Orient  eft-il  libre  & 
déchargé  du  joug  infupportable  du  defpotifrne  ? 
Chaque  jour  au  contraire  ce  joug  s’appéfantir. 
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C’eft  fur  la  crainte  qu’il  infpire , c’eft  fur  les  bar* 
baries  exercées  fur  des  efclaves  tremblants , quç 
le  defpote  niefure  fa  gloire  & fa  grandeur.  Cha- 
que jour  eft  marqué  par  l’invention  d’un  fupplicç 
nouveau  & plus  cruel.  Qui  plaint  les  peuples  en 
fa  préfence  eftfon  ennemi , & qui  donne  à ce  fujet 
des  conjcils  à fon  maître , lave , dit  le  poète 
Saadi , fes  mains  dans  fon  propre  fang. 

Indifférent  au  malheur  des  Romains , Arcade 
uniquement  occupé  de  la  poule  qu’il  nourrit, 
eft  forcé  par  les  barbares  d’abandonner  Rome  : il 
le  retire  à Ravennes , y eft  pourfuivi  par  l’en-? 
nemi  ; unp  feule  armée  lui  refte , il  la  leur  oppofe. 
Elle  eft  attaquée , battue  ; on  lui  en  apprend  la 
défaite.  En  proie,  lui  dit-on,  à l’avarice,  & à la 
cruauté  du  vainqueur  Rome  eft  pillée  , les  ci- 
toyens fuient  nus  ; ils  n’ont  le  temps  de  rien  em- 
porter. Arcade  impatient  interrompt  le  récit  : a- 
t-on , dit-il , fauvé  ma  poule  ? 

Tel  eft  l’homme  ceint  de  la  couronne  du  def-? 
potiftne  ou  des  lauriers  de  la  vi&oire.  * 15.  Af- 
franchi de  la  crainte  des  Loix  ou  des  repréfailles , 
fes  injuftices  n’ont  d’autres  mefures  que  celles  de 
fa  puiflance.  Que  devient  donc  cette  bonté  ori- 
ginelle que  tantôt  M.  Rouffeau  fuppofe  dans 
l’homme , & que  tantôt  il  lui  refufe. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  de  nier  l’exiftence  des 
hommes  bons.  Il  en  eft  de  tendres , de  compa- 
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tiffans  aux  maux  de  leurs  femblables  ; mais  l’hu- 
manité eft  en  eux  l’effet  de  l’éducation  & non  de 
la  nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois , ces  mêmes  hommes 
en  eufTent  adopté  les  coutumes  barbares  & cruel-» 
les.  Si  M.  Roufleau  eft  encore  fur  ce  point  con- 
tradictoire à lui-même,  ç’eft  que  fes  principes 
font  en  çontradi&ion  avec  fes  propres  expérien- 
ç es  : c’eft  qu’il  écrit  tantôt  d’après  les  uns , tan- 
tôt d’après  les  autres.  Oubliera-t-il  donc  toujours 
que , nés  fans  idées , fans  çara&eres  & indifférents 
au  bien  & au  mal  moral , la  fenfibilité  phyfîque 
eft  le  feul  don  que  nous  ait  fait  la  nature  ; quç 
l’homme  au  berceau  n’eft  rien , que  fes  vices , fes 
vertus , fes  pallions  factices , fes  talents , fes  pré- 
jugés , enfin  jufqu’au  fentknent  de  l’amour  de  foi# 
fput  eft  en  lui  une  acquifition. 
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CHAPITRE  V. 

M.  RouJJeau  croit  tour-à-tour  l’éducation  utile 
& inutile . 

’ I.  Proposition. 

Roufleau  dit  P.  109.  T.  de  l’Héloïfe. 
» L’éducation  gêne  de  toute  part  la  narure , efîàce 
» les  grandes  qualités  de  l’ame  pour  en  fubftituer 
» de  petites  & d’apparentes  qui  n’ont  nulle  réa- 
» Iité  «.  Ce  fait  admis , rien  de  plus  dangereux 
que  l’éducation.  Cependant  dirai-je  à M.  Roufleau, 
fi  telle  eft  fur  nous  la  force  de  l’inftrudion , qu’elle 
fobftitue  de  petites  qualités  aux  grandes  que  nous 
tenons  de  la  nature  & qu’elle  change  ainfi  nos 
cara&eres  en  mal  ; pourquoi  cette  même  inftruc- 
tion  ne  fubftitueroit-elle  pas  de  grandes  qualités 
aux  petites  que  nous  aurions  reçues  de  cette 
même  nature , & ne  changeroit-elle  pas  ainfi  nos 
caractères  en  bien  > L’héroïfme  des  républiques 
naiflantes  prouve  la  poflibilité  de  cette  métamor- 
phofe. 

II.  Proposition. 

M.  Roufleau  P.  121.  T.  ib.  fait  dire  à Vol- 
mar.  » Pour  rendre  mes  enfants  dociles,  ma  femme 
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» a fubftitué  au  joug  de  la  difcipline  un  joug  plus 

» inflexible , celui  de  la  néceffité.  » Mais  fi  dans 

/ 

l’éducation  l’on  peut  faire  ufage  de  la  néceffité , 
& fi  fon  pouvoir  eft  irréfiftible , on  peut  donc 
corriger  les  défauts  des  enfants , en  changer  les 
caraéteres , & les  changer  en  bien. 

Dans  l’une  de  ces  deux  propofitions  M.  Rouf- 
feau  eft  donc  non-feulement  en  contradiction  avec 
lui-même , mais  encore-avec  l’expérience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné  les  plus 
grands  exemples  de  veitu  ? Sont-ce  ces  fauvages 
du  Nord  ou  du  Midi , ces  Lapons , ces  Papoux 
fans  éducation , ces  hommes , pour  ainfi  dire , de 
la  nature , dont  la  langue  n’eft  compofée  que  de 
cinq  ou  fix  fons  ou  cris?  Non  fans  doute.  La 
vertu  confifte  dans  le  facrifice  de  ce  qu’on  ap- 
pelle fon  intérêt  à l’intérêt  public.  Or  de  pareils 
facrifices  fuppofent  les  hommes  déjà  raffemblés 
en  fociétés , & les  loix  de  ces  fociétés  perfection- 
nées ;'t  un  certain  point.  Où  trouve-t-on  des  héros? 
Chez  des  peuples  p]ps  ou  moins  policés.  Tels  font 
les  Chinois , les  Japonois , les  Grecs , les  Romains , 
les  Anglois  , les  Allemands  , les  François , &c. 

Quel  feroit  dans  toute  fociété  l’homme  le  plus 
déteftable  i L’homme  de  la  nature  qui  n’ayant 
point  fait  de  convention  avec  fes  femblables, 
n’obéiroit  qu’à  fon  caprice  & au  fentiment  aChiel 
qui  l’infpire. 
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III.  Proposition* 

Après  avoir  répété  que  T éducation  efface  Us 
grandes  qualités  de  Vame , imagineroit-on  que  M* 
Rouffeau  P.  192  * T.  4,  de  l’Emile  > divife  les 
hommes  en  deux  clafles;  Vune  de  gens  qui  pen- 
fent,  ü autre  de  gens  qui  ne  penfent  pat  ? Diffé- 
rence félon  lui , entièrement  dépendante  de  la  dif- 
férence de  l’éducation.  Quelle  contradiction  frap- 
pante ! Eft-il  plus  d’accord  avec  lui-même , lorf- 
qu’après  avoir  regardé  l’efprit  comme  un  pur  effet 
de  l’organifation , & avoir  en  conféquenCe  décla- 
mé contre  toutes  fortes  d’inftruCtions , il  fait  le 
plus  grand  cas  de  celle  des  Spartiates  qui  com- 
mençoit  à la  mamelle*  Mais , dira-t-on  f en  s’op- 
pofant  en  général  à toute  inftruCtion , l’objet  de 
M.  Rouffeau  eft  Amplement  de  fouftraire  la  jeu- 
neffe  au  danger  d’une  mauvaife  éducation.  Sur  ce 
point  tout  le  monde  eft  de  fon  avis  & convient 
que , mieux  vaut  refufer  toute  éducation  aux  en- 
fants que  de  leur  en  donner  un£  mauvaife.  Ce  n’eft 
donc  pas  fur  une  vérité  auffi  triviale  que  peut  in- 
fifter  M.  Rouffeau.  Une  preuve  du  peu  de  netteté 
de  fes  idées  fur  cet  objet , c’eft  qu’en  plufîeurs  au- 
tres endroits  de  fes  ouvrages  il  confent  qu’on 
donne  quelque  inftruCtion  aux  enfants , pourvu , 
dit-il , qu’elle  ne  foit  pas  prématurée.  Or  fur  cm 
point  il  eft  encore  contradictoire  à lui-même. 
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IV.  Proposition. 

Il  dit  P.  i { 3 , T.  < , de  l’Héloïfe.  « Lamarche 
» de  la  nature  eft  la  meilleure  ; il  faut  fur-tout 
„ ne  la  pas  contraindre  par  une  éducation  pré- 
» maturée.  » Or  s’il  eft  une  éducation  prématu- 
rée, c’eft  fans  contredit  celle  des  nourrices.  Il 
faudrait  donc  qu’elles  n’en  donnaient  aucune  à 
leurs  nourriffons.  Voyons  fi  c’eft  l’opinion  conf- 
tante  de  M.  Rouffeau. 

V.  Proposition. 

il  dit  T.  51  y Yt  1 3 ■)  & 1 » *kid«  * ï-es  nour- 
» rices  devraient  dès  Fige  le  plus  tendre  répri- 

* mer  dans  les  enfants  le  définit  de  la  criaUlerie  i 

* la  même  caufequi  rend  l’enfant  criard  à trois 
» ans  , le  rend  mutin  à douze , querelleur  à 
» vingt  , impérieux  à trente,  & infupportable 
, toute  fa  vie.  » M.  Rouffeau  avoue  donc  ici  que 
les  nourrices  peuvent  réprimer  à ans  les  enfants  le 
défaut  de  la  criaillerie.  Les  enfants  au  berceau 
font  donc  déjà  fufceptibles  d’inftru&ions.  S’ils  le 
font , pourquoi  dès  le  plus  bas  âge  ne  pas  com- 
mencer leur  éducation  > Par  quelle  raifon  en  ha- 
zarder  le  fuccès  en  fe  donnant  à la  fois , & les  dé- 
fauts de  l’enfant  & l’habitnde  de  ces  défauts  a 
combattre  1 Pourquoi  ne  fe  hàteroit-on  pas  de- 


j»  De  l’  Homme, 

toufFer  dans  Tes  partions  encore  foibles  le  germe 
des  plus  grands  vices  ? M.  Roufleau  ne  doute 
point  à cet  égard  du  pouvoir  de  l’éducation. 

VI.  Proposition. 

Il  dit  T.  5 , P.  i ^8 , ibid.  « Urte  mere  un  peu 
» vigilante  tient  dans  fes  mains  les  partions  de  Tes 
» enfants.  Elle  y tient  donc  aufli  leur  cara&ere. 
Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  caraâere?  Le  produit 
d’une  volonté  vive  & confiante  , par  conféquent 
d’une  paflion  forte.  Or  fi  la  mere  peut  tout  fur 
celle  de  fes  fils , elle  peut  tout  fur  leur  caraétere. 
Qui  peut  difpofer  de  la  caufe , eft  le  maître  de 
l’effet. 

Mais  pourquoi  Julie  toujours  contraire  à elle- 
même,  répete-t-elle  fans  cefle  qu’elle  met  peu 
d’importance  à l’inftruêtion  de  fes  enfants  & qu’elle 
en  abandonne  le  foin  k la  nature , lorfque  dans  le 
fait , il  n'ejl  point  d éducation  , fi  je  l’ofe  dire  , 
plus  éducation  que  la  Jienne  ; & qu’enfin  en  ce 
genre , elle  ne  laiffe , pour  ainfi  dire , rien  à faire  à 
la  nature. 

C’efl  avec  plaifir  que  je  faifis  cette  occafion  de 
louer  M.  Rouffeau  : fes  vues  font  quelquefois  ex- 
trêmement fines.  Les  moyens  employés  par  Julie 
pour  l’inftru&ion  de  fes  fils  font  fouvent  les  meil- 
leurs poflibles.  Tous  les  hommes , par  exemple , 
font  finges  & imitateurs.  Le  vice  fe  gagne  par 

contagion. 
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contagion.  Julie  le  fait,  &veut  en  conféquence 
oue  tous  iufqu’k  Tes  domeftiques  concourent  par 
Uur  exemple  & leur  difcours  à inlpirer  à fer  en- 
fants les  vertus  qu’elle  délité  en  eux.  Mats  un 
pareil  plan  d’inftruaion  eft-il  praticable  dans  la 
Laifon paternelle!  J’en  doute  : &fi  delaveude 
Julie  un  feul  valet  brutal  ou  flatteur  fuflirpour 
gâter' toute  une  éducation  (a),  ou  trouver  des 


(a)  D-aptis  cet  nn*».  «««•“» 

M Rouffcan  m.  reproche  de  trop  donner  , lédirc,- 
“o'n  Nulle  contradiûion  n'erréte  1 auteur  de  lï- . 

mile. 

„ Deux  hommes,  dit-il,  du  même  état  ne  reçoi* 

„ vent -ils  pas  à - peû- près  les  memes  mftruftions,  SC 
„ néanmoins  quelle  différence  n’apperçoit-on  pas  entre 
» leurs  efprits  ? Pour  expliquer  cette 

nofera-t-on,  ajoute-t-il,  P.  114»  T.  5 » 

m que  certains  objets  ont  agi  fur  l’un  & non  pas  fur 
„ P autre  ? Que  de  petites  circonftances  les  ont  frappés. 
n diverfement  fans  qu’ils  s’en  foient  apperçus . Tous 
„ les  raifonnemens  ne  font  .que  des  fubnlites.  Mais, 

,,  réoondrai-je  i M.  Rouffeau,  aflurer  que  le  carac- 
„ tere  brutal  ou  flatteur  d’un  domeftique  fuffit  pour 
' » gâter  toute  une  éducation  ; qu’un  éclat  de  rire  m- 

diferet  ( P.  «6-  T.  ï.  de  l’Emile)  peut  retarder  de 
diicret  l r.  a convenir  que  ces  mêmes 

fix  mois  une  éducation  , c <1  JJ  affeft«  tant 

petites  circonftances  pour  lefquelles  impor. 

de  mépris,  font  quelque  o conféq„ent  ne  peut 

tance  , & que  l educat:  hommes.  Oc 

précifement  être  la  meme  P ç 

Tonte  II* 
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domeftiques  tels  que  l’exige  ce  plan  d’inftru&ion  > 
Au  relie  ce  qui  paroit  impoflible  à l’éducation 
particulière,  l’eft-il  à l’éducation  publique!  Je 
vais  l’examiner. 


comment  fe  peut-il , après  avoir  fi  authentiquement 
reconnu  l’influence  des  plus  petites  caufes  fur  l’édu- 
cation, que  M-  Rouffeau  compare  (P.  113  & 114.  T./, 
de  l’Héloïfe  ) les  raisonnements  faits  à ce  fujet  à ceux 
des  aftrologues  ? » Pour  expliquer , dit-il  , comment 
» les  hommes,  qui  femblent  nés  fous  le  même  afpeft 
s>  du  ciel,  éprouvent  des  fortunes  très-différentes,  ces 
»>  aftrologues  nient  que  les  hommes  foient  nés  précifé- 
»>  ment  au  même  inflant  ».  Mais , repliquera-t-on  à M. 
Rouffeau , ce  n’eft  point  dans  cette  négation  que  confifte 
l’erreur  des  aftrologues. 

Dire  que  les  aftres  dans  un  inftant,  quelque  petit 
qu’il  foit , parcourent  un  efpace  plus  ou  moins  grand 
proportionnément  à la  vîteffe  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  ils  fe  meuvent , c’eft  une  vérité  mathé- 
matique. 

Affurer  que  faute  d’une  pendule  affez  jufte,  ou  d’une 
obfervation  affez  exaête,  deux  hommes  qu’on  croit 
nés  dans  le  même  inftant  , n’ont  cependant  pa$  vu  le 
jour  dans  le  moment , où  les  aftres  étoient  précifément 
dans  la  même  pofition  les  uns  à l’égard  des  autres,  c’eft 
fouvent  un  doute  affez  bien  fondé. 
r 

Mais  croire  fans  aucune  preuve  que  les  aftres  influent 
fur  le  fort  & le  caraélere  des  hommes , c’eft  une  fot- 
tife , &.  c’eft.  celle  des  aftrologues. 
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CHAPITRE  VI. 

* 

De  Vhtureux  ufage  qu'on  peut  faire  dans  l édu- 
cation publique  de  quelques  idées  de  M.  Rouf- 
feau. 

23  Ans  l’éducation  particulière  on  n’a  pas  le 
choix  du  maître.  L’excellent  eft  rare , il  doit  être 
cher  , & peu  de  particuliers  font  allez  riches 
pour  le  bien  payer.  Il  n’en  ejl  pas  de  même  dans 
une  éducation  publique.  Le  gouvernement  atta- 
che-t-il de  gros  revenus  aux  maifons  d’inflruc- 
tion  ; paye-t-il  libéralement  les  inftituteurs  ; leur 
marque-t-il  une  certaine  confidération  ; rend-il 
enfin  leur  place  honorable  (a)  Ml  les  rend  géné- 
ralement defirables.  Le  gouvernement  alors  a le 
choix  fur  un  fi  grand  nombre  d’hommes  éclairés, 


l - r 

(4)  Que  faut-il,  dit  M.  Rouffeau’,  pour  qu’un  en- 
fant apprenne  ? Qu’il  ait  intérêt  d’apprendre  ? Que  faut-il 
pour  qu’un  maître  perfedionne  fa  méthode  d’enfeigner  ? 
Qu’il  ait  pareillement  intérêt  de  la  perfeélionner.  Mais 
pour  s’occuper  d’un  travail  fi  pénible,  il  faut  qu’il  ef- 
pere  une  récompenfe  confidérable.  Or  peu  de  peres 
font  aflez  riches  pour  réalifer  fon  efpoir  & payer  no- 
blement fe»  fervices.  Le  prince  feul  en  honorant  les 

C z 
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qu’il  en  trouve  toujours  de  propres  à remplir  les 
places  qu’it "l'eüTSeffinè.  En  tous  les  genres  c'eft 


la  difette  des  récompenfes  qui  produit  celle  des 

7 Tfy  ; rr 

talents.  •*  • 


Mais  dans  le  plan  d’édpcation  propofé  par  M. 
Roufleau,  quel  doit  être  le  premier  foin  dés  maî- 
tres ? L’édücatiôri'  dés  domeftiqùès  deftinés  à fer- 
vir  les  enfants.  Ces  domeftiques  élevés , alors  les 
maîtres , d’après  leur  propre  expérience  & celle 
de  leurs  prédécéfteurs , peuvent  s’attacher  à per- 
fectionner les  méthodes  de  l’inftruétion. 

Ces  maîtres  font-ils  chargés  d’infpirer  à leurs 
difciples  les  goûts , les  idées , les  partions  les  plus 
Conformes  à l’intérêt  général?  Ils  font  en  préfence 
de  l’éleve  forcé  de  porter  fur  leurs  démarches , 
leur  conduite  & leurs  difcoufs , une  attention  inv* 
portable  à foutenir  lorrg-temps.  C’eft  tout  le  plus, 
s’ils  peuvent  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  fup- 
porter  une  telle  contrainte.  Aufli  n’eft-ce  que 
dans  les  colleges  où  les  maîtres  fe relaient  fucceP» 
fivement  qu’on  peut_faire  ufage  de  certaines  vues 
& de  certaines  idées  répandues  dans  l’Emile  & 
Fttéloïfe.  Le  poflible  dans  une  maifon  publique 

. ■ - ■ - 

i'..  ■-  : 

places  d’inftituteurs , en  y attachant  des  appointements 
honnêtes  , peut  à la  fois  infpirer  aux  gens  de  mérite  le 
deiir  de  les  mériter  & de  les  obtenir, 
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tTinflruClionycefTe  de  l’étre  dans  la  maîfori  pater- 
nelle. ' • ’ • 

A quel  âge  commencerl’éducation  des  enfans  > 
Si  l’on  en  croit  M.  Roufleau  P.  116,  T. ■$  de 
l’Héloïfe,  ils  fontjufqu’a  dix  ou  dou\e,  ans  fans 
jugement.  Jufqu’à  cet  âge  toute  éducation  eft 
donc  inutile.  L’expérience , il  eft  vrai , eft  fur  Ce 
point  en  contradiction  avec  cet  auteur.  Elle  nous 
apprend  que  l’enfant  difceme  au  moins  confufë- 
ment  au  moment  même  qu’il  fent,  qu’il  juge 
avant  douze  ans  des  diftançes , des  grandeurs , de 
la  dureté,  de  la  mollefle  des  corps  ; de  ce  qui  l’a- 
mufe  ou  l’ennuie  ; de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais 
âu  goût , qu’enfin  il  fait  avant  douze  ans  une 
grande  partie  de  la  langue  ufuelle  & connoit  déjà 
tes  mots  propres  à exprimer  fes  idées.  D’où  je 
conclus  que  l’intention  de  la  nature  n’eft  pas , 
comme  le  dit  l’auteur  d’Emile , que  le  corps  le 
fortifie  avant  que  l’efprit  s’exerce,  mais  que  l’ef- 
prit s’exerce  à mefure  que  le  corps  fe  fortifie.  M. 
RoulTeau  fur  ce  point  ne  paroît  pas  bien  alfuré  de 
la  vérité  de  fes  raifonnements.  Auffi  avoue-t-il 
P.  259,  T.  1.  de  l’Emile.  « Qu’il  eft  fouvent  en 
» contradidion  avec  lui-même , mais , ajoure- 
» t-il , cette  contradiction  n’eft  que  dans  les  mots» 

» J’ai  déjà  fait  voir  qu’elle  eft  dans  les  chofes  ; & 
l’auteur  m’en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 
le  même  endroit  de  fqn  ouvrage . « Si  je  regarde, 
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» dit-il , les  enfants  comme  incapables  de  raifbn- 
» nement  (a  ) c’eft  qu’on  les  fait  raifonner  fur  ce 
» qu’ils  ne  comprennent  pas  » . Mais  il  en  eft  à 
cet  égard  de  l’homme  fait  comme  de  l’enfant. 
L’un  & l’autre  raifonnent  mal  fur  ce  qu’ils  n’en- 
tendent pas.  L’on  peut  même  afïurer  que  fi  l’en- 
fant eft  aufti  capable  de  l’étude  des  langues  que 
l’homme  fait , il  eft  aufli  fufceptible  d’attention, 
& peut  également  appercevoir  les  reflemblances 
& les  différences , les  convenances  & les  difcon- 
venances  qu’ont  entr’eux  les  objets  divers , & par 
confëquent  raifonner  également  jufte. 

Quelles  font  d’ailleurs  les  expériences  fur  les- 
quelles fe  fonde  M.  Rouffeau  pour  affurer  pag. 
203.  t.  1.  de  l’Emile , « que  fi  l’on  pouvoir  ame- 
»ner  un  éleve  fain  & robufte  à l’âge  de  10 
» ou  12  ans  fans  qu’il  pût  diftinguer  fa  main  droite 
» de  la  gauche  , & fans  favoir  ce  que  c’eft 
» qu’un  livre,  les  yeux  de  fon  entendement 
» s’ouvriroient  tout-à-coup  aux  leçons  de  la 
» raifon  » . 


• (a)  » La  prétendue  incapacité  des  jeunes  gens 
» pour  le  raifonnement , dit  à ce  fujet  S.  Réal , eft 
» plutôt  une  condtfcendance  pour  le  maître,  que 
» pour  le  difciple.  Les  maîtres  ne  fachant  pas  les 
j*  faire  raifonner  ont  un  interet  de  les  en  dire  inca- 
» pables  » 
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Je  ne  conçois  pas , je  l’avoue , pourquoi  l’en- 
fant enverrait  mieux,  s’il  n’ouvroit , qu’à  10 
ou  12  ans  Us  y eux  de  fort  entendement.  Tout  ce 
que  je  fais , c’eft  que  l’attention  d’un  enfant 
livré  jufqu’à  12  ans  à la  dilTipation  eft  très-dif- 
ficile  à fixer  ; c’eft  que  le  favant  lui-même  dif- 
trait  trop  long-temps  de  fes  études  ne  s’y  remet 
pas  fans  peine.  Il  en  eft  de  l’efprit  comme  du 
corps  , l’on  ne  rend  l’un  attentif,  & l’autre  fou- 
pie  que  par  un  exercice  continuel.  L’attention 
ne  devient  facile  que  par  l’habitude. 

Mais  on  a vu  des  hommes  triompher  dans  un 
âge  mûr  des  obftacles  qu’une  longue  inapplica- 
tion met  à l’acquifition  des  talents. 

Un  defir  exceftif  de  la  gloire  peut  fans  doute 
opérer  ce  prodige.  Mais  quel  concours  , quelle 
réunion  rare  de  circonftances  pour  allumer  un 
tel  defir.  Doit-on  compter  fur  ce  concours  & 
tout  attendre  d’un  miracle?  Le  parti  le  plus  fur 
eft  d’habituer  de  bonne  heure  les  enfants  à la 
fatigue  de  l’attention.  Cette  habitude  eft  l'avan- 
tage le  plus  réel  qu’on  retire  maintenant  des 
meilleures  études.  Mais  que  faire  pour  rendre 
les  enfants  attentifs  ? Qu’ils  aient  interet  à 1 etre. 
C’eft  pour  cet  effet  qu’on  a quelquefois  recours 
au  châtiment.  * 16.  La  crainte  engendre  l’atten- 
tion , & fi  l’on  a d’ailleurs  perfectionné  les  métho- 
des de  l’inftrudion , cette  attention  eft  peu  pénible. 

C * 
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Mais  ces  méthodes  font-elles  faciles  à perfec- 
tionner ? 

Que  dans  une  fcience  abftraite  telle , par 
exemple , que  la  morale  , on  fafle  remonter  un 
enfant  des  idées  particulières  aux  générales  ; 
qu’on  attache  des  idées  nettes  & précifes  aux 
divers  mots  qui  compofent  la  langue  de  cette 
fcience , l’étude  en  deviendra  facile.  Par  quelle 
raifon , obfervateur  exa&  de  l’efprit.humain  , ne 
difpoferoit-on  pas  les  études  de  maniéré  que 
l’expérience  fût  l’unique  ou  du  moins  le  premier 
des  maîtres , & que  dans  chaque  fcience  le  dif- 
ciple  s’élévât  toujours  des  fimples  fenfations 
aux  idées  les  plus  compofées?  Cette  méthode 
une  fois  adoptée  , les  progrès  de  l’éleve  feroient 
plus  rapides , fa  fcience  plus  aflurée , l’étude 
pour,  lui  moins  pénible  , lui  deviendroit  moins 
odieufe , & l’éducation  enfin  pourroit  plus  fur  lui. 

Répéter  que  l'enfance  & la  jeunejfe  font  fans 
jugement , c’eft  le  propos  des  vieillards  de  la  co- 
médie. La  jeunelfe  réfléchit  mpins  que  la  vieil- 
felTe , parce  qu’elle  fent  plus , parce  que  tous 
les  objets  nouveaux  pour  elle , lui  font  une  im- 
preflion  plus  forte.  Mais  fi  la  force  de  fes  fen- 
fations la  diftrait  de  la  méditation  , leur  viva- 
cité grave  plus  profondément  dans  fon  fouve- 
pir  les  objets  qu’un  intérêt  quelconque  doit  lyi 
faire  un  jour  comparer  entr’eux. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  prétendus  avantages  de  V&ge  mur  fur  l’a - 
dolefcence. 

IL  ’Homme  fait  plus  que  l’adolefcent  ; il  a plus 
de  faits  dans  fa  mémoire  : mais  a-t-il  plus  de 
capacité  d’apprendre  , plus  de  force  d’attention , 
plus  d’aptitude  à raifonner  > Non  : c’eft  au  for- 
tir  de  l’enfance , c’eft  dans  l’âge  de  defirs  &des 
pallions  que  les  idées , fi  je  l’ofe  dire  , pouffent 
le  plus  vigoureufement.  Il  en  eft  du  printemps 
de  la  vie  comme  du  printemps  de  l’année.  La 
feve  alors  monte  avec  force  dans  les  arbres  , fe 
répand  dans  leurs  branches , fe  partage  dans  leurs 
rameaux  , fe  porte  à leurs  extrémités  , les  om- 
brage de  feuilles , les  pare  de  fleurs  & en  noue 
les  fruits.  C’eft  dans  la  jeunefTe  de  l’homme  que 
fe  nouent  pareillement  en  lui  les  penfees  fublimes 
qui  doivent  un  jour  le  rendre  célébré. 

Dans  l’été  de  fa  vie  fes  idées  fe  mûriffent. 
Dans  cette  faifon  l’homme  les  compare , les  unit 
entr’elles , en  compofe  un  grand  enfemble.  Il 
paffe  dans  ce  travail , de  la  jeunefTe  ?.  l’âge  mur, 
<&  le  public  qui  récolte  alors  le  fruit  de  Tes 
jravaux , regarde  les  dons  de  fon  .printemps 
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comme  un  préfent  de  fon  automne  (a).  L’hom- 
me eft-il  jeune  ? C’eft  alors  qu’en  total  il  eft  le 
plus  parfait , * 17  , qu’il  porte  en  lui  plus  d’ef- 
prit,  de  vie  & qu’il  en  répand  davantage  fur  ce 
qui  l’entoure. 

Confidérons  les  empires  où  l’ame  du  prince 
devenue  celle  de  fa  nation  , lui  communique  le 
mouvement  & la  vie  ; où  femblable  à la  fon- 
taine d’Alcinoüs,  dont  les  eaux  jaillifToient  dans 
l’enceinte  du  palais  & fe  diftribuoient  enfuite 
par  cent  canaux,  dans  la  capitale , l’efprit  du  fou- 
verain  eft  par  le  canal  des  grands  pareillement 
tranfmis  aux  fujets.  Qu’arrive-t-il  ? C’eft  qu’en 
ees  empires  où  tout  émane  du  monarque  , le 
moment  de  fa  jeunefle  eft  communément  celui 
ou  la  nation  eft  la  plus  floriftante.  Si  la  fortune 
à l’exemple  des  coquettes  femble  fuir  les  cheveux 
gris , c’eft  qu  alors  l’aélivité  des  pallions  aban- 
donne le  prince  * 1 8 , & que  l’a&ivité  eft  la  mere 
des  fuccès. 

A mefure  que  la  vieillelfe  approche  l’homme , 
moins  attaché  à la  terre  , eft  moins  fait  pour 


( a ) Dans  la  première  jeunefle  , c’eft  au  defir  de 
la  gloire  , quelquefois  à l’amour  des  femmes  , qu’on 
doit  le  goût  vif  ppur  l’étude  ; & dans  un  âge  plus 
avancé  , ce  n’eft  qu’à  la  force  de  l’habitude  qu’on 
doit  la  continuité  de  ce  même  goût. 
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la  gouverner.  Il  fent  chaque  jour  décroître  en 
lui  le  fentiment  de  fon  exigence.  Le  principe 
de  Ton  mouvefnent  s’exhale.  L’ame  du  monar- 
que s’engourdit , & fon  engourdiflement  fe  com- 
muniquant à Tes  fujets  , ils  perdent  leur  audace  , 
leur  énergie  , & l’on  redemande  envain  à la 
vieillefle  de  Louis  XIV,  les  lauriers  qui  cou- 
ronnoient  fa  jeunefle. 

Veut-on  favoir  ce  que  l’éducation  peut  fur 
l’enfance  ; ouvrons  le  tome  <j.  de  l’Héloïle  & 
rapportons-nous-en  à Julie  ou  à M.  Roufleau  lui- 
même.  11  y dit  (a) , » que  les  enfants  de  Julie 
» dont  l’aîné  (b)  a fix  ans  , lifent  déjà  pafla- 
» blement  ; qu’ils  font  déjà  dociles  (c)  ; qu’ils 
» font  accoutumés  au  refus  (d)  ; que  Julie  a 
» détruit  en  eux  la  caufe  de  la  criaillerie  (e) , 
» qu’elle  a écarté  de  leur  ame , le  menfonge , 
» la  vanité , la  colere  & l’envie  (/).  ” 

Que  Julie  ou  M.  Roufleau  regardent,  s’ils  le 
veulent  , ces  inftru&ions  comme  Amplement 
préparatoires,  le  nom  ne  fait  rien  à la  chofe. 
Toujours  eft-il  vrai  qu’à  fix  ans , il  eft  peu  d’édu- 
cation plus  avancée.  Quels  progrès  plus  éton- 
nants encore  M.  Roufleau  p.  132.  t.  2.  d'Emile, 


(<*  ) P.  159. 
( b ) P.  148. 
(c)  P.  1*0. 


(d)  P.  13*. 

[ e ] P.  *35  & 136. 

.(/)  P.  iif. 
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ne  fait-il  pas  faire  à fon  éleve.  » Par  le  moyen , 
» dit-il  , de  mon  éducation  , quelles  grandes 
» idées  je  vois  s’arranger  dans  là  tête  d’Emile  ! 
v Quelle  netteté  de  judiciaire!  Quelle  jufteffe 
» de  raifon  ! Homme  fupérieur , s’il  ne  peut 
a>  élever  les  autres  à fa  mefure , il  fait  s’abaiffer 
» à la  leur.  Les  vrais  principes  du  jufte  , les 
» vrais  modèles  du  beau , tous  les  rapports  mo- 
» raux  des  Etres  ; toutes  les  idées  de  l’ordre  fe 
» gravent  dans  fon  entendement.  ” 

Si  tel  eft  l’Emile  de  M.  RoufTeau , perfonne 
ne  lui  conteftera  la  qualité  d’homme  fupérieur. 
Cependant  cet  éleve  t.  2.  p.  302  , „ n’avuit 
» reçu  de  la  nature  que  de  médiocres  difpofitions 
» à l'efprit.  ” 

Sa  fupériorité,  comme  le  foutient  M.  Rouf- 
feau , n’eft  donc  pas  en  nous  l’effet  de  la  perfec- 
tion plus  ou  moins  grande  de  nos  organes  , mais 
de  notre  éducation. 

Qu’on  ne  s’étonne  point  des  contradictions  de 
ce  célébré  écrivain.  Ses  obfervations  font  pref- 
que  toujours  juftes , & fes  principes  prefque 
toujours  faux  & communs.  De-là  fes  erreurs. 
Peu  fcrupuleux  examinateur  des  opinions  géné- 
ralement reçues , le  nombre  de  ceux  qui  les 
adoptent , lui  en  impofe.  Et  quel  philofophe 
porte  toujours  fur  fes  opinions  l’œil  févere  de 
l’examen  ? La  plupart  des  hommes  fe  répètent  : 
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te  font  des  voyageurs  qui  les  uns  d’après  les  au- 
tres donnent  la  même  defcription  des  pays  qu’ils 
ont  rapidement  parcourus , ou  même  qu’ils  n’ont 
jamais  vils. 

Dans  les  anciennes  falles  de  fpe&acle,  it  y 
avoit , dit-on , beaucoup  d’échos  artificiels  pla- 
cés de  diftance  en  diftance  & peu  d’a&eurs  fur 
la  fcene.  Or  fur  le  théâtre  du  monde , le  nombre 
de  ceux  qui  penfent  par  eux-mêmes  eft  pareil- 
lement très-petit , & le  nombre  des  échos  très- 
grand.  L’on  eft  par-tout  étourdi  du  bruit  de  ces 
échos.  Je  n’appliquerai  pas  cette  comparaifon  à 
M.  Rouffeau  : mais  j’obferverai  que  s’il  n’eft  pas 
de  génie  dans  la  compofition  duquel  il  n’entre 
fouvent  beaucoup  de  oui-dire , c’eft  l’un  de  ces 
oui-dire , qui  fans  doute  a fait  croire  à M.  Rouf- 
feau , « qu’avant  10  ou  12  ans,  les  enfants 
» étoient  entièrement  incapables  & de  raifonne- 
» ment  & d’inftrudion.  » 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Roujfeau  à î igno- 
rance. 

j 

C Elui  qui  par  fois  regarde  la  diverfité  des 
efprits  & des  cara&eres  comme  l’effet  de  la  di- 
verfité des  tempéraments  (a) , & qui  perfuadé 
que  l’éducation  ne  fubjlitue  que  de  petites  qua- 
lités aux  grandes  données  par  la  nature , croit 
en  conféquence  l’éducation  nuifible , * 19,'  doit 
auffi  par  fois  fe  faire  l’apologifte  de  l’ignorance. 
Auffi,  dit  M.  RoufTeau  p.  163  , t.  <; , de  l’Hé- 
loïfe  , « Ce  n’efi  point  des  livres  que  les  en- 
» fants  doivent  tirer  leurs  connoiffances  ; les 
» connoifTances , ajoute-t-il , ne  s’y  trouvent  pas. 
Mais  fans  livres  les  feiènees  & les  arts  euffent- 
ils  jamais  atteint  un  certain  degré  de  perfe&ion? 


(a)  Si  les  caraéieres  étoient  l’effet  de  l’organifation , 
il  y auroit  en  tout  pays  un  certain  nombre  d’hommes 
de  caraftere.  Pourquoi  n’en  voit-on  communément  que 
dans  les  pays  libres  ? C’eft , dit-on , que  ces  pays  font 
les  feuls  où  les  caratteres  puiflent  fe  développer.  Mais 
le  moral  pourroit-il  s’oppofer  au  développement  d’une 
caufe  phyfique  ? Efl-il  quelque  maxime  morale  q.ui  fafle 
fondre  une  loupe. 
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Pourquoi  n’apprendroit-on  pas  la  géométrie  dans 
les  Euclides  & les  Clairauts  ; la  médecine  dans 
les  Hipocrates  & les  Boerhaves  ; la  guerre  dans 
les  Céfars , les  Feuquieres  & les  Montecucullis  ; 
le  droit  civil  dans  les  Domats  ; enfin  la  politique 
& la  morale  dans  des  hiftoriens  tels  que  les  Ta- 
cites , les  Humes , les  Polibes  , les  Machiavels  ? 
Pourquoi  non  content  de  méprifer  les  lettres  , 
M.  Roufleau  femble-t-il  infinuer  que  l’homme 
vertueux  de  fa  nature  T doit  fes  vices  à Tes  con- 
noiflances  ? « Peu  m’importe  , dit  Julie  p.  1 58 
» & 1 59,  t.  , ibid.  » que  mon  fils  foit  favant  : 

» il  me  fuffit  qu?il  foit  fage  & bon.  » Mais  les 
fciences  rendent-elles  le  citoyen  vicieux  ? L’igno- 
rant eft-il  le  meilleur  * 20  & le  plus  fage  des 
hommes  ? 

Si  l’efpece  de  probité  néceflaire  pour  n’étre  pas 
pendu  exige  peu  de  lumières , en  eft-il  ainfi  d’une 
probité  fine  & délicate  ? Quelle  connoilfance  de* 
devoirs  patriotiques , cette  probité  ne  fuppofe- 
t-elle  pas? 

Parmi  les  ftupides , j’ai  vu  des  hommes , mai* 
en  petit  nombre.  J’ai  vu  beaucoup  d’huitres  & - 
peu  qui  renferment  des  perles.  On  n’a  point  ob- 
fervé  que  les  peuples  les  plus  ignorans  fiillènt  tou- 
jours les  plus  heureux , les  plus  doux  & les  plus 
vertueux.  *21. 

Au  nord  de  l’Amérique , une  guerre  inhu- 
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maine  arme  perpétuellement  les  ignorans  fauva- 
ges  les  uns  contre  les  autres.  Ces  fauvages  cruels 
dans  leurs  combats , font  plus  cruels  encore  dans 
leurs  triomphes.  Quel  traitement  attendent  leurs 
prifonriiers  ? La  mort  dans  des  fupplices  abo- 
minables. La  paix  le  calumet  en  main  a-t-elle 
fufpendu  la  fureur  de  deux  peuples  fauvages  , 
quelles  violences  n’exercent-ils  pas  fouvent  dans 
leurs  propres  peuplades  ? Combien  de  fois  a-t-on 
vu  le  meurtre , la  cruauté , la  perfidie  encoura- 
gée par  l’impunité  , * 22.  y marcher  le  front 
levé? 

Par  quelle  raifon  en  effet  l’homme  rtupide  des 
bois , feroit-il  plus  vertueux  que  l’homme  éclairé 
des  villes  ? Par-tout  les  hommes  naifTent  avec  les 
mêmes  befoins  & le  même  defîr  de  les  fatisfaire. 
Ils  font  les  mêmes  au  berceau , & s’ils  différent 
entr’eux , c’efl  lorfqu’ils  entrent  plus  avant  dans 
la  carrière  de  la  vie. 

Les  befoins  , dira-t-on , d’un  peuple  fauvage  fe 
rjéduifent  aux  feuls  befoins  phyfiques.  Ils  font  en 
petit  nombre.  Ceux  d’une  nation  policée  au  con- 
traire font  immenfes.  Peu  d’hommes  y font  expo- 
fés  aux  rigueurs  de  la  faim,  mais  qué  de  goûts  & 
de  defirs  n’ont-ils  pas  à fatisfaire  t Et  dans  cette 
multiplicité  de  goûts  , que  de  germes  de  querel- 
les , de  difcuflions  & de  vices  ! Oui  : mais  aufTï  que 
de  loix  & de  police  pour  les  réprimer. 

Au 
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Au  refte  les  grands  crimes  ne  font  pas  tou- 
jours l’effet  de  la  multitude  de  nos  defirs.  Ce  ne 
font  pas  les  paffions  multipliées  , mais  les  paf- 
fions  fortes  qui  font  fécondes  en  forfaits.  Plus 
j’ai  de  defirs  & de  goûts , moins  ils  font  ardens. 

Ce  font  des  torrens  d’autant  moins  gonflés  & 
dangereux  dans  leurs  cours , qu’ils  fe  partagent 
en  plus  de  rameaux.  Une  paflion  forte  eft  une 
paflion  folitaire  qui  concentre  tous  nos  defirs  en 
un  feul  point.  Telles  font  fouvent  en  nous  les 
pallions  produites  par  des  befoins  phyfiques. 

Deux  nations  fans  arts  & fans  agriculture 
font -elles  quelquefois  expofées  au  tourment 
de  la  faim  ? Dans  cette  faim  quelque  principe 
d’âélivité.  Point  de  lac  poiffonneux  , point  de 
forêt  giboyeufe  qui  ne  devienne  entr’elles  un 
germe  de  difcuflion  & de  guerre.  Le  poiffon  & 
le  gibier  ceffe-t-il  d’être  abondant  ? Chacune  dé- 
fend le  lac  ou  les  bois  qu’elle  s’approprie , comme 
le  laboureur  l’entrée  du  champ  prêt  à moif- 
fonner. 

La  faim  fe  renouvelle  plufieurs  fois  le  jour,  6c 
par  cette  raifon  devient  dans  le  fauvage  un  prin- 
cipe plus  a&if  que  ne  l’eft  chez  un  peuple  policé 
la  variété  de  fes  goûts  & de  fes  defirs.  Or  l’afti- 
vité  dans  le  fauvage  eft  toujours  cruelle , parce 
qu’elle  n’eft  pas  contenue  par  la  loi.  Auffi  pro- 
portionnément  au  nombre  de  fes  habitans,  fe 
Tome  II.  D 
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commet -il  au  nord  de  l’Amérique,  plus  de 
cruauté  & de  crimes  que  dans  l’Europe  entière. 
Sur  quoi  donc  fonder  l’opinion  de  la  vertu  & du 
bonheur  des  fauvages  ? • 

Le  dépeuplement  des  contrées  feptentrionales 
fi  fouvent  ravagées  par  la  famine  , prouveroit-il 
que  les  Samoïedes  foient  plus  heureux  que  les 
Hollandois  ? Depuis  l’invention  des  armes  à feu 
& le  progrès  de  l’art  militaire  , * 23.  quel  état 
que  celui  de  l’Eskimau  ! A quoi  doit-il  fon  exif- 
tence  ? A la  pitié  des  nations  Européennes. 
Qu’il  s’élève  quelque  démêlé  entr’elles  & lui , le 
peuple  fauvage  eft  détruit.  Eft-ce  un  peuple 
heureux  que  celui  dont  l’exiftence  eft  aufli  incer- 
taine ? 

Quand  le  Huron  ou  l’Iroquois  feroit  aufti 
ignorant  que  M.  Roufleau  le  defire , je  ne  l’exf 
croirois  pas  plus  fortuné.  C’eft  à fes  lumières , c’eft 
à la  fagefle  de  fa  légiftation  qu’un  peuple  doit  fes 
vertus , fa  profpérité , fa  population  & fa  puif- 
fance.  Dans  quel  moment  les  Rufles  devinrent- 
ils  redoutables  à l’Europe?  Loffque  le  Czar  les 
eut  forcé  de  s’éclairer.  * 24.  M.  Roufleau  T.  3. . 
P.  30  de  l’Emile,  » veut  abfolument  que  les 
» arts , les  fciences , la  philofophie  & les  habi- 
» tudes  qu’elle  engendre , changent  bientôt  l’Eu- 
» rope  en  défert,  * 25.  & qu’enfîn  les  connoif- 
» fonces  corrompent  les  mœurs  ».  Mais  fur 
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quoi  fonde-t-il  cette  opinion.  Pour  foutenir  de 
bonne  foi  ce  paradoxe  , il  faut  n’avoir  jamais  por- 
té fes  regards  fur  les  empires  de  Conftantinople  f 
d’Ifpahan,  de  Déli,  de  Méquinès,  enfin  fur 
aucun  de  ces  pays  ou  l’ignorance  eft  également 
encenfée  & dans  les  mofquées  & dans  les 
palais. 

Que  voit-on  fur  le  trône  Ottoman  ? Un  fou- 
verain  dont  le  vafte  empire  n’eft  qu’une  vafie 
lande  , dont  toutes  les  richefles  & tous  les  fu- 
jets  raflemblés  pour  ainfi  dire , dans  une  capi- 
tale immenfe,  ne  préfente  qu'un  vain  fimu- 
lacre  de  puiffance  & qui  maintenant  fans  force 
pour  réfifter  à l’attaque  d’un  feul  des  princes 
chrétiens,  échoueroit  devant  le  rocher  deMal- 
the,  & ne  jouera  peut-être  plus  de  rôle  en 
Europe. 

Quel  fpedacle  offre  la  Perfe  ? des  habitans 
épars  dans  des  vaftes  régions  infeftées  de  brigands, 
& vingt  tyrans  qui  -,  le  fer  en  main  , fe  difputent 
des  villes  en  cendres  & des  champs  ravagés. 

Qu’apperçoit-on  dans  l’Inde , dans  ce  climat 
le  plus  favoriféde  la  nature?  Des  peuples  pa- 
reffeux , avilis  par  l’efclavage  & qui  fans  amour 
du  bien  public  , fans  élévation  d’ame , fans  dif- 
cipline,  fans  courage,  végètent  fous  le  plus 
beau  ciel  du  monde  , * 26.  des  peuples  enfin 
dont  toute  la  puillance  ne  foutient  pas  l’effort 
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d’une  poignée  d’Européens.  Telle  eft  dans  une 
grande  partie  de  l’Orient  l’état  des  peuples  fou- 
rnis à cette  ignorance  fi  vantée. 

M.  RoufTeau  croit-il  réellement  que  les  em- 
pires que  je  viens  de  citer , foient  plus  peuplés 
que  la  France , l’Allemagne  , l’Italie  , la  Hollande 
&c.  Croit-il  les  peuples  ignorans  de  ces  contrées 
plus  vertueux  & plus  fortunés  que  la  Nation 
éclairée  & libre  de  l’Angleterre  ? Non  fans  doute. 
Il  ne  peut  ignorer  des  faits  connus  du  petit- 
maître  le  plus  fuperficiel  & de  la  caillette  la  plus 
diîfipée.  Quel  intérêt  détermine  donc  M.  Rouf- 
feau  à prendre  fi  hautement  parti  pour  l’ig- 
norance ? 


son  Education.  Chap  IX.  * $3 
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CHAPITRE  IX. 

Qtfe/r  motifs  ont  pu  engager  M,  RouJJeau  à Je 
faire  V Apologife  de  l'ignorance. 

O’  E S T à M.  RoufTeau  k nous  éclairer  fur  ce 
point.  « Il  n’eft  point , dit-il  P.  3.  T.  30  de  l’E- 
» mile  , de  philo fophe  qui  venant  à connoître  le 
» vrai  & le  faux , ne  préférât  le  menfonge  qu’il 
» a trouvé  à la  vérité  découverte  par  un  autre. 
» Quel  eft  , ajoute-t-il , le  philofophe  qui  pour 
» fa  gloire  ne  tromperait  pas  volontiers  le  genre 
» humain  » . 

M.  Roufleau  feroit-il  ce  philofophe?  * 27. 
Je  ne  me  permets  pas  de  le  penfer.  Au  refie 
s’il  croyoit  qu’un,  menfonge  ingénieux  pût  à 
jamais  immortalifer  le  nom  de  fon  inventeur  , il 
fe  tromperait  ( a).  Le  vrai  feul  a des  fuccès  du- 
rables. Les  lauriers  dont  l’erreur  quelquefois  fe 
couronne  n’ont  qu’une  verdure  éphémère. 

Qu’une  ame  vile,  un  efprit  trop  foible  pour 
atteindre  au  vrai,  avance  fciemment  un  men- 
fonge , il  obéit  à fon  inftinct  : mais  qu’un  philofo- 


:(a)  J’en  excepte  cependant  les  menlonges  reli-» 
gieux. 
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phe  puifle  fe  faire  l’apôtre  d’une  erreur  qu’il  ne 
prend  pas  pour  la  vérité  (a)  même  , j’en  doute 
& mon  garant  eft  irrécufable  ; c’eft  le  defir  que 
tout  auteur  a de  l’elfime  publique  & de  la  gloire. 
M.  Roufleau  la  cherche  fans  doute  , mais  c’eft 
en  qualité  d’orateur , non  de  philofophe.  Aufli  * 
de  tous  les  hommes  célébrés  eft-il  le  feul  qui  fe 
foit  élevé  contre  la  fcience.  * 28.  La  méprife- 
t-il  en  lui  > Manqueroit-il  d’orgueil  ? Non  ; mais 
cet  orgueil  fut  aveugle  un  moment.  Sans  doute 
qu’en  fe  faifant  l’apologifte  de  l’ignorance  , il 
s’eft  dit  à lui  même. 

» Les  hommes  en  général  font  pareffeux  , par 
» conféquent  ennemis  de  toute  étude  qui  les  force 
» à l’attention.  » 

» Les  hommes  font  vains , par  conféquent  en- 
» nemis  de  tout  efprit  fupérieiir.  » 

a Les  hommes  médiocres  enfin  ont  une  haine 


[ a ) L'homme  , jé  le  fais  , n’aime  point  la  vérité 
pour  la  vérité  même.  Il  rapporte  tout  à fon  bonheur. 
Mais  s’il  le  place  dans  l’açquifition  d’une  eftime  pu- 
blique & durable,  il  eft  évident  , puifque  cette  efpece 
tLeftime  eft  attachée  à la  découverte  de  la  vérité  , 
il  Par  ta  nature'  même  de  fa  paflîon  forcé  de 
n’aimer  & de  ne  rechercher  que  le  vrai.  Un  nom  cé- 
lébré qu’on  doit  à l’erreur  , eft  un  preftige  de  gloire 
qui  fe  détruit  aux  premiers  rayons  de  la  raifon  & dü 
la  vérité. 
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» fecrette  pour  les  favans  & pour  les  fciences. 
» Que  j’en  perfuade  l’inutilité , je  flatterai  la  va- 
» nité  du  flupide  : je  me  rendrai  cher  aux  igno- 
» rans , je  ferai  leur  maître  , eux  mes  difcigles, 
» &mon  nom  confacrépar  leurs  éloges,  remplira 
» l’univers.  Le  moine  lui-même  fe  déclarera 
b pour  moi.  * 2.9.  L’homme  ignorant  & crédule 
» eft  l’homme  du  moine.  La  ftupidité  publique 
» fait  fa  grandeur.  D’ailleurs  quel  moment  plu* 
» favorable  à mon  projet!  En  France  tout con- 
» court  à déprifer  les  talents.  Si  j’en  profite , mes 
» ouvrages  deviennent  célébrés.  » _ 

Mais  cette  célébrité  doit-elle  être  durable  ? 
L’auteur  de  l’Emile  a-t-il  pu  fe  le  promettre? 
Ignore-t-il  qu’il  s’opère  une  révolution  fourde  & 
perpétuelle  dans  l’efprit  & le  caraêtere  des  peu- 
ples , & qua  la  longue  l’ignorance  fe  décrédite 
elle-même. 

Or  quel  fupplice  pour  cet  auteur , s’il  entre- 
voit déjà  le  mépris  futur  où  tomberont  fes  pané- 
gyriques de  l’ignorance.  * 30.  Quel  moyen  fur 
cet  objet  de  faire  long-temps  illufion  à l’Europe? 
L’expérience  apprend  à fes  peuples  que  le  génie, 
les  lumières  & les  connoiffances  font  les  vraies 
fources  de  leur  puiflance , de  leur  profpérité , de 
leurs  vertus.  Que  leur  foibleffe  & le  malheur  eft 
au  contraire  toujours  l’effet  d’un  vice  dans  le 
gouvernement , par  conféquent  de  quelque  igno- 
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rance  dans  le  Iégiflateur.  Les  hommes  ne  croi* 
ront  donc  jamais  les  fciences  & les  lumières  vrai-? 
ment  nuifibles. 

îijpis  dans  le  même  fieçle , l’on  a vu  quelque-? 
fois  les  arts  & les  fciences  fe  perfectionner  & 
les  mœurs  fe  corrompre.  J’en  conviens,  & je 
fais  avec  quelle  adreffe  l’ignorance  toujours  en?- 
vieufe  profite  de  ce  fait  pour  imputer  aux  fcien^ 
ces , une  corruption  de  mœurs  entièrement  dé- 
pendante d’une  autre  caufe. 

■ r.» u 

* 

CHAPITRE  X. 

Des  caufes  de  lu  décadence  dun  Empire. 

JL’Introduftion  & la  perfection  des  arts.  & des 
fciences  dans  un  empire  n’en  occafionnent  pas 
la  décadence.  Mais  les  mêmes  caufes  qui  y ac- 
célèrent le  progrès  des  fciences , y produifent 
quelquefois  les  effets  les  plus  funeftes. 

Il  eft  des  nations  ou  par  un  fingulier  enchaî- 
nement de  circonftances  , le  germe  productif  des 
arts  & des  fciences  ne  fe  développe  qu’au  mo? 
ment  même  où  les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d’hommes  fe  raflemblent 
pour  former  une  fociété.  Ces  hommes  fondent 
une  nouvelle  ville.  Leurs  voifins  la  voient  s’é- 
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‘lever  d’un  œil  jaloux.  Les  habirans  de  cettç 
v.lle  forcés  d’ètre  à la  fois  laboureurs  & foldats 
fe  fervent  tour-à-tour  de  la  beche  & de  l’épée.  " 
Quelles  font  dans  ce  pays  la  fcience  & la  vertu 
de  néceffité  ? La  fcience  militaire  & la  valeur. 
Elles  y font  les  feules  honorées.  Toute  autre 
fcience,  toute  autre  vertu  y eft  inconnue.  Tel 
fut  l’état  de  Rome  naiflante , lorfque  foible  , lorf- 
qu’environnée  de  peuples  belliqueux  , elle  ne 
foutenoit  qu’à  peine  leurs  efforts. 

Sa  gloire , fa  puiflànce  s’étendirent  par  toute 
fa  terre.  Mais  Rome  acquir  l’un  & l’autre  avec 
lenteur.  Il  lui  fallut  des  liecles  de  triomphes  pour 
s’aflervir  fes  voifins.  Or  ces  voifins  aflervis , ff 
les  guerres  civiles  durent  par  la  forme  de  (on 
gouvernement , fuccéder  aux  guerres  étrangè- 
res , comment  imaginer  que  des  citoyens  enga- 
gés alors  dans  des  partis  differents  en  qualité  de 
chefs  ou  de  foldats , que  des  citoyens  fans  ceflè 
agités  de  crainte  ou  d’efpérances  vives , puffent 
jouir  du  loifir  & de  la  tranquillité  qu’exige  l’étude 
des  fciences.  * 

En  tout  pays  où  ces  événements  s’enchaînent 
& fe  fuccedent , le  feul  inftant  favorable  aux 
lettres  eft  malheureufement  celui  où  les  guerres 
civiles,  les  troubles,  lesfaéffons  s’éteignent;  où 
fa  liberté  expirante  fuccombe  comme  du  temps 
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d’Augufte  fous  les  efforts  du  defpotifme  (a).  Or 
cette  époque  précédé  de  peu  celle  de  la  déca- 
dence d’un  empire.  Cependant  les  arts  & les 
fciences  y fleuriflent.  Il  eft  deux  caufes  de  cet 
effet. 

La  première  eft  la  force  des  pallions.  Dans  les 
premiers  moments  de  l’efclavage , les  efprits  en- 
core vivifiés  par  le  fouvenir  de  leur  liberté  per- 
due , font  dans  une  agitation  allez  femblable  à 
celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le  citoyen 
brûle  encore  du  defir  de  s’illuftrer,  mais  fa  po- 
fition  a changé.  Il  ne  peut  élever  fon  bufte  à 
côté  de  celui  des  Timoléons , des  Pélopidas  & 
des  Brutus.  Ce  n’eft  plus  à titre  de  deftruéteur 
des  Tyrans , des  vengeurs  de  la  liberté  que  fon 
nom  peut  parvenir  à la  poftérité.  Sa  ftatue  ne 
peut  être  placée  qu’entre  celle  des  Homeres , des 
Epicures,  des  Archimedes  , &c.  Il  le  fent,  & s’il 
n’eft  plus  qu’une  forte  de  gloire  à laquelle  il  puifle 
prétendre  ; fi  les  lauriers  des  mufes  font  les  feuls 
dont  il  puifle  fe  couronner , c’eft  dans  l’arene  des 
arts  & des  fciences  qu’il  defcend  pour  les  difpu- 


a ) Il  en  fut  de  même  en  France  , lorfque  le  cardi- 
nal de  Richelieu  eut  défarmé  le  peuple , les  grands  & 
fe  les  fut  affervis.  Ce  fut  alors  que  les  arts  & les  fciences 
y fleurirent. 
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ter , & c’eft  alors  qu’il  s’élève  des  hommes  illuf- 
tres  en  tous  les  genres. 

La  fécondé  de  ces  caufes  eft  l’intérêt  qu’ont 
alors  les  fouverains  d’encourager  les  progrès  de 
ces  mêmes  fciences.  Au  moment  où  le  defpotif- 
me  s’établit , que  defire  le  monarque  ? D’infpirer 
l’amour  des  arts  & des' fciences  à fes  fujets.  Que 
craint-il?  Qu’ils  ne  portent  les  yeux  fur  leurs  fers; 
qu’ils  ne  rougiflent  de  leur  fervitude  , & ne  tour- 
nent encore  leurs  regards  vers  la  liberté.  11  veut 
donc  leur  cacher  leur  avilifTement  ; il  veut  occu- 
per leur  efprit.  Il  leur  préfente  à cet  effet  de  nou- 
veaux objets  de  gloire.  Hypocrite  amareur  des 
fciences , il  marque  d’autant  plus  de  confidéra- 
tion  à l’homme  de  génie , qu’il  a plus  befoin  de 
fes  éloges. 

Les  mœurs  d’une  nation  ne  changent  point 
au  moment  même  de  l’établiffement  du  defpotif- 
me.  L’efprit  des  citoyens  eft  libre  quelque  temps 
après  que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces  pre- 
miers inftants  les  hommes  célébrés  confervent 
encore  quelque  crédit  fur  une  nation.  Le  defpote 
le  comble  donc  de  faveurs  pour  qu’ils  le  com- 
blent de  louanges , & les  grands  talents  fe  font 
trop  fouvent  prêtés  à cet  échange  ; ils  ont  trop 
fouvent  été  panégyriftes  de  l’ufurpation  & de  la 
tyrannie.  * . 

Quels  motifs  les  y déterminent  ? Quelquefois 


6*  De  l’Homme, 

la  baffeffe  & fouvent  la  reconnoiffance.  (a)  I! 
en  faut  convenir  : toute  grande  révolution  dans 
un  empire  en  impofe  à l’imagination  , & fuppofe 
dans  celui  qui  Popere  quelque  grande  qualité,  ou 
du  moins  quelque  vice  brillant  que  l’étonnement 
ou  la  reconnoiflançe  peut  métamorphofer  en 
vertu.  * 31. 

Telle  au  moment  de  l’établiffement  du  defpo-* 
tifme , la  caufe  produêbrice  des  grands  talents 
dans  les  fciences  & les  arts.  Ce  premier  moment 
paflé , fi  ce  même  pays  devient  ftérile  en  hom- 
mes de  cette  efpece , * 3 a , c’eft  que  le  defpote 
plus  afflué  fur  fon  trône , n’a  plus  d’intérêt  de  le 
protéger.  Aufïï  dans  les  états  le  régné  des  arts  & 
des  fciences  ne  s’étend  guere  au  delà  d’un  fiecle 
ou  deux.  L’Aloës  eft  chez  tous  les  peuples  l’em- 
blême  de  la  produêtion  des  fciences.  Il  emploie 
cent  ans  à fortifier  fes  racines  ; il  fe  prépare  cent 
ans  à pouffer  fa  tige  ; le  fiecle  écoulé , il  s’élève  , 
s’épanouit  en  fleurs  & meurt. 

Si  dans  chaque  empire  les  fciences  pareille- 
ment ne  pouffent , fi  je  l’ofe  dire , qu'un  jet  & 


(a)  Les  gens  de  lettres  ont  à fe  reprocher  d’avoir 
loué  dans  le  cardinal  de  Richelieu  le  plus  mauvais  des 
citoyens,  le  fauteur  du  defpotifme,  l’homme  qui  féconda 
les  femences  *des  maux  a& uels  de  l’empire  François  , 
l’homme  enfin  qui  doit  être  également  l’horreur  &.  du 
prince  & de  la  nation.  • 
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difparoiflent  enfuite , c’eft  que  les  caufes  propres 
à produire  des  hommes  de  génie , ne  s’y  déve- 
loppent communément  qu’une  fois.  C’eft  au  plus 
haut  période  de  la  grandeur  qu’une  nation  porte 
ordinairement  les  fruits  de  la  fcience  & des  arts. 
Trois  ou  quatre  générations  d’hommes  illuftres  fe 
font-elles  écoulées  ? Les  peuples  dans  cet  inter- 
valle ont  changé  de  mœurs  ; ils  fe  font  façonnés 
à la  lervitude;  leur  ame  a perdu  fon  énergie; 
nulle  paftion  forte  ne  la  met  en  a£tion  : le  defpote 
n’excite  plus  le  citoyen  à la  pourfuite  d’aucune 
efpece  de  gloire.  Ce  n’eft  plus  le  talent  qu’il  ho- 
nore , c’eft  la  baflefle  : & le  génie , s’il  en  eft  en- 
core en  ce  pays,  vit  & meurt  inconnu  à fa  propre 
patrie.  C’eft  l’oranger  qui  fleurit , parfume  l’air 
& meurt  dans  un  défert. 

Le  defpotifme  qui  s’établit  , laifle  tout  dire 
pourvu  qu’on  le  laifle  faire.  Mais  le  defpotifme 
affermi  défend  de  parler , de  penfer  & d’écrire. 
Alors  les  efprits  tombent  dans  l’apathie  ; tous  les 
citoyens  devenus  efclaves  maudiflènt  le  fein  qui 
les  a allaités , & dans  un  pareil  empire , tout  nou- 
veau né  eft  un  malheur  de  plus. 

Le  génie  enchaîné  y traîne  pefamment  les 
fers;  il  ne  vole  plus , il  rampe.  Les  fciences  font 
négligées,  l’ignorance  eft  en  honneur  * 33  & 
tout 'homme  de  fens  déclaré  ennemi  de  l’état. 
Dans  un  royaume  d’aveugles , quel  citoyen  fe- 
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roit  le  plus  odieux  ? Le  clairvoyant.  Si  les  aveu- 
gles le  faififfoient , il  feroit  mis  en  pièces.  Or  dans 
l’empire  de  l’ignorance , le  même  fort  attend  le 
citoyen  éclairé.  La  preflTe  en  eft  d’autant  plus 
gênée  que  les  vues  du  miniftere  font  plus  courtes. 
Sous  le  régné  d’un  Frédéric  ou  d’un  Antonin , on 
ofe  tout  dire  , tout  penfer , tout  écrire , & l’on  fe 
tait  fous  les  autres  régnés. 

L’efprit  du  prince  s’annonce  toujours  par  l’ef- 
time  & la  confidération  qu’il  marque  aux  ta- 
lents. (a)  La  faveur  qu’il  leur  accorde  loin  de 
nuire  à l’état , le  fert. 

Les  arts  & les  fciences  font  la  gloire  d’une  na- 
tion ; ils  ajoutent  à fon  bonheur.  C’eft  donc  au 
feul  defpotifme  intérefTé  d’abord  à les  protéger, 
& non  aux  fciences  mêmes  qu’il  faut  attribuer 
la  décadence  des  empires.  Le  fouverain  d’une  na- 
tion puiflante  a-t-il  ceint  la  couronne  du  pou- 
voir arbitraire  > Cette  nation  s’affoiblit  de  jour 
en  jour. 

La  pompe  d’une  cour  Orientale  peut  fans  doute 
r en  impofer  au  vulgaire  : il  peut  croire  la  force  de 


(a)  De  trois  chofes,  difoit  Mathias,  roi  d’Hongrie, 
que  doit  fe  propofer  un  prince  , 

La  première  eft  d’être  jufte. 

La  fécondé  de  vaincre  fes  ennemis. 

La  troifieme  de  récompenfer  les  lettres  & (Thonorer 
les  hommes  célébrés. 
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l’empire  égale  à la  magnificence  de  fes  palais.  Le 
fage  en  juge  autrement.  C’eft  fin*  cette  même  ma- 
gnificence qu’il  en  mefure  la  foibleffe.  Il  ne  voit 
dans  le  luxe  impofant  au  milieu  duquel  eft  afïïs 
le  defpote  que  la  fuperbe , la  riche  & la  funebre 
décoration  de  la  mort  ; qu’un  Catafalque  faftueux 
au  centre  duquel  eft  un  cadavre  froid  & fans  vie , 
une  cendre  inanimée  ; enfin  un  fantôme  de  puifi- 
fance  prêt  à difparoître  devant  l’ennemi  qui  la 
méprife.  Une  grande  nation  où  s’eft  enfin  établi 
le  pouvoir  defpotique  eft  comparable  au  chêne 
que  les  fiecles  couronnent.  Son  tronc  majeftueux, 
la  grofleur  de  fes  branches,  annoncent  encore 
quelle  fut  fa  force  & fa  grandeur  première;  il 
fèmble  être  encore  le  monarque  des  forêts  : mais 
fon  véritable  état  eft  celui  de  dépériflement  : fes 
branches  dépouillées  de  feuilles , privées  de  l’ef- 
prit  de  vie  & demi-pourries , font  chaque  année 
brifées  par  les  vents.  Tel  eft  l’état  des  nations 
foumifes  au  pouvoir  arbitraire. 
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CHAPITRE  XL 

X«.  culture  des  arts  & des  fciences  dans  un  empire 
defpotique  en  retarde  la  ruine. 

C ’Eft  au  moment  que  le  defpotifmé  entière- 
ment affermi , réduit , comme  je  l’ai  dit,  les  peu- 
ples en  efclavage  ; c’eft  lorfqu’il  éteint  en  eux  tout 
amour  de  la  gloire,  qu’il  étend  par-tout  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  j qu’un  empire  fe  précipite  & 
fa  ruine.  * 34.  Cependant,  fi  comme  l’obferve 
M.  Saurin , l’étude  des  fciences  & la  douceur  des 
mœurs  qu’elles  infpirent  , temperent  quelque 
temps  la  violence  du  pouvoir  arbitraire  , les 
fciences,  loin  de  hâter,  retardent  donc  la  chûte 
des  états. 

La  digue  des  fciences,  il  eftvrai,  ne  foutient 
pas  long-tems  l’effort  d’un  pouvoir  à qui  tout 
cede  , & qui  détruit  & les  trônes  les  plus  folides 
& les  empires  les  plus  puifTans  : mais  du  moins 
n’y  peut-on  imputer  aux  fciences  la  corruption 
des  mœurs.  Les  fciences  n’engendrent  point  les 
malheurs  publics  , proportionnés  dans  chaque 
état  à l’accroiffement  du  pouvoir  arbitraire.  Par 
quelle  raifon  en  effet  les  arts  & les  fciences  cor- 
romproient  - elles  les  mœurs  * 35.  & énerve- 

roient- 
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roient-elles  le  courage?  Qu’eft-ce qu’une  fcience? 
C’eft  un  recueil  d’obfervations  faites , fi  c’eft  en 
méchanique,  fur  la  maniéré  d’employer  les  for- 
ces mouvantes  ; fi  c’eft  en  géométrie,  fur  le 
rapport  des  grandeurs  entr’elles  ; fi  c’eft  en  chi-  „ 
rurgie , fur  l’art  de  panfer  & de  guérir  les  plaies  ; 
fi  c’eft  enfin  en  légiflation , fur  les  moyens  les 
plus  propres  à rendre  les  hommes  heureux  & ver- 
tueux. Or  pourquoi  ces  divers  recueils  d’obferva- 
tions en  énerveroient-ils  le  courage  ? Ce  fut  la 
fcience  de  la  difcipline  qui  fournit  l’univers  aux 
Romains.  Ce  fut  donc  en  qualité  de  fàvans  qu’ils 
domptèrent  les  nations.  Aufti  lorfque  pour  s’atta- 
cher la  milice  & s’en  afliirer  la  proteftion , la 
tyrannie  eut  été  contrainte  d’adoucir  la  févérité  •' 
dé  la  difcipline  militaire  ; lorfqu’enfin  la  fcience 
en  fut  prefqu’enticrement  perdue,  ce  fut  alors 
que  vaincus  k leur  tour , les  vainqueurs  du  monde 
fubirent  en  qualité  d’ignorants  le  joug  des  peuples 
. du  Nord. 

■ ■ \ 

On  forgeoit  à Sparte  des  cafques , descuiraflès , 
des  épées  bien  trempées.  Cet  art  en  fuppdfe  une 
infinité  d’autres  (a) , & les  Spartiates  n’en  étoient 


(a)  Les  arts  de  luxe,  dit -on,  énervent  les  cou- 
rages. Mais  qui  leur  ferme  l’entrée  d’un  état  ? eft-ce 
l’ignorance  ? Non  : c’eft  la  pauvreté  ou  le  partage  à- 
peu-près  égal  des  ridieffes  nationales.  A Sparte  quel 
Tome  II.  . £ 
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pas  moins  vaillans.  Céfar,  Cafiius  & Brutus  étoient 
éloquens , favans  & braves.  L’on  exerçoit  à la  fois 
en  Grece  & fon  efprit  & fon  corps.  La  molleiïeeft 
fille  de  la  richefle  & non  des  fciepces.  Lorf- 
qu’Homere  verfifioit  l’Illiade , il  avoit  pour  con- 
temporains les  graveurs  du  bouclier  d’Achille. 
Les  arts  avoient  donc  alors  atteint  en  Grece  un 
certain  degré  de  perfe&'on , & cependant  l’on  s’y 
exerçoit  encore  aux  combats  du  Celle  & de  la 

j 

Lutte. 


citoyen  eût  acheté  une  boîte  émaillée  ? Le  trélbr 
public  n’eût  pas  fuffi  pour  la  payer.  Nul  bijoutier  ne 
fe  fût  donc  point  établi  à Lacédémone  : il  y fût  mort 
de  faim.  Ce  n’eft  donc  point  l’ouvrier  de  luxe  qu»  vient 
corrompre  les  mœurs  d’un  peuple;  mais  la  corruption 
de  mœurs  de  ce  peuple , qui  appelle  à lui  l’ouvrier  du 
luxe.  En  tout,  genre  de  commerce  , c’eft  la  demande 
que  précédé  l'offre. 

D’ailleurs  ü le  luxe  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  eft 
l’effet- du  partage  trop  inégal  des  richeffes  nationales, 
il  eft  évident  que  les  fciences  n’ayant  aucune  part  à 
cet  inégal  partage , ne  peuvent  être  regardées  comme 
la  caufe  du  luxe.  Les  favants  font  peu  riches.  C’eft 
chez  l’homme  d’affaire  & non  chez  eux  que  la  magni- 
ficence éclate.  Si  les  arts  de  luxe  ont  quelquefois  fleuri 
dans  une  nation  au  même  inftant  que  les  lettres,  c’eft 
que  l’époque  où  les  fciences  y ont  été  cultivées , eft 
quelquefois  celle  où  les  richeffes  s’y  trouvent  accumu- 
lées dans  un  petit  nombre  de  mains. 
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En  France  çe  ne  font  point  les  fciences  qui 
rendent  la  plupart  des  officiers  incapables  des 
fatigues  de  la  guerre , mais  la  molleffe  de  leur  édu- 
cation. Qu’on  refufe  du  fervice  à quiconque  ne 
peur  faire  certaines  marches , foulever  certains 
poids  & fupporter  certaines  fatigues,  le  defir 
d’obtenir  des  emplois  militaires , arrachera  les 
François  à la  molleffe  t ils  voudront  être  hommes; 
leurs  mœurs  & leur  éducation  changeront.  L’i- 
gnorance produit  l’imperfèétion  des  loix  ; & leur 
imperfe&ion  les  .vices  des  peuples.  Les  lumières 
produifent  l’effet  contraire.  Auffi  n’a-t-on  jamais 
compté  parmi  les  corrupteurs  des  mœurs  ce  Li- 
curgue,  çe  fa ge  qui  parcourut  tant  de  contrées 
pour  puifer  dans  les  entretiens  des  philofophes 
les  connoiffances  qu’exigeoit  l’heureufe  réforme 
des  loix  de  fon  pays. 

Mais , dira-t-on , ce  fut  dans  l’acquifition  même 
de  ces  connoiffances  qu’il  puifa  fon  mépris  pour 
elles.  Et  qui  croira  jamais  qu’un  légiflateur  qui 
fe  donna  tant  de  peines  pour  raffembler  les  ou- 
vrages d’Homere  , & qui  fit  élever  la  ftatue  du 
Rire  dans  la  place  publique , ait  réellement  mé- 
prifé  les  fciences  > Les  Spartiates  ainfi  que  les 
Athéniens  furent  les  peuples  les  plus  éclairés  & 
les  plus  illuffres  de  la  Grece.  Quel  rôle  y jouèrent 
les  ignorants  Thébains  jufqu’au  moment  qu’Epa- 
minondas  les  eut  arrachés  à leur  ftupidité. 

1 E 2 
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J’ai  montré  dans  cette  feâion  les  erreurs  & les 
contradiûions  de  ceux  dont  les  principes  diffe- 
rent des  miens. 

J’ai  prouvé  que  tout  panégyrifte  de  l’ignoran- 
ce , eft  du  moins  à Ton  infçu  l’ennemi  du  bien 
public. 

Que  c’eft  dans  le  cœur  de  l’homme  qu’il  faut 
étudier  la  fcience  de  la  morale. 

* Que  tout  peuple  ignorant,  fi  d’ailleurs  il  eft 
riche  & policé,  eft  toujours  un  peuple  fans 
mœurs. 

Il  faut  maintenant  détailler  les  malheurs  où 
l’ignorance  plonge  les  nations  ; on  en  fentira 
plus  fortement  l’importance  d’une 'bonne  éduca- 
tion ; j’infpirerai  plus  de  defir  de  la  perfeélionner , 
& j’interreflerai  d’avance  mes  concitoyens  aux 
idées  que  je  dois  leur  propofer  à ce  fujet.  ' 
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..Mr.  Roufleau  L.  4.  T.  2.  de  foii  Emile, 
après  avoir  dit  un  mot  de  l’origine  des  partions  > 
ajoute.  » Sur  ce  principe  il  eft  aifé  de  voir  com- 
» ment  on  peut  diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes 
» les  partions  des  enfants  & des  hommes  » . Mais 
s’il  eft  portible  de  diriger  au  bien  ou  au  mal 
les  partions  des  enfants , il  eft  donc  portible  de 
changer  leur  caraètere. 

2.  « La  voix  intérieure  de  la  vertu,  dit  M. 

3»  Roufleau  , ne  fe  fait  point  entendre  aux  pau- 
» vres  » . Cet  auteur  range  apparemment  les  in- 
crédules dans  la  clarté  des  pauvres , lorfqu’il 
ajoute  P.  207.  T.  3.  de  l’Emilè.  « Un  incrédule 
» fouhaite  que  tout  l’univers  foit  dans  la  mifere 
» pour  s’épargner  la  moindre  peine  & fe  pro-  - 
» curer  le  moindre  plaifir  » . M.  Rourteau  eft  in- 
crédule & je  ne  l’accufe  pas  d’un  pareil  fouhait. 
M.  de  Voltaire  n’eft  pas  bigot , & c’eft  cependant 
lui  qui  prit  en  main  la  défenfe  de  l’innocente 
famille  de  Calas  ; qui  leur  ouvrit  fa  bourfe , 
qui  facrifia  en  follicitations  un  temps  pour  lui 
toujours  fi  précieux,  & qui  protégea  feul  la  veuve 
& les  orphelins  opprimés , lorfque  l’églife  6c  les 
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magiftrats  les  abandonnoient.  M.  Roufleau  n’au- 
roit-il  voulu  dire  autre  chofe , finon  que  l’incrédule 
s’aime  de  préférence  aux  autres.  Ce  fenrîment  eft 
commun  au  dévot  comme  à l’incrédule.  Point  de 
Paint  qui  voulût  être  damné  pour  fon  voilin.  Quand 
faint  Paul  a fouhaité  d’être  anathème  pour  fes  fré- 
tés , ne  s’dft-il  point  exagéré  la  nobleffe  de  ce  fen- 
tintent,  & ne  lui  falloit-il  pas  quinze  jours  de  ré- 
fidence  en  enfer  pour  s’aflurer  de  fa  vérité  ? 

3.  « Tant  que  la  fenfîbilité  de  l’homme, 

» ( Emile  L.  4.  T.  2.  ) refie  bornée  à fon  indi- 
» vidu , il  n’y  a rien  de  moral  dans  fes  avions. 

» Ce  n’eft  que  quand  elle  commence  à s’éten- 
» dre  hors  de  lui , qu’il  prend  d’abord  ces 
» fentiments  &‘enfuite  ces  notions  du  bien  & 

» du  mal , qui  le  condiment  véritablement  hom- 
*>  me  » . Ce  texte  prouve  l’ingénuité  avec  laquelle 
M.  Roufleau  fe  rcfiite  lui-même. 

4.  Juger,  dit  M.  Roufleau , n’eft  pas  fentir.  fa 
preuve  de  fon  opinion , « c’eft  qu’il  eft  en  nous 
» une  faculté  ou  force  qui  nous  fait  comparer 
» les  objets.  Or , dit-il , cette  force  ne  peut  être 
» l'effet  de  la  fenftbilité  phyfique  » . Si  M.  Rouf- 
feau  eût  plus  approfondi  cette  queftion , il  eût 
reconnu  que  cette  force  n etoit  autre  chofe  que 
l’intérêt  même  que  nous  avons  de  comparer  les 
objets  entr’eux , & que  cet  intérêt  prend  fa  fource 
dans  le  fentiment  de  l’amour  de  foi , effet  im- 
médiat de  la  Jcnfibilité  phyfique. 
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5.  L’imagination  des  peuples  du  nord  n’eft  pas 
•moins  vive  que  celle  des  peuples  du  midi.  Com- 
pare-t-on les  poéfies  d’Oflian  à celle  d’Homere  ; 
lit-on  les  poèmes  de  Milton , de  pingal , les  poé- 
fies Erfes,  &c. , on  n’apperçoit  pas  moins  de 
force  dans  les  tableaux  des  postes  du  Nord  que 
dans  ceux  des  poètes  du  midi.  Aufli  le  fublime 
tradufteur  des  poéfies  d’Oflian  , après  avoir  dé- 
montré dans  une  excellente  diflertation , que  les 
grandes  & mâles  beautés  de  la  poéfie  appartien- 
nent à tous  les  peuples , obferve  à ce  fujet  que  le& 
compofitions  de  cette  efpece  ne  fuppofent  qu’un 
certain  degré  de  police  dans  une  nation.  Ce  n’eft 
point , ajoute-t-il , le  climat , mais  les  mœurs  du 
fiecle  qui  donnent  un  caraétere  fort  & fublime 
à la  poéfie.  Celle  d’Oflian  en  eft  la  preuve. 

6.  Si  l’homme  eft  quelquefois  méchant , c’eft 
lorfqu’il  a intérêt  de  l’être  ; c’eft  lorfque  les  loix 
qui  par  la  crainte  de  la  punition  & l’efpoir  de  la 
récompenfe  devroient  le  porter  à la  vertu,  le 
portent  au  contraire  au  vice.  Tel  eft  l’homme 
dans  les  pays  defpotiques , c’eft-à-dire , dans  ceux 
de  la  flatterie , de  la  baflefle , de  la  bigotterie , 
de  l’efpionnage  , de  la  parefle  , de  l’hypocrifie , 
du  menfonge  , de  la  trahifon , &c. 

7.  Ce  n’eft  point  le  fentiment  du  beau  moral 
qui  fait  travailler  l’ouvrier , mais  la  promefle  de 
24  fols  pour  boire.  Qu’un  homme  foit  infirme , 
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qu’il  doive  la  prolongation  de  fa  vie  aux  foins  affi— 
dus  de  fes  domeftiques , que  doit-il  faire  pour* 
s’affiirer  la  continuité  de  ces  mêmes  foins  > Faut- 
il  qu’il  prêche  le  beau  moral  ? Non , mais  qu’il 
leur  déclare  que  n’étant  point  fur  fon  teftament, 
il  récompenfera  leur  zele  de  fon  vivant  en  leur 
comptant  chaque  année  de  fa  vie  telle  gratifica- 
tion honnête  & graduelle.  Qu’il  tienne  parole , il 
fera  bien  fervi , & l’eût  été  mal , s’il  n’en  eût  ap- 
pellé  qu’à  leur  fens  du  beau  moral. 

*■  Point  d’objets  fur  lefquels  on  ne  «pût  donner 
de  pareilles  recettes , qui , tirés  du  principe  de 
l’intérêt  perfonnel , feroient  tout  autrement  effi- 
caces que  des  recettes  extraites  , ou  de  la  méta- 
phyfique-théologique  , ou  de  la  métaphyfique 
alambiquée  du  Schaftesburyfme. 

8.  On  écrafe  fans  pitié  une  mouche , une  arai- 

gnée , un  infeêle , & l’on  ne  voit  pas  fans  peine 
égorger  un  bœuf.  Pourquoi  ? C’eft  que  dans  un 
grand  animal  l’effiifion  du  fang,  les  convulfions 
de  la  fouffrance  , rappellent  à la  mémoire  un  fen- 
timent  de  douleur  que  n’y  rappelle  point  l’écra- 
fement  d’un  infe&e.  4 

9.  Deux  nations  ont-elles  intérêt  de  s’jinir  ? 
Elles  font  entr’elles  un  traité  de  bonté  & d’huma- 
nité réciproque.  Que  l’une  des  deux  nations  ne 
trouve  plus  d’avantage  à ce  traité  ; elle  le  rompt  : 
voilà  l’homme.  L’intérêt  détermine  fa  haine  ou 
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fon  amour.  L’humanité  n’eft  point  eflentielle  à fa 
nature.  Qu’entend-on  en  effet  par  ce  mot  eflen- 
tiel  ? Ce  fans  quoi  une  chofe  n’exifte  pas.  Or  en 
ce  fens  la  fenfibilité  phyfique  eft  la  feule  qualité 
eflentielle  à la  nature  de  l’homme. 

10.  On  frémit  au  fpe&acle  de  l’aflaflin  qu’on 
roue.  Pourquoi  ? C’eft  que  fon  fupplice  rappelle 
à notre  fouvenir  la  mort  & la  douleur  à laquelle 
la  nature  nous  a condamnés.  Mais  pourquoi  les 
bourreaux  & les  chirurgiens  font-ils  impitoyables? 
C’eft  qu’habitués  ou  de  torturer  un  coupable , ou 
d’opérer  fur  un  malade , fans  éprouver  eux-mê- 
mes de  douleur , il  deviennent  infenfibles  à les 
cris.  N’apperçoit-on  plus  dans  les  fouffrances  d’au- 
trui, celles  auxquelles  on  eft  foi-même  fujet? 
on  devient  dur. 

xi.  Le  befoin  d’être  plaint  dans  fes  malheurs , 
aidé  dans  fes  entreprifes  ; le  befoin  de  fortune , de 
converfation , de  plaifirs , &c. , produit  dans  tous 
le  fentiment  de  l’amitié.  Elle  n’eft  donc  pas  tou- 
jours fondée  fur  la  vertu  : auflï  les  méchants  font- 
ils  comme  les  bons  fufceptibles  d’amitié  & non 
d’humanité.  Les  bons  feuls  éprouvent  ce  (enti- 
ment  de  compaffion  & de  tendrefle  éclairée , qui 
réunifiant  l’homme  à l’homme , le  rend  l’ami  de 
tous  fes  concitoyens.  Ce  fentiment  n’eft  éprouvé 
que  du  vertueux. 

12.  Que  d’arrêts  & d’édits  cruels  prouvent 
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contre  la  prétendue  bonté  naturelle  de 
l’homme  ! 

1 3.  On  voit  des  enfants  enduire  de  cire  chaude 
des  hannetons , des  cerfs  volans , les  habiller  ,en 
foldats  & prolonger  ainfi  leur  mort  pendant  deux 
ou  trois  mois.  En  vain  dira-t-on  que  ces  enfants 
ne  réflechiflent  point  aux  douleurs  qu’éprouvent 
ces  infe&es.  Si  le  fentiment  de  la  compaflion  leiîr 
étoit  auflx  naturel  que  celui  de  la  crainte , il  les 
avertiroit  des  fouffrances  de  l’infe&e , comme  la 
crainte  les  avertit  du  danger  à la  rencontre  d’un 
animal  furieux. 

14.  Le  defpotifme  de  la  Chine  eft,  dit-on, 
fort  modéré.  L’abondance  de  fes  récoltes  en  eft 
la  preuve.  En  Chine  comme  par-tout  ailleurs , on 
fait  que  pour  féconder  la  terre , il  ne  fuffit  pas  de 
faire  de  bons  livres  d’agriculture , qu’il  faut  en- 
core que  nulle  loi  ne  s’oppofe  à la  bonne  culture. 
Audi  les  impôts  à la  Chine , dit  à ce  fujet  M. 
Poivre , ne  font  portés  fur  les  terres  médiocres 
qu’au  trentième  du  produit.  Les  Chinois  jouiflent 
donc  prefqu’en  entier  de  la  propriété  de  leurs  biens. 
Leur  gouvernement  à cet  égard  eft  donc  bon. 
Mais  jouit-on  pareillement  à la  Chine  de  la  pro- 
priété de  fa  perfonne  ? L’habituelle  & prodigieufe 
diftribution  qui  s’y  fait  de  coups  de  bamboux 
prouve  le  contraire.  C’eft  l’arbitraire  des  puni- 
tions qui  fans  doute  y avilit  les  âmes  & fait  de 
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prefque  tout  chirtois  un  négociant  fripon , un 
foldat  poltron , un  citoyen  fans  honneur. 

• 1^.  M.  de  Montefquieu  compare  le  defpotif- 
me  oriental  à l’arbre  abattu  par  le  fauvage  pour 
en  cueillir  les  fruits.  Un Timple  fait  rapporté  dans 
le  Journal  intitulé , Etat  politique  de  l’Angleterre, 
donnèra  peut-être  du  defpotifme  une  idée  en- 
core plus  effrayante. 

Les  Anglois , dit  le  journalifte  , invertis  dans 
le  fort  Guillaume  par  les  troupes  du  Suba  ou 
vice-roi  de  Bengale , font  faits  prifonniers.  En- 
fermés dans  le  cachot  noir  de  Collicotta , ils  y 
font  au  nombre  de  14 6 entaffés  dans  un  efpace 
de  dix-huit  pieds  quarrés.  Ces  malheureux  dans 
un  des  climats  le  plus  chaud  de  l’univers , & dans 
la  faifon  la  plus  chaude  de  ce  climat,  ne  reçoivent 
d’air  que  par  une  fenêtre  en  partie  bouchée  par 
la  largeur  des  barreaux.  A peine  y font-ils  entrés 
qu’ils  font  trempés  de  fueur  & dévorés  defoif.  Ils 
étouffent , pouffent  des  cris  affreux  , demandent 
qu’on  les  tranfporte  dans  une  plus  grande  prifon. 
On  eft  fourd  à leurs  plaintes.  Ils  veulent  mettre 
en  mouvement  l’air  qui  les  environne , ils  fe  fer- 
vent à cet  effet  de  leurs  chapeaux  ; reffource  im- 
portante. Ils  tombent  en  défaillance  & meurent. 
Ce  qui  furvit , boit  fa  fueur , redemande  de  l’air , 
veut  qu’on  les  partage  en  deux  cachots.  Ils  s’a- 
dreflènt  à cet  effet  au  Jemmen-daar  un  des  gardes 
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de  la  prifon.  Le  cœur  du  garde  s’ouvre  à la  pitié 
& à l’avarice.  Il  confent  pour  une  grofle  fomme 
d’avertir  le  Suba  de  leur  état.  A fon  retour  les 
Anglois  vivans  crient  du  milieu  des  cadavres  qu’on 
leur  rende  l’air , qu’on  ouvre  le  cachot.  » Mal- 
» heureux  , dit  le  garde , achevez  de  mourir , le 
» Suba  repofe.  Quel  efclave  oferoit  interrompre 
.»  fon  fommeil  *\  Tel  eft  le  defpotifme. 

16.  M,  Roufleau  ne  veut  pas  qu’on  châtie  les 
enfants.  Mais  félon  lui-même , pour'que  les  en- 
fants (oient  attentifs , il  faut  qu’ils  aient  intérêt  de 
l’être.  N’ont-ils  point  encore  atteint  l’âge  de  l’é- 
mulation? il  n’eft  alors  que  deux  moyens  d’exci- 
ter en  eux  cet  intérêt.  L’un  eft  l’efpoir  d’un  bon- 
bon ou  d’un  joujou  ( l’amufement  & la  gourman- 
dife  font  les  feules  pallions  de  l’enfance.)  L’autre 
eft  la  crainte  du  châtiment.  Le  premier  moyen 
fuflfit— il  ? il  mérite  la  préférence.  Ne  fu(fit-il  pas? 
C’eft  au  châtiment  qu’il  faut  avoir  recours.  La 
crainte  eft  toujours  efficacement  employée.  L’en- 
fant craint  encore  plus  la  douleur  qu’il  n’aime  un 
bonbon.  Le  châtiment  eft-il  févere  ? Eft-iljufte- 
ment  infligé  ? On  eft  rarement  obligé  d’y  revenir 
Mais  c’eft  répandre  fur  l’aube  de  la  vie  les  images 
du  chagrin.  Non  : ce  chagrin  eft  aufli  court  que  la 
punition.  L’inftant  d’après  l’enfant  châtié  faute , 
joue  avec  fes  camarades , & s’il  fe  fouvient  du 
fouet,  c’eft  dans  ces  momens  calmes  & confacrés 
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à l’étude  , où  ce  fouvenir  foutienr  fon  appli- 
cation. 

Qu’on  perfectionne  d’ailleurs  les  méthodes  en- 
core trop  imparfaites  d’enfeigner , qu’on  les  Am- 
plifie ; l’étude  devenue  plus  facile , l’éleve  fera 
moins  expofé  au  châtiment.  L’enfant  apprendra 
l’italien  ou  l’allemand  avec  la  même  facilité  que 
fa  propre  langue,  fi  toujours  entouré  d’italiens  ou 
d’allemands , il  ne  peut  demander  qu’en  ces  lan- 
gues les  chofes  qui  lui  font  agréables. 

' 17.  Avec  l’âge  on  gagne  en  connoiflances  , en 
expériences  : mais  l’on  perd  en  activité  & en  fer- 
meté. Or  dans  l’adminiftration  des  affaires  civiles 
& militaires , lefquelles  de  ces  qualités  font  les 
plus  néceffaires  ? Les  dernieres*.  C’eft  toujours  trop 
tard , dit  à ce  fujet  Machiavel , qu’on  éleve  les 
hommes  aux  places  importantes.  Prefque  toutes 
les  grandes  aétions  de^fiecles  préfents  & paffés, 
ont  été  exécutées  avant  l’âge  de  30  ans.  Les  An- 
nibals , les  Alexandres , &c.  en  font  la  preuve. 
L’homme  qui  doit  fe  rendre  illuflre , dit  Phi- 
lippe de  Commines  , l’eft  toujours  de  bonne 
heure.  Ce  n’eft  point  dans  le  moment  qu’affoibli 
par  l’âge , qu’alors  infenfible  aux  charmes  de  la 
louange  & indifférent  à la  confidération , com- 
pagne de  la  gloire,  qu’on  fait  des  efforts  pour  la 
mériter. 

18.  Dans  les  grands  romans  , c’eft  toujours 


Digitized  by  Google 


7 8 De  L’ H o m m e , 

avant  leur  mariage  que  les  héros  combattent  les 
monftres , les  géants  & les  enchanteurs.  Un  fen- 
timent  sûr  & lourd  avertit  le  romancier  que  les 
delirs  de  fon  héros  une  fois  fatisfaits,  il  . n’a  plus 
en  lui  de  principe  d’a&ion.  Audi  toi\s  les  auteurs 
de  ce  genre  nous  aflurent  qu’après  les  noces  du 
prince  & de  la  princefle , tqus  deux  vécurent  heu- 
reux , mais  en  paix. 

19.  L’inftruâion  toujours  utile  nous  fait  ce  que 
nous  fommes.  Les  favants  font  nos  iriftituteurs  , 
notre  mépris  pour  les  livres  eft  donc  toujours  un 
mépris  de  mauvaife  foi.  Sans  livres  pous  ferions 
encore  ce  que  font  les  fauvages. 

Pourquoi  la  femme  du  ferrail  n’a-t-elle  pas  l’ef- 
prit  des  femmes  de  Paris  ? Ç’eft  qu’il  en  eft  des 
idées  comme  des  langues.  On  parle  celle  de  ceux 
qui  nous  entourent.  L’efclave  de  l’Orient  ne  foup- 
çorme  pas  la  fierté  du  cara&ere  romain.  Il  n’a 
point  lu  Tite-Live  : il  n’a  d’idées , ni  de  la  liber- 
té , ni  d’un  gouvernement  républicain.  Tout  eft 
en  nous  acquifition  & éducation. 

20.  La  connoiflance  & la  méfiance  des  hom- 
mes , font , dit-on , inféparables.  L’homme  n’eft 
donc  pas  auflï  bon  que  le  prétend  Julie. 

2 1 . Moins  on  a de  lumières , plus  on  devient 
perfonnel.  J’entends  une  petite  maîtrefle  poufler 
les  hauts  cris  : quelle  en  eft  la  caufê  ? Eft-ce  le 
mauvais  choix  d’un  général  ouTenrégiftremcnt 
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d’un  édit  onéreux  au  peuple  1 Non  ; c’eft  la  mort 
de  Ton  chat  ou  de  Ton  oil'eau.  Plus  on  eft  igno- 
rant, moins  on  appercoit  de  rapport  entre  le 
bonheur  national  & le  fien. 

22.  Chez  certains  fauvages  l’ivrefle  attire  le 
refped.  Qui  fe  dit  ivre  eft  déclaré  prophète  ; & 
comme  ceux  des  Juifs , il  peut  impunément  af-  • 
fafliner. 

23.  Un  peuple  eft-il  heureux?  Pour  continuer 
de  l’être  que  faut-il  ? Que  les  nations  voifines 
ne  puiffent  l’aflervir.  Pour  cet  effet,  ce  peuple 
doit  être  exercé  aux  armes , il  doit  être  bien  gou- 
verné , avoir  d’habiles  généraux  ; d’excellents 
amiraux , de  fages  adminiftrateurs  de  fes  finan- 
ces , enfin  une  excellente  légiflation.  Ce  n’eft  donc 
jamais  de  bonne  foi  qu'on  fe  fait  l’apologifte  de 
l’ignorance.  M.  RoufTeau  fent  laien  que  c'eft  à 
l’imbécillité  commune  à tous  les  fultans  qu’il 
faut  rapporter  prefque  tous  les  malheurs  du  def- 
potifme. 

24.  Quelques  officiers  adoptent  en  France 
l’opinion  de  M.  RoufTeau , ils  veulent  des  foldats 
automates.  Cependant  jamais  Turenne  ni  Condé 
ne  fe  font  plaints  du  trop  d’efprit  des  leurs.  Des 
Soldats  Grecs  & Romains  citoyens  au  retour'de 
la  campagne , étoient  néceflairement  plus  inf- 
truits , plus  éclairés  que  les  foldats  de  nos  jours , & 
les  armées  Grecques  & Romaines  valoient  bien 
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les  nôtres.  Les  foins  que  les  généraux  a&uels 
prennent  pour  étouffer  les  lumières  des  fubal- 
ternes , n’annonceroient-ils  pas  la  crainte  qu’ils 
ont  d’avoir  des  cenfeurs  trop  éclairés  de  leur  ma- 
nœuvre ? Scipion  & Céfar  avoient  moins  de  dé- 
fiance. 

25.  De  toutes  les  parties  de  l’Afie , la  plus  fa- 
vante  eft  la  Chine , & c’eft  auffi  la  mieux  culti- 
vée & la  plus  habitée.  Quelques  érudits  veulent 
que  l’ignorante  & barbare  Europe  ait  été  jadis 
plus  peuplée  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui.  Ma  ré- 
ponfe  à leurs  nombreufes  citations , c’eft  que  dix 
arpens  en  fromen  tnourriffent  plus  d’hommes  que 
cent  arpens  en  bruyères , pâtures , &c.  c’eft  que 
1 Europe  étoit  autrefois  couverte  d’immenfes  fo- 
rêts , & que  les  Germains  fe  nourriffoient  du  pro- 
duit de  leurs  beftiaux.  Céfar  & Tacite  l’affurent, 
& ïeur  témoignage  décide  la  qûeftion.  Un  peuple 
pafteur  ne  peut  etre  nombreux.  L’Europe  civili- 
se eft  donc  néceffairement  plus  peuplée  que  ne 
l’étoit  l’Europe  barbare  & fauvage.  S’en  rappor- 
ter la-deffus  à des  hiftoriens  fouvent  menteurs 
ou  mal  inftruits , lorfqu’on  a en  main  des  preuves . 
évidentes  de  leur  menfonge , c’eft  folie.  Un  pays 
fans  agriculture  ne  peut  fans  un  miracle  nourrir 
un  grand  nombre  d’habitants.  Or  les  miracles  font 
plus  rares  que  les  menfonges. 

26.  Les  Indiens  n’ont  nulle  force  de  caraétere. 

Ils 
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Ils  n’ont  que  l’efprit  de  commerce.  Il  eft  vrai 
qu’en  ce  genre  la  nature  a tout  fait  pour  eux. 
C’eft  elle  qui  couvre  leur  fol  de  ces  denrées  pré- 
cieufes  que  l’Europe  y vient  acheter.  Les  Indiens 
en  conféquence  font  riches  & pareflèux.  Ils  ai- 
ment l’argent , & n’ont  pas  le  courage  de  le  dé- 
fendre. Leur  ignorance  dans  l’art  militaire  & dans 
la  fcience  du  gouvernement  les  rendra  long-temps 
vils  & méprifables.  _ ; ... 

27.  Il  n’eft  point  de  proportion  foit  morale , 
foit  politique , que  M.  Rouffeau  n’adopte  & ne 
rejette  tour-à-tour.  Tant  de  contradi&ions  ont 
fait  quelquefois  fufpeder  fa  bonne  foi.  Il  allure 
par  exemple  t.  3,  p.  132,  dans  une  note  de 
l’Emile , » que  c’eft  au  chriftianifme  que  les  gou- 
» vernements  modernes  doivent  leur  plus  folidç 
» autorité  & leurs  révolutions  moins  fréquentes  ; 
» que  le  chriftianifme  a rendu  les  princes  moins 
>->  «fanguinaires  ; que  c’eft  une  vérité  prouvée  par 
» le  fait.  » 

. Il  dit , contrat  focial  chap.  8 , » qu’au  moins  le 
» paganifme  n’allumoit  point  de  guerres  de  re- 
» ligion  ; que  Jéfus  en  établiflant  un  royaume 
. » fpirituel  fur  la  terre  fépara  le  fyftême  théologi- 
» que  du  fyftême  politique;  que  l’état  alors  ceflà 
» d’être  un  ; qu’on  y vit  naître  des  divifions  in- 
» teftines  qui  n’ont  jamais  ceffé  d’agiter  le  peu- 
» pie  chrétien , que  le  prétendu  royaume  de 
Tome  U.  F 
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» l’autre  monde  eft  devenu  fous  un  chef  vifible  le 
j)  plus  violent  defpotifme  dans  celui-ci  ; que  de 
d la  double  puiflance  fpirituelle  & temporelle  a 
» réfulté  un  .conflit  de  jurifdiétion  qui  rend  toute 
» bonne  politique  impoflïble  dans  les  états  pa- 
» pilles  ; qu’on  n’y  fait  jamais  auquel  du  prêtre 
» ou  du  maître  en  doit  obéir  ; que  la  loi  chré- 
» tienne  eft  nuifible  à la  forte  conftitution  de 
» l’état;  que  le  chrillianifme  eft  II  évidemment 
» mauvais,  que  c’ell  perdre  le  temps  que  de 
» s’amufer  à le  démontrer.  » 

" Or  en  deux  ouvrages  donnés  prefqu’en  même 
temps  au  public,  comment  imaginer  que  le  même 
homme  puifle  être  It  contraire  à lui-même , & 
qu’il  foutienne  de  bonne  foi  deux  propofitions 
aufli  contradiêloires  ? 

; 2,8.  Conféquemment  h la  haine  de  M.  Roufc> 
feau  pour  les  fciences,  j’ai  vu  des  prêtres  fe 
flatter  de  fa  prochaine  converlion.  Pourquoi, 
difoient-ils , défefpérer  de  fon  falut  ? Il  protège 
l’ignorance,  il  hait  les  philofophes  : il  ne  peur 
fouffrir  un  bon  raifonneur. 

a.  r e . . 

Si  Jcan-Jacqut  ttoit  faint  que  feroit-il  de  plus  ? 

29.  Tous  les  dévots  font  ennemis  de  la  fcience. 
Sous  Louis  XIV  ils  donnoient  le  nom  de  janfé- 
nilles  aux  favants  qu’ils  vouloient  perdre.  Ils  y 
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ont  depuis  fubftitué  le  nom  d’encyclopédiftes. 
Cette  expreflïbn  n’a  maintenant  en  France  aucun 
fens  déterminé.  C’eft  un  mot  prétendu  injurieux 
dont  les  fors  fe  fervent  pour  diffamer  quiconque 
a plus  d’efprit  qu’eux.  - 

30.  Le  defpotifme , ce  cruel  fléau  de. l’huma- 
nité eft  le  plus  fouvént  une  produ&ion  de  la  ftu- 
pidité  nationale.  Tout  peuple  commence  par  étoe 
libre.  A quelle  caufe  attribuer  la  perte  de  là  li- 
berté? A fon  ignorance,  à fa. folle  confiance ep 
des  ambitieux..  L’ambitieux  & le  peuple,  c’eft 
la  fille  & le  lion  de  la  fable.  A-t-elle  perfuadé  à 
cet  animal  de  fe  laiflèr  couper  les  griffes , & li- 
mer les  dents  ? elle  le  livre  aux  mâtins. 

31.  Les  gens  de  lettres  font  hommes  comme 
les  courtiians  : -ils  ont  donc  fouvenjt  flatté  le  puif- 
fant  injufte.  Cependant,  il  eft  entr’eux  une  diffé- 
rence remarquable.  Les  gens  de  lettre  ayant  tou- 
jours été  protégés  par  les  princes  de  quelque 
mérite,  ils  n’ont  pu  qu’en  exagérer  les  vertus. 
Ils  ont  trop  loué  Augufte.  Mais  les  courtifans* 
ont  loué  Néron  & Caracalla. 

3 2.  Le  mérité  ne  conduitril  plus  aux  honneurs  ? 

Il  eft  méprifé , & pour  comparer  les  petites  cho- 
fes  aux  grandes , il  en  eft  d’un  empire  comme 
d’un  college.  Les  prix  & les  premières  places 
font-ils  pour  les  favoris  du  régent?  plus  d’éœu- 

F 2 
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dation  parmi  les  éleves.  Les  études  tombent.  Or , 
ce  qui  fe  fait  en  petit  dans  les  écoles  s’opère  en 
grand  dans  les  empires  ; & lorfque  la  faveur 
feule  y difpofe  des  places,  la  nation  alors  eft 
fans  énergie;  les  grands  hommes  en  difpa- 

roiflent.  ■ ... 

33.  En  Orient  les  meilleurs  titres  à la  grande 
fortune  font  la  baffeffe  & l’ignorance.  Une  place 
importante  vient-elle  à vaquer  > Le  defpote  parte 
dans  l’antichambre  : n’ai-je  pas,  dit-il,  quel- 
que valet  dont  je  puifle  faire  un  vifir  > Tous 
les  efclaves  fe  préfentent.  Le  plus  vil  obtient 
la  place.  Faut-il  enfuite  s’étonner  fi  les  a étions 
du  vifir  répondent  à la  maniéré  dont  il  eft 
'choifi  ? 

- 34.  Les  Romains  ni  les  François  n’avoient  en- 

core rien  perdu  de  leur  courage  au  temps  d’Au- 
gufte  & de  Louis  XIV. 

s-  3Ç.  M.  Roufleau  trop  fouvent  panégyrifte  de 
•l’ignorance , dit  en  je  ne  fais  quel  endroit  de  fes 
Ouvrages.  » La  nature  a voulu  préferver  les 
» hommes  de  la  fcience,  & la  peine  qu’ils  trou- 
» vent  à s’inftruire , n’ell  pas  le  moindre  de  fes 
bienfaits.  » Mais  lui  répond  un  nommé  M. 
Oautier,  ne  pourroit-on  pas  dire  également  : 
» peuples  , fâchez  que  la  nature  ne  veut  pas  que 
s»  vous  vous  nounirtiez  des  grains  de  la  terre.  La 
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» peine  qu’elle  attache  à fa  culture  vous  annoncé; 
» qu’il  faut  la  laifler  en  friche.  » Cette  réponfe, 
n’eft  pas  du  goût  de  M.  RoufTeau  ,&  dans  une 
lettre  écrite  àM.  Grimm:  & Ce  M.  Gautier,  dit-, 
» il , n’a  pasfongé  qu’avec  peu  de  travail  on  ef^ 
» fur  de  faire  du  pain,  & qu’avec  beaucoup  4 
» tude  il  eft  douteux  qu’on  parvienne  à foire  un^ 
» homme  ràifonnable.  » Je  ne  fuis  pas  à mon. 
tour  trop  content  de  la  réponfe  de  M.  RoufTeau. 
Eft-il  premièrement  bien  vrai  que  dans  une  ifle 
inconnue  l’on  parvienne  (1  facilement  à foire  du 
pain  ? Avant  de  foire  cuire  le  grain , il  faudrait 
le  femer;  avant  defemeril  foudroit  deflecher 
les  marécages  abattre  les  forêts , défricher  la 
terre , & œ-  défrichement  ne  fe  ferait  pas  fans 
peine.  t ./ 

Dans  les  contrées  même  où  la  terre  eft  la  mieux 
cultivée,  que -de  foins  fâ  culture  n’exige-t-elle 
pas  du  laboureur?  C’eft  le  travail  de  toute  fon 
année.  Mais  ne  fallût-il  que  l’ouvrir  pour  la  fé- 
conder , fon  ouverture  fuppofe  l’invention  du  foc , 
de  la  charrue  , celle  des  forges , par  conféquent 
une  infinité  de  connoiffances  dans  les  mines , dans 
l’art  de  conftruire  des  fourneaux , dans  les  mé- 
chaniques , dans  l’hydraulique,  enfin  dans  pres- 
que toutes  les  fciences  dont  M.  RoufTeau  veut 
prcfcrvcr  ? homme.  On  ne  parvient  donc  pas  à 
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faire  du  pain  fans  quelque  pdîne  & quelque  in-' 
duftrié.  '*  " . •'  ••  • t : 

L « Un  homme  raifonnable  ) dit  M.  RoufTeau , 
» eft  encore  plus  difficile  àfaire  : avec  beaucoup 
« d’études  , on  n’eftpas  toujours  fûr  d’y  parve- 
nir. » Mais  ëft-on  toujours  fûr  d’une  bonne 
récolte  ? Le  pénible  labour  de  l’automne  affiire- 
*-il  l’abondante  moifTon  de  l’été  ? Au  refte  qu’il, 
foit  difficile  ou  non  de  former  un  hommeraifon- 
nable , le  fait  eft  qu’il  ne  le  devient  que  par  l’inf- 
muftion.  Qu’eft-ce  qu’un  homme  raifonnable  ? 
Celui  dont  les  jugements  font  en  général  toujours 
juftes.  Or  pour  bien  juger  des  progrès  d’une  ma- 
ladie , de  l’excellence  d’une  piece  de  théâtre  & 
de  la  beauté  dune-ftatüe,  que  fàut-il-  avoir  pré- 
liminairement étudié  > Les  fciences  & les  arts  de 
la  médécine , de  la  poéfie  & de  la  fculprure. 
M.  RoufTeau  n’entend-il  par  ce  mot  raifonnable , 
que  l’homme  d’une  conduite  fage>  mais  une 
telle  conduite  fuppofe  quelquefois  une  connoif- 
fance  profonde  du  cœur  humain  ; & Cette  connoil- 
fance  en  vaut  bien  une  autre.  L’Auteur  de  l’Emile 
décrie  l’inftru&ion , c’eft,  dira-t-il  qu’il  a vu  quel- 
quefois l’homme  éclairé  fe  conduire  mal.  Cela  fe 
peut.  Les  defirs  d’un  tel  homme  font  fouvent 
contraires  à fes  lumières.  Il  peut  agir  mal  & voir 
bien.  Cependant  cet  homme , ( & M.  RoufTeau. 
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n’en  peut  diiconvenir  ) n’a  du  moins  en  lui 
qu’une  caufe  de  mauvaife  conduite  : ce  font  ces 
partions  criminelles.  L’ignorance  au  contraire  en 
a deux.  L’une , font  ces  mêmes  partions , l’autre 
eft  l’ignorance  de  ce  que  l’homme  doit  à l’hom- 
me, c’eft-à-dire,  de  fes  devoirs  envers  la  fo- 
ciété  ; ces  devoirs  font  plus  étendus  qu’on  ne 
penfe.  L’inflru&ion  eft  donc  toujours  utile. 

* 


De  l’  H o m m e,' 


SECTION  VI. 


Des  maux  produits  par  F ignorance  ; que  F igno- 
rance n’efi  point  defiruclive  de  la  mollejfe  ; 
quelle  najfure  point  la  fidélité  des  fujets  \ 
qu'elle  juge  fans  examen  les  queflions  les  plus 
importantes.  Celle  du  luxe  citée  en  exem- 
ple. Des  malheurs  où  ces  jugements  peuvent* 
quelquefois  précipiter  une  nation.  Du  mé- 
pris & de  la  haine  qu’on  doit  aux  protecteurs 
de  l’ignorance. 


CHAPITRE  I. 

■% 

De  l’ignorance  & de  la  mollejfe  des  peuples. 

jL’Ignorance  n’arrache  point  les  peuples  à la 
mollefle.  Elle  les  y plonge , les  dégrade  & les 
avilit.  Les  nations  les  plus  ftupides  ne  font  pas 
les  plus  recommandables  pour  leur  magna- 
nimité , leur  courage  & la  févérité  de  leurs 
mœurs.  Les  Portugais  & les  Romains  modernes 
font  ignorans  : ils  n’en  font  pas  moins  pulillani- 
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mes , voluptueux  & moux.  Il  en  eft  ainfi  de  la 
plupart  des  peuples  de  l’Orient.  En  général  dans 
tout  pays  où  le  defpotifme  & la  fuperftition  en- 
gendrant l’ignorance , l’ignorance  à fon  tour  y 
enfante  la  mollefle  & l’oifiveté. 

Le  gouvernement  défend-il  de  penfer  1 je  me 
livre  à la  pareffe.  L’inhabitude  de  réfléchir , me 
rend  l’application  pénible  & l’attention  fati- 
gante. * 1.  Quels  charmes  pour  moi  auroit 
alors  l’étude  ? Indifférent  à toute  efpece  de  con- 
noiffançes  , aucune  ne  m’intérefle  allez  pour 
m’en  occuper,  & ce  n’efl:  plus  que  dans  les  fen- 
fations agréables  que  je  puis  chercher  mon  bon- 
heur. - 

* * 

. Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir,  & fentir  déli- 
cieufement.  On  veut  même  croître,  fi  je  l’ofe 
dire , en  fenfations  à mefure  qu’on  diminue  en 
penfées.  , Mais  peut-on  être  à chaque  inftant 
affeâé  de  fenfations  voluptueufes  > Non  : c’eft 
de  loin  en  loin  qu’on  en  éprouve  de  telles. 

L’intervalle  qui  fépare  chacune  de  ces  fenfa- 
tions efl  cjiez  l’ignorant  & le  défœuvré  rempli 
par  l’ennui.  Pour  en  abréger  la  durée , il  fe  pro- 
voque au  plaifir , s’épuife  & fe  blafe.  Entre  tous 
les  peuples  quels  font  les  plus  généralement  li- 
vrés à la  débauche  ? les  peuples  efclaves  & fu- 
perftitieux.. 

U n’eft  point  de  nation  plus  corrompue  que 
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la  Vénitienne,  (a)  & fa  corruption,  dit  M. 
Burck , eft  l’effet  de  l’ignorance  qu’entretient  à 
Venife  le  defpotifme  ariftocratique.  “ Nul  ci-» 

» toyen  n’ofe  y penfer.  Y faire  ufage  de  fa  rai-  ' 
» fon  eft  un  crime,  & c’eft  le  plus  puni.  Or, 
» qui  n’ofe  penfer  veut  du  moins  fentir  & doit 
» par  ennui  fe  livrer  à la  molleffe.  Qui  fuppor- 
» teroit  le  joug  d’un  defpotifme  ariftocratique, 

» fi  ce  n’eft  un  peuple  ignorant  & voluptueux  ? 

» Le  gouvernement  le  fait,  & le  gouverne- 
» ment  encourage  fes  fujets  à la  débauche.  Il 
» leur  offre  à la  fois  des  fers  & des  plaifirs  ; ils 
» acceptent  les  uns  pour  les  autres,  & dans 
» leurs  âmes  avilies , l’amour  des  voluptés  l’em_ 
» porte  toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le  Véni- 
» tien  n’eft  qu’un  pourceau , qui  nourri  par  le 
» maître  & pour  fon  ufage,  eft  gardé  dans  une 
» étable  ou  l’on  le  IaifTe  fe  vautrer  dans  la  fange 
» & la  boue.  - 

« A Venife,  grand,  petit,  homme,  fem- 
» me , clergé , laïc , tout  eft  également  plongé 
» dans  la  molleffe.  Les  nobles  toujours  en  crainte 
» du  peuple  & toujours  redoutables  les  uns  aux 
» autres , s’aviliffent , s’énervent  eux-mêmes  par 


(a)  Voyez  le  traité  du  Sublime  de  M.  Burck.  Je  le 
traduis  & ne  prétends  point  juger  d’un  peuple  que  j« 
ne  connois  que  fur  des  relations. 
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» politique  & fe  corrompent  par  les  mêmes 
» moyens  qu’ils  corrompenr-lears  fujets.  Us  veu- 
» lent  que  les  plaifirs  & les  voluptés  engourdifi- 
» fent  en  eux  le  fentiment  d’horreur , qu’excite- 
» roit  dans  un  efprit  élevé  & fier  le  tribunal  d’in- 
» quifition  de  l’état. 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens  eft 
applicable  aux  Romains  modernes , & généra- 
lement à tous  les  peuples  ignorants  & policés. 
Si  le  catholicifme , difent  les  réformés  , énerve 
les  âmes  & ruine  à la  longue  l’Empire  où  il  s’é- 
tablit , c’eft  qu’il  y propage  l’ignorance  & l’oifi- 
veté,  & que  l’oifiveté  eft  mere  de  tous  les  vices 
politiques  & moraux. 

L’amour  du  plaifir  feroit-il  donc  un  vice? 
Non.  La  nature  porte  l’homme  à fa  recherche , 
& tout  homme  obéit  à cette  impulfion  de  la  na- 
ture. Mais  le  plaifir  eft  le  délaflèment  du  citoyen 
inftruit , aélif  & induftrieux  , & c’eft  l’unique 
.occupation  du  loifir  &du  ftupide.  Le  Spartiate, 
comme  le  Perfe , étoit  fènfible  à l’amour;  mais 
l’amour  différent  en  chacun  d’eux  , faifoit  de 
l’un  un  peuple  vertueux  & de  l’autre  un  peuple 
efféminé.  Le  ciel  a fait  les  femmes  difpenfatrices 
de  nos  plaifirs  les  plus  vifs.  Mais  le  ciel  a-t-il 
voulu  qu’uniquement occupés  d’elles,  les  hommes 
à l’exemple  des  fades  bergers  de  l’Aftrée , n’euf- 
fent  d’autre  emploi  que  celui  d’àmans  ? Ce  n’eft 
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point  dans  les  petits  foins  d’une  paillon  langou- 
reufe , mais  dans  l’aftivité  de  fon  efprit , dans 
l’acquifition  des  connoifTances  , dans  fes  travaux 
& fbn  induftrie  que  l’homme  peut  trouver  un 
remede  à l’ennui.  L’amour  eft  toujours  un  péché 
théologique  & devient  un  péché  moral , lorfqu’on 
en  fait  fa  principale  occupation.  Alors  il  énerve 
l’efprit  & dégrade  l’ame. 

Qu’à  l’exemple  des  Grecs  & des  Romains  les 
nations  faifent  de  l’amour  un  Dieu  (a)  : mais 
qu’elles  ne  s’en  rendent  point  les  efclaves. 
L’Hercule  qui  combat  Archeloüs  & lui  enleve 
Déjanire  eft  fils  de  Jupiter.  Mais  l’Hercule  qui 
file  aux  pieds  d’Omphale  n’eft  qu’un  Sybarite. 
Tout  peuple  a£fif  & éclairé  eft  le  premier  de  ces 
Hercules  ; il  aime  le  plaifir , le  conquiert  & ne  s’en 
excede  point  ; il  penfç  fouvent;  jouit  quelquefois. 

Quant  au  peuple  efclave  & fupferftitieux , il 
penfe  peu , s’ennuie  beaucoup , voudrait  tou- 
jours jouir  , s’excite  & s’énerve.  Le  feul  anti- 


[«]  L’amour  eft  dans  l’homme  un  principe  puiflant 
d’aâivité.  Il  a fouvent  changé  la  face  des  empires. 
L’amour  & la  jaloufie  ouvrirent  aux  maures  les  portes 
de  l’Efpagne  & y détruifirent  la  Dynaftie  des  Ommia- 
des.  Son  influence  fur  le  monde  moral  enhardit  fans 
doute  les  poètes  à lui  donner  fur  la  phyftque  une 
puiffance  qu’il  n’a  pas.  Héfiode  en  fit  l’architéâe  de 
l’univers. 
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dote  à fon  ennui  feroit  le  travail , l’induftrie  & 
les  lumières.  Mais , dit  à ce  fujet  Sydney  , les 
lumières  d’un  peuple  font  toujours  proportion- 
nées à fa  liberté , comme  fon  bonheur  & fa  puil- 
fànce  toujours  proportionnés  à fes  lumières. 
Auffi  l’Anglois  plus  libre  eft  communément  plus 
éclairé  que  le  François  (a)\  le  François  que 
l’Efpagnol , l’Efpagnol  que  le  Portugais , le  Por- 
tugais que  le  Maure.  L’Angleterre  en  confé- 
quence  eft  relativement  à fon  étendue  plus  puif- 
fante  que  la  France,  (b)  la  France  que  l’Ef- 
pagne , l’Efpagne  que  le  Portugal , & le  Portu- 
gal que  Maroc.  Plus  les  peuples  font  éclairés,  plus 


[a J La  France , dit-on , a dans  ces  derniers  temps 
produit  plus  d’hommes  illuftres  que  l’Angleterre.  Soit: 
il  n’eft  pas  moins  vrai  que  le  corps  de  la  nation  Fran- 
çoife  s’abrutit  de  jour  en  iour.  Le  François  n’a  ni  le  même 
intérêt , ni  les  mêmes  moyens  de  s’éclairer  que  l’An- 
glois.  La  France  eft  aûuelletnent  peu  redoutable.  Le 
citoyen  fans  émulation  y croupit  dans  la  pareffe.  Le  mé- 
rite fans  confidération  eft  le  mépris  des  grands.  Les  hom- 
mes actuellement  célébrés  mourront  (ans  poftérité. 

[ b ] Pour  prouver  l’avantage  du  moral  fur  le  phyfi- 
que,  le  ciel,  difent  les  Anglois,  a voulu  que  la  Grande 
Bretagne  proprement  dite , n’eût  que  le  quart  d’étendue 
de  l’Efpagne,  que  le  tiers  de  la  France,  & que  moins 
peuplée  peut-être  que  ce  dernier  royaume , elle  lui  com- 
mandât par  la  fupériorité  de  fon  gouvernement. 
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ils  font  vertueux , puiflants  & heureux.  C’eft  à 
l’ignorance  feule  qu’il  faut  imputer  les  effets 
contraires.  Il  n’eff  qu’un  cas  où  l’ignorance  puifle 
- être  defirable  ; c’eft  lorfque  tout  eft  défefpéré 
dans  un  état , & qu’à  travers  les  maux  préfents , 
on  appercoit  encore  de  plus  grands  maux  à ve- 
nir. Alors  la  ffupidité  eff  un  bien.  Ça)  La  fcience 
& la  prévoyance  eff  un  mal.  C’eft  alors  que  fer- 
mant les  yeux  à la  lumière , on  voudrait  fe  cacher 
des  maux  lans  remede.  La  position  du  citoyen 
eft  femblable  à celle  du  marchand  naufragé  ; 

1 inftant  pour  lui  le  plus  cruel  n’eft  pas  celui  où 
porté  lur  les  débris  du  vaifleau , la  nuit  couvre 
la  furface  des  mers , où  l’amour  de  la  vie  & l’eff- 
perance  lui  font  dans  l’oblcurité  entrevoir  une 
terre  prochaine.  Le  moment  terrible  eft  le  lever 
de  1 aurore  , lorfque  repliant  les  voiles  de  la 
nuit , elle  éloigne  la  terre  de  les  yeux  & lui  dé- 
couvre à la  fois  l’immenfité  des  mers  & de  fes 
malheurs  : c’eft  alors  que  l’elpérance  portée  avec 


(a)  Dans  les  empires  d’Orient,  le  plus  funefte  & le 
plus  dangereux  don  du  ciel , dit  un  voyageur  célébré , 
feroit  une  ame  noble  , un  efprit  élevé.  Les  gens  ver- 
tueux & raifonnables  fupportent  impatiemment  le  joug 
du  defpotifme.  Or  cette  impatience  eft  un  crime  dont  le 
fultan  les  puniroit.  Peu  d’Orientaux  font  expolés  à ce 
danger.  ' • • --.J. 
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lui  fur  les  débris  du  vaiffeau , fuit  & cede  fa  place 
au  défefpoir. 

Mais  eft-il  quelque  royaume  en  Europe  où  les 
malheurs  des  citoyens  foient  fans  remede  ? Qu’on 
ÿ détruife  l’ignorance  & l’on  y aura  détruit  tous 
les  germes  du  mal  moral. 

L’ignorance  plonge  non-feulement  les  peuples 
dans  la  mollefle  , mais  éteint  en  eux  jufqu’au 
fenriment  de  l’humanité.  Les  plus  ignorants  font 
les  plus  barbares.  Lequel  fe  montra  dans  la  der- 
nière guerre  le  plus  inhumain  des  peuples?  L’igno- 
rant Portugais.  Il  coupoit  le  nez  & les  Oreilles 
des  prifonniers  faits  fur  les  Elpagnols.  Pourquoi 
les  Anglois  & les  François  fe  riiontrerent-ils 
plus  généreux  , c’eft  qu’ils  étoient  moins  ftu- 
pides. 

Nul  citoyen  de  la  grande  Bretagne  qui  ne  foit 
plus  ou  moins  inftruit.  * 2.  Point  d’Anglois  que 
la  forme  de  fon  gouvernement  ne  néceflîte  à 
l’étude.  * 3.  Nul  miniftere  qui  dpive  être  & qui 
foit  en  effet  plus  fage  à certains  égards.  Aucun 
que  le  cri  national  avertifle  plus  promptement 
de  fes  fautes.  Or  fi  dans  la  fcience  du  gouverne- 
ment comme  dans  toute  autre , c’eft:  du  choc  des 
opinions  contraires  que  doit  jaillir  la  lumière, 
point  de  pays  où  l’adminiftration  puifle  être  plus 
éclairée , puifqu’il  n’en  eft  aucun  où  la  preffe  foit 
plus  libre. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  à Lifbonne.  Ou  le 
citoyen  étudieroit-il  la  fcience  du  gouvernement? 
Seroit-ce  dans  les  livres  ? La  fuperftition  foufFre  à 
peine  qu’on  y life  la  Bible.  Seroit-ce  dans  la  con- 
verfation  ? Il  èft  dangereux  d’y  parler  des  affaires 
publiques , & perfonne  en  confequence  ne  s’y  in- 
térefTe.  Seroit-ce  enfin  au  moment  qu’un  grand 
entre  en  place  ? Mais  alors , comme  je  l’ai  déjà 
dit , le  moment  de  fie  faire  des  principes  eft  pafTé  ; 
c’eft  le  tems  de  les  appliquer , d’exécuter  & non 
de  méditer.  D’oü  faut— il  donc  qu’une  pareille  na- 
tion tire  fes  généraux  & fes  miniftres  ? De  l’étran- 
ger. Tel  eft  l’état  d’aviliflement  ou  l’ignorance  ré- 
duit un  peuple. 


t 
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L’ignorance,  ri* apure  point  la  fidélité  des  fujets. 

f.  r:  ' : *,  m\ 

i >»».!  .f.,  ^ ....  _ 

C^Uelques  politiques  ont  reg^fdé  l’ignorance 
comme  favorable  au  maintien  de  l’autorité  du 
prince  , comme  l’appui  de  fa  couronne  & là 
fauve  - garde  de  fa  perfonne.  Rien  de  moins 
prouvé  par  l’hiftoire.  L’ignorance  des  peuples’ 
n’eft  vraiment  favorable  qu’au  f^erdoce.  Ce 
n'eft  point  en  Prufle  , en  Angleterre  ou  l’on 
peut  tout  dire  & tout  écrire , qu’on  attente  à la  vie 
des  monarques , mais  en  Portugal , en  Turquie , 
dans  l’Indoftan  &c.  Dans  quel  fiécle  drefla-t-on 
l’échafaud  de  Charles  I ? Dans  celui  où  la  fuperf-  ’ 
tition  commandoiten  Angleterre  , où  les  peuples 
gémiflant  fous  le  joug  de  l’ignorance,  étoient 
eqeore  fans  art  & fans  induitrie. 

La  vie  de  George  III  eft  affurée  : & ce  n’eft : 
point  l’efclavage  & l’ignorance,  mais  les  lumières' 
& la  liberté  qui  la  lui  aflùrent.  En  eft-il  de  même  ’ 
en  Afie  ? Y voit-on  un  trône  au-deflus  de  l’at- 
teinte d’un  meurtrier.  Tout  pouvoir  fans  bornes  ' 
eft  un  pouvoir  incertain.  * 4.  Lès  fiécles  où  les  * 
princes  font  le  plus  expofés  aux'  coups  du  fàna- 
tifme  & de  l’ambition , font  ceux  de  l’ignorance 
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& du  defpotifme.  L’ignorance  & la  Servitude  dé- 
tfuifent  les  empires , tout  monarque  qui  les  pro- 
page , creufe  le  gouffre  où  du  moins  s’abymera  fa 
poftérité. 

Un  prince  a-t-il  avili  l’homme  au  point  de 
fermer  la  bouche  aux  opprimés  ? il  a conjuré 
contre  lui-même.  Qu’alors  un  prêtre  armé  du 
poignard  de  la  religion , ou  qu’un  ufurpateur  à 
la  tête  d’une  troupe  de  brigands  defcende  dans 
la  place  publique , il  fera  fuivi  de  ceüx-mêmes 
qui , s’ils  avoient  eu  des  idées  nettes  de  la  juf- 
tice  euffent  fous  l’étendard  du  prince  légitime, 
combattu  & puni  le  prêtre  ou  l’ufurpateur.  Tout 
l’Orient  dépofe  en  faveur  de  ce  que  j’avance. 
Tous  les  trônes  y ont  été  fouillés  du  fang  de  leur 
maître.  L’ignorance  n’afTure  donc  pas  la  fidélité 
desfujets. 

Ses  principaux  effets  font  d’expofer  les  em- 
pires à tous  les  malheurs  d’une  mauvaife  admi- 
niftration , de  répandre  fur  tous  les*  efprits  un 
aveuglement  qui  partant  bientôt  du  gouverné 
au  gouvernant , aflèmble  les  tempêtés  fur  la  têc© 
du  monarque. 

Dans  les  pays  policés , fi  l’ignorance  trop  fou- 
vent  compagne  du  defpotifme,  expofe  la  vie 
des  rois,  porte  le  défordre  dans  les  finances  & 
l’injuftice  dans  la  répartition  des  impôts , quel 
homme  ofera  donc  fe  déclarer  l’ennemi  de  la 


Digitized  by  Google 


• ' .'V 

i 

son  ÉnucÀ  fi  6 n.  Chap.  II.  '<  99 

lcîence  & le  prote&eur  d’une  ignorance  qui, 
s’oppofant  à toute  réforme  utile,  éternife  les 
abus  , & non  feulement  prolonge  la  durée  des  ca- 
lamités publiques , mais  rend  encore  les  citoyens 
incapables  de  cette  opiniâtre  attention , qu’exige  * 
l’examen  de  la  plupart  des  queftions  politiques^ 

Je  prendrai  pour  exemple  celle  du  luxe.  Que 
de  faces  fous  lefquelles  on  peut  la  confidérer  ! 

Que  de  contradictions  à ce  fujet  dans  les  décifions 
des  moralises  > Que  de  fagacité  & d'attention 
pour  réfoudre  ce  problème  politique  ! Combien 
une  erreur  fur  de  pareilles  queftions  n’eft-elle  pas 
quelquefois  préjudiciable  aux  empires  , & l’igno- 
rance par  conféquent  funefte  aux  nations  > 
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CHAPITRE  III. 

/ / 

De  la  quejlion  du  Luxe. 

U’eft-ce  que  le  luxe  ? En  vain  voudroit- 
on  en  donner  une  définition  précife.  Le  mot  de 
luxe  comme  celui  de  grandeur  eft  une  de  ces 
exprefiions  comparatives  , qui  n’offrent  à l’efprit 
aucune  idée  nette  & déterminée.  Ce  mot  n’ex-  , 
prime  qu’un  rapport  entre  deux  ou  plusieurs  ob- 
jets. Il  n’a  de  fens  fixe  qu’au  moment  ou  l’on  les 
met,  fi  je  l’ofe  dire,  en  équation,  & qu’on 
compare  le  luxe  d’une  certaine  nation,  d’une 
certaine  claffe  d’hommes  * d’un  certain  parti- 
culier , avec  le  luxe  d’une  autre  nation , d’une 
autre  claffe  d’hommes  & d’un  autre  particulier. 

Le  payfan  Anglois  bien  nourri,  bien  vêtii 
eft  dans  un  état  de  luxe  comparé  au  payfan 
François.  L’homme  habillé  d’un  drap  épais  eft 
dans  un  état  de  luxe  par  rapport  au  fauvage  cou- 
vert d’une  peau  d’ours.  Tout  jufqu’aux  plumes 
dont  le  Caraïbe  orne  fon  bonnet , peut  être  re- 
gardé comme  luxe. 


Digitizëd  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  /.  loi 


, C H A P I T R E IV. 

' • t ' . c 

Si  le  luxe  ejl  nècejfaire  Çt  utile. 

Jl  eft  de  l’intérêt  de  toute  nation  de  former 
de  grands  hommes  dans  les  arts  & les  fciences 
de  la  guerre  , de  l’adminiftration  &c.  Or  les 
grands  talents  font  par-tout  le  fruit  de  l’étude  & 
de  l’application.  L’homme  parefleux  de  fa  nature 
ne  peut  être  arraché  au  repos  .que  par  un  motif 
puiflant.  Quel  peut  être  ce  motif?  De  grandes 
récompeitfes.  Mais  de  quelle  nature  doivent  être 
les  récompenfes  décernées  par  une  nation?  En- 
tendroit-on  par  ce  mot  le  Ample  don  du  nécef- 
faire  ? Non  fans  doute.  Le  mot  récompenfe  dé- 
flgne  toujours  le  don  de  quelque  fuperfluité  , * 5. 
ou  dans  les  plailirs,  ou  dans  les  commodités  de 
la  vie.  Or  toutes  les  fuperfluités  dont  jouit  celui 
auquel  elles  font  accordées , le  mettent  dans  un 
état  de  luxe  par  rapport  au  plus  grand  nombre 
de  fes  concitoyens.  Il  eft  donc  évident  que  les 
efprits  ne  pouvant  être  arrachés  à une  ftagnation 
nuifible  à 1$  fociété , que  par  l’efpoir  desrécom- 
penfes , c’eft-à-dire , des  fuperfluités , la  néceflité 
du  lu*e  eft  démontrée»  & qu’efl  cè;feéiîle luxe 
eft  utile.  * 
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Mais , dira-t-on , ce  n’eft  point  contre  cette 
efpece  de  Luxe  ou  de  fuperfluités , recompenfe 
des  grands  talents , que  s’élèvent  les  moraliftes  : 
c’eft  contre  ce  luxe  deftru6i:eur  qui  produit  l’in- 
tempérance & fur-tout  cette  avidité  de  richefles 
corruptrice  des  mœurs  d’une  nation  & préfage 
de  fa  ruine. 

J’ai  fouvent  prêté  l’oreille  aux  difcours  des 
moraliftes  : je  me  fuis  fouvent  rappellé  leurs  pa- 
négyriques vagues  de  la  tempérance , & leurs 
déclamations  encore  plus  vagues  contre  les  ri- 
chefTes  ; & jufqu’à  préfent  nul  d’entr’eux  exami- 
nateur profond  des  accufations  portées  .contre  le 
luxe , & des  calamités  qu’on  lui  impute  , n’a 
félon  moi  réduit  la  queftion  au  point  de  fimpli- 
cité  qui  doit  en  donner  la  folution. 

Ces  moraliftes  prennent-ils  le  luxe  de  la  France 
pour  exemple  ? Je  confens  d’en  examiner  avec 
eux  les  avantages  & les  défavantages.  Mais 
avant  d’aller  plus  loin , eft-il  bien  vrai,  comme 
ils  le  répètent  fans  cefle  : 

i°.  Que  le  luxe  produife  l’intempérance  na- 
tionale ? 

- 2°.  Que  cette  intempérance  enfante  tous  les 

maux  qu’on  lui  attribue  ? 
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CHAPITRE  V.f 


Du  Luxe  & de  la  Tempérance. 

Îl  eft  deux  fortes  de  luxe  : 

Le  premier  eft  un  luxe  national  fondé  fur  une 
certaine  égalité  dans  le  partage  des  riçhefles  pu- 
bliques. 11  eft  peu  apparent , * 6 , s’étend  à pref* 
que  tous  les  habitants  d’un  pays.  Ce  partage  ne 
permet  pas  aux  citoyens  de  vivre  dans  le  fafte 
& l’intempérance  d’un  Samuel  Bernard,  mais 
dans  uq  certain  état  d’aifance  & de  luxe  par  rap- 
port aux  citoyens  d’unç  autre  nation.  Telle  eft 
la  pofition  du  payfan  Ànglois  ( a ) comparé  au 
' payfan  François.  Or  le  premier  n’eft  pas  tou- 
jours le  plus  tempérant. 

jfa  fécondé  efpece  de  luxe  moins  générale  , 
* 7 , plus  apparente  & renfermée  dans  une  claffe 
plus  ou  moins  nombreufe  de  citoyens , eft  Fef- 
fet  d’une  répartition  très-inégale  des  richeflès 


[ 4 ] Le  Spartiate  étoit  fort  & robufte;  il  étoit 
donc  fuffifamment  fuftênté.  Les  paylans  en  certains 
pays  font  maigres  & foibles.  Ils  ne  font  donc  pas  allez 
nourris.  Le  Spartiate  a donc  vécu  dans  un  état  de 

luxe  par  rapport  aux  habitans  de  quelques  autres 
contrées.  . * • 
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nationales.  Ce  luxe  eft  celui  des  gouvernements 
despotiques , oli  la  bourfe  des  petits  eft  fans  ceffe 
vuidée  daris  celle  des  .grands , ou  quelques-uns 
regorgent . du  fuperflu,  lorfque  les  autres  man- 
quent du  • néceffaîre.- ' * 8.  Les  habitants  d’un 
tel  pays  confomment  peu  : qui  n’a  rien , n’achete 
rien.  Ils  font  d’ailleurs  d’autant  plus  tempéjans  , 
Cpi’ils  font  plus  indigens. 

Lamifeie  eft  toujours  fobre  & le  luxe  dans 
ces' gouvernements  nè  produit  pas“  l’intempérance , 
niais-  la  tempérance  nationale  , c’eft-à-dire  , du 
plus  grand  nombre.  J . , ’ * ' 

Sachons  maintenant  fi  cette  térfipérànce  eft 
aufti  féconde  en  prodiges  que  l’afturent  les  mo- 
raliftes.  Qu’on  confultè  l’hiftoire  : l’on  apprend 

t t - 1 r . 

que  les  peuples  cpmmunémept  lés  plus  ^corrom- 
pus font  les  fob'res  habitants  fôuirfts  au  pouvoir 
arbitraire  ; que  les  nations  réputées  les  plus  ver- 
tueufes  font  au  contraire  ces  'nations  'libres , 
aifées , dont  les  rïcheffes  font  le  plus  également 
réparties , & dont  les  citoyens  en  ponféquence 
he  font  pas  toujours  le  plus  tempérants.  En  gé- 
néral plus  un  honmie-a-tf  argent  T plus  il  en  dé- 
penfe  , mieux  il  fe  nourrit.  La  frugalité  , vertu 
fans  doiite  refpe&able  & méritoire  dans  un  parti- 
culier eft  dans  une  nation  toujours  l’effet  d’une 
grande  caufe.  La  vertu  d’un  peuple  eft  prefque 
toujours  une  vertu  de  nécejjité  ; & la  frugalité 


\ 
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par  cette  r#.ifon , produit  rarement  dans  les  em- 
pires les  miracles  qu’on  en  publie.  . . . s 

Les  Afiatiques  > efclaves  , pauvres  & né- 
ceflairement  tempérants  fous  Darius  & Tigra- 
ne , n’eurent  jamais  les  vertus  de  leurs  vain- 
queurs. i ' 

Les  Portugais  comme  les  Orientaux  furpalfent 
les  Anglois  en  fobriété  & ne  les  égalent  point  en 
valeur , en  induftrie , en  vertu , enfin  en  bon- 
heur. * 9.  Si  les  François  ont  été  battus  dans 
la  derniere  guerre,  ce  n’eft  point  à l’intempérance 
de  leurs  foldats  qu’il  faut  rapporter  leurs  défaites^ 
La  plupart  des  foldats  font  tirés  de  la  clafTe  des 
cultivateurs , & les  cultivateurs  François  ont 
l’habitude  de  la  fobriété.  * 

. . / » . . 1 

Si  les  moralises  vantent  fans  celle  la  frugalité 
& décrient  continuellement  le  luxe , c’ell  que 
plus  relpeélables  à leurs  propres  yeux , ils  s’ho- 
norent de  ces  déclamations  ; c’eft  qu’ils  n’ont 
point  d’idées  nettes  du  luxe  , qu’ils  le  confon- 
dent avec  la  caufe  fofivent  funefte  qui  le  produit , 
qu’ils  fe  croient  vertueux  parce  qu’ils  font  ayfte- 
re»,  & raifonnables  parce  qu’ils  font  ennuyeux. 
Or  l’ennui  n’eft  pas  raifon. 

Qu’on  le  défie  donc  à cet  égard  des  moraliftes 
modernes  : ils  n’ont  fur  cette  queftion  que  des 
idées  fuperficielles.  Mais  , dira-t-on , les  écrivains 
de  l’antiquité  ont  dans  le  luxe  vu  pareillement 
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le  corrupteur  de  l’Alie.  Ils  fe  font  dqpc  frompé» 
comme  les  modernes. 


Pour  fa  voir  fi  c’eft  le  luxe  ou  la  caufe  même  du 
luxe  qui  dans  l’homme  détruit  tout  amour  de  la 
vertu , -qui  corrompt  les  mœurs  d’une  nation  & 
l’avilit , il  faut  d’abord  déterminer  ce  qu’on  en- 
tend par  le  mot  peuple  vil.  Eft-ce  celui  dont  tous 
les  citoyens  font  corrompus  > Il  n’eft  point  de 
tel  peuple  ; il  n’eft  point  de  pays  ou  l’ordre  com- 
mun du  bourgeois  toujours  opprimé  & rarement 
oppreffeur , n’aime  & n’eftime  la  vertu.  Son  in- 
térêt l’y  follicite.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’or- 
dre des  grands.  L’intérêt  de  qui  veut  être  impu- 
nément injufte,  c’eft  d’étouffer  dans  les  cœurs 
tout  fentiment  d’équité.  Cet  intérêt  commande 
impérieufement  aux  puiffants , mais  non  au  refte 
de  la  nation.  Les  Ouragans  bouleverfent  la 
furface  des  mers  ; mais  leurs  profondeurs  font 
toujours  calmes  & tranquilles.  Telle  eft  la  claffe 
inférieure  des  citoyens  de  pjefque  tous  les  pays. 
La  corruption  parvient  lentement  jufqu’aux  cul- 
tivateurs qui  feuls’compofent  la  plus  grande  partie 
de  toute  nation. 


L’on  n’entend  & l’on  ne  peut  donc  entendre 
par  nation  avilie , que  celle  ou  la  partie  gouver- 
nante , c’eft-à-dire . les  Puiffans  font  ennemis  de 
la  partie  gouvernée,  ou  du  moins  indifférents  à fon 
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bonheur  (a).  Or  cette  différence  n’eft.pas  l’effet 
du  luxe , mais  de  la  c^pfe  qui  le  produit,  c’eft-à- 
dire , de  l’exceflif  pouvoir  des  grands , & du  mé- 
pris qu’en  conféquence  ils  conçoivent  pour  leurs 
concitoyens. 

Dans  la  ruche  de  la  fociété  humaine , il  faut 
pour  y entretenir  l’ordre  & la  juftice , pour  en 
écarter  le  vice  fit  la  corruption  que  tous  les  indi- 


( a ] Ce  mot  Corruption  de  mceurs  ne  lignifie  que  la 
divifion  de  l’intérêt  public  & particulier.  Quel  eft  le 
moment  Me  cette  divifion  ? Celui  où  toutes  les  ri- 
chefles  & le  pouvoir,  de  l’état  fe  raffemblent  dans  les 
mains  du  petit  nombre.  Nul  lien  alors  entre  les  diffé- 
rentes claffes  de  citoyens.  Le  grand  tout  entier  à foa 
intérêt  perfonnel  , indifférent  à l’intérêt  public  , fa- 
crifiera  l’état  à fes  pallions  particulières.  Faudra-t  il  > 
pour  perdre  un  ennemi , faire  manquer  une  négocia- 
tion , une  opération  de  finance , déclarer  une  guerre 
injufte,  perdre  une  bataille  ; il  fera  tout,  il  accordera 
tout  au  caprice  , à la  faveur  & ritn  au  mérite.  Le 
courage  & l’intelligence/ du  foldat  & du  bas  - officier  , 
relieront  fans  récompenfe.  Qu’en  arrivera-t-il  ? Que 
le  Magiftrat  ceffera  d’être  intégré  & le  faldat  coura- 
geux*; que  l’indifférence  fuccédera  dans  leur  ame  à 
l’amour  de  la  juftice  & de  la  patrie  , & qu’une  telle 

‘nation  devenue  le  mépris  des  autres  , tombera  dans 
l’aviliffement.  Or  cet  aviliffement  ne  fera  pas  l’effet  de 
Ion  luxe  , mais  de  cette  trop  inégale  répartition  du 
pouvoir  & des  richeffes  dont  le  luxe  même  eft  un 
effet. 

# 
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Vidus  également  occupés , foient  forcés'  de  con- 
courir également  au  bien  général,  & que  les  tra- 
vaux foient  également  partagés  entr’eux. 

En  eft-ll  que  leurs  richeffes  & leur  naiflance 
difpeniènt  de  tout  fervice  > La  divifion  & le  mal- 
heiu*  eft  dans  la  niche  : les  oiftfs  y meurent  d’en- 
nui ; ils  font  enviés  , fans  être  enviables , parce 
qu’ils  ne  font  pas  heureux.  Leur  oifiveté  cepen- 
dant fatigante  pour  eux-mêmes , eft  deftru&ive 
du  bonheur  général.  Us  dévorent  par  ennui  le  miel 
que  les  autres  mouches  apportent,  &les  travail- 
leüfes  meurent  de  faim  pour  des  oififs  qui  n’en 
font  pas  plus  fortunés. 

Pour  établir  folidement  le  bonheur  & la  vertu 
d’une  nation,  il  faut  la  fonder  fur  une  dépen- 
dance réciproque  entre  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens. Eft-il  des  grands  qui  revêtus  d’un  pouvoir 
fans  bornes  , n’ont  du  moins  pour  le  moment  rien 
à craindre  ou  à efpérer  de  la  haine  ou  de  l’amour 
de  leurs  inférieurs  ? Alors  toute  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  grands  & les  petits  eft  rompue  ; 
& fous  un  même  nom  ces  deux  ordres  de  citoyens 
compofent  deux  nations  rivales.  Alors  le  grand 
fe  permet  tout  : il  facrifie  fans  remords  à fes 
caprices , à fes  fantaifies  , le  bonheur  de  tout  un 
peuple. 

Si  la  corruption  des  Puilfans  ne  fe  manifefte 
jamais  davantage  que  dans  les  ftecles  du  grand 
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luxe , c’eft  que  ces  fiecles  font  ceux  où  les  ri- 
cheflës  fe  trouvent  raflëmbléesdans  un  petit  nom- 
bre de  mains  , ou  les  grands  font  plus  puiflants , 
par  conféquent  plus  corrompus. 

Pour  connoître  la  fource  de  leur  corruption , 
l’origine  de  leur  pouvoir , de  leurs  richeffes  & de 
cette  divifion  d’intérêts  des  citoyens  qui  fous  le 
même  nom  forment  deux  nations  ennemies , il 
faut  remonter  à la  formation  des  premières  fo- 
ciétés. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  formation  des  peuplades. 


Q Uelques  familles  ont  pâlie  dans  une  ifle.  Je 
veux  que  le  fol  en  foit  bon , mais  inculte  & dé- 
fert.  Quel  eft  au  moment  du  débarquement  le 
premier  foin  de  ces  familles  ’ Celui  de  conftruire 
des  huttes  & de  défricher  l’étendue  de  terrein  né- 
celfaire  à leur  fubfiftance. 

D?ns  ce  premier  moment  quelles  font  les  ri- 
dielfes  de  l’ifle  ? Les  récoltes  & le  travail  qui  les 
produit.  Cette  ifle  contient-elle  plus  de  terres  à 
cultiver,  que  de  cultivateurs , quels  font  les  vrais 
opulents  ? ceux  dont  les  bras  font  les  plus  forts  & 
les  plus  aâifs.  , ^ 

/ 


/ 


Digitized  by  Google 


ii o De  l'Homme, 

Les  intérêts  de  cette  fociété  naifTante  feront  d’a- 
bord peu  compliqués , & peu  de  Ioix  en  confé- 
quence  lui  fuffiront.  C’eft  à la  défenfe  du  vol  & du 
meurtre  que  prefque  toutes  fe réduiront.  Détel- 
les loix  feront  toujours  juftes , parce  qu’elles  fe- 
ront faites  du  confentement  de  tous  ; parce  qu’une 
loi  généralement  adoptée  dans  un  état  naiftant , 
eft  toujours  conforme  à l’intérêt  du  plus  grand 
nombre  & par  conféquent  toujours  fage  & bien- 
fai  fante. 

Je  fuppofe  que  cette  fociété  élife  un  chef,  ce  ne 
fera  qu’un  chef  de  guerre,  fous  les  ordres  duquel 
elle  combattra  les  pirates  & les  nouvelles  .colo- 
nies qui  voudront  s’établir  dans  fon  ifle.  Ce  chef, 
comme  tout  autre  Colon , ne  fera  poffeffeur  que 
de  la  terre  qu’il  aura  défrichée.  L’unique  faveur 
qu’on  pourra  lui  faire , c’eft  de  lui  Iaiffer  le  choix 
du  terrain.  Il  fera  d’ailleurs  fans  pouvoir. 

Mais  les  chefs  fucceffeurs  du  premier , refte- 
ront-ils  long-tems  dans  cet  état  d’impuiflance  ? 
Par  quel  moyen  en  fortiront-ils , & parviendront- 
ils  enfin  au  pouvoir  arbitraire  1 

L’objet  de  la  plupart  d’entr’eux  fera  de  fe  fou- 
mettre  l’ifle  qu’ils  habitent.  Mais  leurs  efforts  fe- 
ront vains  tant  que  la  nation  fera  peu  nombreufe. 
Le  defpotifme  s’établit  difficilement  dans  un  pays 
qui  nouvellement  habité  ]u  eft  encore  peu  peuplé. 
Dans  toutes  les  monarchies  les  progrès  du  pou- 
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voir  font  lents.  Le  temps  employé  par  les  fouve-* 
rains  de  l’Europe  pour  s’aflervir  leurs  grands  vaf- 
faux  en  eft  la  preuve.  Le  prince  qui  de  trop 
bonne  heure  attenteroit  à la  propriété  des  biens, 
de  la  vie  & de  la  liberté  des  puiflants  propriétai- 
res , & voudroit  accabler  le  peuple  d’impôts , le 
perdroit  lui-même.  Grand  & petit , tout  fe  révol- 
terait contre  lui.  Le  monarque  n’auroit  ni  argent 
pour  lever  une  armée , ni  armée  pour  combattre 
fes  fujets.  « • 

Le  moment  où  la  puiflance  du  prince  ou  du 
chef  s’accroît , eft  celui  où  la  nation  éft  devenue 
riche  & nombreufe  , où  chaque  citoyen  cefTe 
d’être  foldat  (a) , où  pour  repoufTer  l’ennemi  le 
peuple  confent  de  foudoyer  des  troupes  & de  les 
tenir  toujours  fur  pied.  Si  le  chef  s’en  conferve 
le  commandement  dans  la  paix  & dans  la  guerre, 
fon  crédit  infenfiblement  augmente , il  en  profite 
pour  groflir  l’armée.  Eft-elle  a fiez  forte  ? Alors 
le  chef  ambitieux  leve  le  mafque , opprime  les 
peuples,  anéantit  toute  propriété,  pille  la  na- 
tion; parce  qu’en  général  l’homme  s’approprie 
tout  ce  qu’il  peut  ravir,  parce  que  le  vol  ne  peut 
être  contenu  que  par  des  loix  féveres,  & que  les 


fai  II  n’eft  peut-être  qu’un  moyen  de  fouftraire  un 
empire  au  defpotifme  de  l’armée,  c’eft  que  fes  habi-, 
t«nts  foient  comme  à Sparte , citoyens  & foldats. 


lia  DÉ  l*  Homme, 

Ioix  font  impuifTantes  contre  le  chef  & fbn 
armée. 

C’eft  ainfi  qu’un  premier  impôt  fournit  fou- 
vent  à l’ufurpateur  les  moyens  d’en  lever  de 
nouveaux , jufqu’à  ce  qu’enfii(  armé  d’une  puif- 
fance  irréfiftible  , il  puifte  comme  à Conftantino- 
ple , engloutir  dans  fa  cour  & fon  armée  toutes 
les  richeffes  nationales.  Alors  indigent  & foible, 
un  peuple  eft  attaqué  d’une  maladie  incurable, 
h,  ulle  loi  ne  garantit  alors  aux  citoyens  la  pro- 
priété de  leur  vie , de  leurs  biens  & de  leur  li- 
berté. 

faute  de  cette  garantie  , tous  rentrent  en  état 
de  guerre  & toute  fociété  eft  difloute. 

Ces  citoyens  vivent-ils  encore  dans  les  mêmes 
cités  ? ce  n’eft  plus  dans  une  union , mais  dans 
une  fervirude  commune.  Il  ne  faut  alors  qu’une  ' 
poignee  d’hommes  libres  pour  renverfer  les  em- 
pires en  apparence  fi  formidables. 

Qu’on  batte  trois  ou  quatre  fois  l’armée  avec 
laquelle  l’ufurpateur  tient  la  nation  aux  fers  , 
point  de  reflource  pour  lui  dans  l’amour  & la 
valeur  de  les  peuples.  Lui  & fa  milice  fiant  craints 
& haïs.  Le  bourgeois  de  Conftantinople  ne  voit 
dans  les  janiflàires , que  les  complices  du  Sultan 
& les  brigands  à l’aide  defquels  il  pille  & ravage 
1 empire.  Le  vainqueur  a-t-il  affranchi  les  peu- 
ples de  la  crainte  de  l’armée?  Il  favorifent 
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fes  entreprifes  & ne  voient  en  lui  qu’un  ven- 
geur. 

Les  Romains  font  cent  ans  la  guerre  aux  Volf* 
ques , ils  en  emploient  cinq  cents  à la  conquête  de 
l’Italie  , ils  paroiffent  en  Afie  : elle  leur  eft  affer- 
vie.  La  puiffance  d’Antiochus  & de  Tigrane  s’a- 
néantit à leur  afpeft , comme  celle  de  Darius  à 
l’afp  eft  d’Alexandre. 

Le  defpotifme  eft  la  vieilleffe  & la  derniere 
maladie  d’un  empire.  Cette  maladie  n’attaque 
point  fa  jeuneffe.  L’exiftence  du  defpotifme  fup- 
pofe  ordinairement  celle  d’un  peuple  déjà  riche 
& nombreux,  Mais  fe  peut-il  que  la  grandeur , la 
richeffe  & l’extrême  population  d’un  état  ait 
quelquefois  des  fuites  auiïi  funeftes  ? 

Pour  s’en  éclaircir , confidérons  dans  un  royau- 
me les  effets  de  l’extrême  richeffe  & de  la  grande 
multiplication  des  citoyens.  Peut-être  découvri- 
ra-t-on dans  cette  multiplication  le  premier 
germe  du  defpotifme. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  multiplication  des  hommes  dans  un  Etat ^ 
& de  fes  ejjets. 

D Ans  l’ifie  d'abord  inculte  ou  j’ai  placé  un 
petit  nombre  de  familles , que  ces  familles  fe  mul- 
tiplient , qu'infenfiblement  Pille  fe  trouve  pour- 
vue & du  nombre  de  laboureurs  nécelfaires  à fa 
culture , & du  nombre  d’artifans  nécelfaires  aux 
befoins  d’un  peuple  agriculteur;  la  réunion  de 
ces  familles  formera  bientôt  une  nation  nom- 
breufe.  Que  cette  nation  continue  à fe  multiplier , 
qu’il  nailfe  dans  l’ifle  plus  d’hommes  que  n'en  peut 
occuper  la  culture  des  terres  & les  arts  que  fup- 
pofe  cette  culture  ; que  faire  de  ce  furplus  d’habi- 
tants ? Plus  ils  croîtront  en  nombre  , plus  l’état 
croîtra  en  charges , & delà  la  néceffîté , ou  d’une 
guerre  qui  confomme  ce  furplus  d’habitants , ou 
d’une  loi  qui  toléré , comme  à la  Chine , l’expo- 
fition  des  enfants.  * 10. 

Tout  homme  fans  propriété  & fans  emploi 
dans  une  fociété , n’a  que  trois  partis  à prendre  , 
ou  de  s’expatrier  , & d’aller  chercher  fortune  ail- 
leurs, ou  de  voler  pour  fubvenir  à fa  fubfiftance  , 
ou  d’inventer  enfin  quelque  commodité  ou  parure 
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nouvelle  en  échange  de  laquelle  fes  concitoyens 
fourniffent  a fes  befoins.  Je  n’examinerai  point 
ce  que  devient  le  voleur  ou  le  banni  volontaire. 
Ils  font  hors  de  cette  fociété.  Mon  unique  objet 
eft  de  confidérer  ce  qui  doit  arriver  à l’inventeur 
d’une  commodité  ou  d’un  luxe  nouveau.  S’il  dé- 
couvre le  fecret  de  peindre  la  toile , & que  cette 
invention  foit  du  goût  de  peu  d’habitans  ; peu 
4’entr’eux  échangeront  leurs  denrées  contre  fa 
toile.  * ri.  Mais  li  le  goût  de  ces  toiles  devient 
général  & qu’en  ce  genre  on  lui  fafle  beaucoup 
de  demandes,  que  fera-t-il  pour  y facisfàire?  II 
s’aflbciera  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
hommes  que  j’appelle  fuperflus , il  lèvera  une 
manufacture  , l’établira  dans  un  lieu  agréable, 
commode  & communément  fur  les  bords  d’un 
fleuve  dont  les  bras  s’étendant  au  loin  dans  le 
pays , y faciliteront  le  tranfport  de  ces  marchait- 
difes.  Or  je  veux  que  la  multiplication  continuée 
des  habitans , donne  encore  lieu  â l’invention  de 
quelqu’autre  commodité , de  quelqu’autre  objet 
de  luxe , & qu’il  s’élève  encore  une  nouvelle  ma- 
nufacture. L’entreprenneur  pour  l’avantage  de  fon 
commerce,  aura  intérêt  de  la  placer  furies  bords 
du  même  fleuve.  Il  la  bâtira  donc  près  de  la  pre- 
mière. Plufieurs  de  ces  manufactures  formeront 
un  bourg , puis  une  ville  confidérable.  Cette 
ville  renfermera  bientôt  les  citoyens  les  plus 
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opulens , parce  que  les  profits  du  commerce  font 
' toujours  immenfes , lodque  les  négocians  peu 
nombreux  ont  encore  peu  de  concurrens. 

Les  richefles  de  cette  ville  y attireront  les  plai- 
sirs. Pour  en  jouir  & les  partager,  les  riches 
propriétaires  quitteront  leur  campagne  , paie- 
ront quelques  mois  dans  cette  ville , y confirai- 
ront  des  hôtels.  La  ville  de  jour  en  jour  s’agran- 
dira , les  hommes  s’y  rendront  de  toutes  parts , 
parce  que  la  pauvreté  y trouvera  plus  de  fecours  , 
le  vice  plus  d’impunité  , & la  volupté  plus  de 
moyens  de  fe  fatisfaire.  Cette  ville  portera  enfin 
le  nom  de  capitale. 

Tels  feront  dans  cette  ifle  les  premiers  effets  de 
l’extrême  multiplication  des  citoyens. 

Un  autre  effet  de  la  même  caufe  fera  l’indigence 
de  la  plupart  des  habitants.  Leur  nombre  s’ac- 
croît-il ? Eft-il  plus  d’ouvriers  que  d’ouvrage  ? La 
concurrence  baifle  le  prix  des  journées  , l’ouvrier 
préféré  eft  celui  qui  vend  moins  chèrement  fon 
travail , c’eft-à-dire  , qui  retranche  le  plus  de  fa 
fubfiftance.  Alors  l’indigence  s’étend  , le  pauvre 
vend,  le  riche  acheté,  le  nombre  des  pofleflèurs 
diminue  & les  loix  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  féveres. 

Des  loix  douces  peuvent  régir  un  peuple  de 
propriétaires.  La  confifcation  partielle  ou  totale 
des  biens  y fuffit  pour  réprimer  les  crimes.  Chez 
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les  Germains , les  Gaulois  & les  Scandinaves , 
des  amendes  plus  ou  moins  fortes  étoient  les  feu- 
les peines  infligées  aux  différents  délits. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  lorlque  les  non-pro- 
priétaires compofent  la  plus  grande  partie  d’une 
' nation.  On  ne  les  gouverne  que  par  des  loix  du- 
res. Un  homme  eft-il  pauvre  ? Ne  peut-on  le 
punir  dans  fes  biens  > il  faut  le  punir  dans  fa  per- 
fonne  : & delà  les  peines  affli&ives.  Or  ces  pei- 
nes d’abord  impliquées  aux  indigens  , font  par  le 
laps  du  temps  étendues  jufqu’aux  propriétaires  , 
& tous  les  citoyens  font  alors  régis  par  des  loix 
de  fa ng.  Tout  concourt  à les  établir. 

Chaque  citoyen  poflede-t-il  quelque  bien 
dans  un  état  ? Le  dejir  de  la  confervation  ejl  fans 
contredit  le  vœu  général  dune  nation.  Il  s’y 
fait  peu  de  vols.  Le  grand  nombre  au  contraire 
y vit-il  fans  propriétés  > Le  vol  devient  le  vœu 
général  de  cette  meme  nation.. Et  les  brigands 
fe  multiplient.  Or  cet  efprit  de  vol  générale- 
ment répandu  , nécefflte  fouvent  à des  a&es  de 
violence. 

Suppofons  que  par  la  lenteur  des  procédures 
criminelles , & la  facilité  avec  laquelle  l’homme 
fans  propriété  fe  tranfporte  d’un  lieu  à l’autre , le 
coupable  doive  prefque  toujours  échapper  au  châ- 
timent, & que  les  crimes  deviennent  fréquens  : 
il  (faudra  pour  les  prévenir  pouvoir  arrêter  un  ci- 
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toyen  fur  le  premier  foupçon.  Or  arrêter  efî  déjà 
une  punition  arbitraire  qui  bientôt  exercée  fur 
les  propriétaires  eux-mêmes , fubflitue  l’efclavagc 
à la  liberté.  Quel  remede  à cette  maladie  de  l’é- 
tat > Eft-il  un  moyen  de  le  -rappeller  à des  loix 
douces  ? Le  feul  que  je  fafche  , feroit  de  multiplier 
le  nombre  des  propriétaires  & de  refaire  en  con- 
fequence  un  nouveau  partage  des  terres.  Or  ce 
partage  eft  toujours  difficile  dans  l’exécution. 
Voilà  comme  l’inégale  répartition  des  ricliefles 
nationales  & la  trop  grande  multiplication  des 
hommes  fans  propriété  introduifant  à la  fois  dans 
un  Empire  des  vices  & des  loix  cruelles , y dé- 
veloppe enfin  le  germe  d’un  defpotifme  qu’on 
doit  regarder  comme  un  nouvel  effet  de  la  même 
caufe  ( a ). 


( a ) Les  malheurs  occafionnés  par  une  extrême  po- 
pulation furent  connus  des  anciens.  Eu  conséquence 
point  de  moyens  qu’ils  n’aient  employés  pour  la  di- 
minuer. L’ainour  Socratique  en  Crete  en  fut  un.  Cet 
amour,  dit  M.  Goques,  confeiller  au  parlement,  y 
' étoit  autorifé  par  les  loix  de  Minos. 

Un  jeune  homme  loué  pour  tant  de  temps,  s’échap- 
poit-il  de  la  maifon  de  fon  amant , il  étoit  cité  devant  le 
1 magiflrat , & par  l’autorité  des  loix  remis  jufqu’au  temps 
convenu  entre  les  mains  de  ce  même  amant. 

Le  motif  de  cette  loi  bizarre , difent  Platon  & 
Ariftote , fut  en  Crète  la  crainte  d’une  trop  grande  po- 
pulation. 


(. 
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Un  peuple  nombreux  n’eft-il  point  comme 
les  Grecs  & les  Suifles , divifé  en  un  certain  nom- 
bre de  républiques  fédératives  ; ne  compofe-t-il 
comme  en  Anglertere , qu’un  feul  & même  peu- 
ple ; alors  les  citoyens  en  trop  grand  nombre  & 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  y délibérer 
fur  les  affaires  générales  , font  forcés  de  nom- 
mer des  repréfentans  pour  chaque  Bourg , Ville , 
Province  &c.  Ces  repréfentans  s’affemblent  dans 
la  capitale  , & c’eft-là  qu’ils  féparent  leur  inté- 
rêt de  l’intérêt  des  repréfentés. 


Ce  fut  dans  cette  même  vue  que  Pythagore  com- 
manda à fes  difciples  le  jeûne  & l’abftinence.  Les  jeû- 
neurs font  peu  d’enfants. 

Aux  Pythagoriciens  fuccéderent  les  Veftales,  enfin 
les  moines  qui  peut-être  aflervis  par  la  même  raifon  à 
la  loi  de  la  continence , ne  font  par  conféquent  que 
les  reprél'entants  des  anciens  Pédérafles. 
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CHAPITRE  VIII. 

Divifion  des  intérêts  des  citoyens  produite  par 
leur  multiplication. 

Du  moment  où  les  citoyens  trop  multiplier 
dans  un  état  pour  fe  rafl'embler  dans  un  même 
lieu , ont  nommé  des  repréfentans  , ces  repréfen- 
tans  , tirés  du  corps  même  de  la  nation  , choilis 
par  elle , honorés  de  ce  choix , ne  propofent 
d’abord  que  des  loix  conformes  à l’intérêt  public. 
Le  droit  de  propriété  eft  pour  eux  un  droit  fa- 
cré.  Ils  le  refpeêtent  d’autant  plus  que  furveil- 
lés  par  la  nation  , s’ils  en  trahiffoient  la  con- 
fiance , ils  en  feraient  punis  par  le  déshonneur  & 
peut-être  par  un  châtiment  plus  févere. 

C’eftdonc  au  moment,  où  comme  je  l’ai  déjà 
dit , les  peuples  ont  édifié  une  capitale  immenfe  * 
où  les  intérêts  compliqués  des  différens  ordres 
de  l’état  ont  multiplié  les  loix  , où  pour  fe  fouf- 
traire  à leur  étude  fatiguante , les  peuples  fe  re- 
pofent  de  ce  foin  fur  leurs  repréfentants  ; où  les 
habitans  enfin  uniquement  occupés  de  mettre 
leurs  terres  en  valeur  , ceffent  d’être  citoyens 
& ne  font  qu’agriculteurs , que  le  repréfentant 
fépare  fon  intérêt  de  celui  des  repréfentés. 
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C'eft  alors  que  la  parefTe  de  l’efprif  dans  les 
commettans  , le  defir  aêfif  du  pouvoir  dans  les 
commis  , annoncent  un  grand  changement  dans 
l’état.  Tout  en  ce  moment  favorife  l’ambition  de 
ces  derniers. 

Lorfqu’en  conféquence  de  la  multiplication  de 
fes  habitants,  un  peuple  fe  fubdivife  enplufieurs, 
& qu’on  compte  dans  la  même  nation  celle  des 
riches  , des  indigens  , des  propriétaires  , des  né- 
gociants , &c.  il  n’eft  pas  poflible  que  les  intérêts 
de  ces  divers  ordres  de  citoyens  foient  toujours 
les  mêmes.  Rien  à certains  égards  de  plus  con- 
traire l’intérêt  nationnal  qu’un  rrop  grand  nom- 
bre d’hommes  fans  propriétés.  Ce  font  autant 
d’ennemis  fecrets  que  le  tyran  peut  à Ton  gré 
armer  contre  les  propriétaires.  Cependant  rieu 
de  plus  conforme  à l’intérêt  du  négociant.  Plus  il 
eft  d’indigens  , moins  il  paie  leur  travail.  L’inté- 
rêt du  commerçant  eft  donc  quelquefois  contraire 
à l’intérêt  public.  Or  un  corps  de  négociants  eft 
fouvent  le  puiflant  dans  un  pays  de  commerce.  Il 
a fous  fes  ordres  un  nombre  infini  de  matelots , 
d’artifims , de  porte-faix , d’ouvriers  de  toute 
efpec.e  qui  n’ayant  d’autres  richelTes  que  leurs 
bras , font  toujours  prêts  à les  employer  au  fer- 
vice  de  quiconque  les  paie. 

Un  peuple  compofe-t-il  fous  un  même  nom , 
une  infinité  de  peuples  différents  & dont  les  in- 
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térêcs  font  plus  ou  moins  contradictoires  ; il  eft 
évident  que  faute  d’unité  dans  l’intérêt  national 
& d’unanimité  réelle  dans  les  arrêtés  des  divers 
ordres  des  commettants , le  repréfenrant  favori- 
fant  tour-à-tour  telle  ou  telle  claffe  de  citoyens , 
peut  en  femant  entr’elles  la  divifion , fe  rendre, 
d’autant  plus  redoutable  à toutes , qu’en  armant 
une  partie  de  la  nation  contre  l’autre , il  fe  met 
par  ce  moyen  à l’abri  de  toute  recherche. 

L’impunité  lui  a-t-elle  donné  plus  de  confidéra-  < . 
tion  & de  hardiefle  ? Il  fent  enfin  qu’au  milieu  de 
l’anarchie  des  intérêts  nationaux  , il  peut  de  jour 
en  jour  devenir  plus  indépendant , s’approprier 
de  jour  en  jour  plus  d’autorité  & de  richelTes  ; 
qu’avec  de  grandes  richelTes  il  peut  foudoyer  ceux 
qui  fans  propriétés  , fe  vendent  à quiconque  veut 
les  acheter , & que  l’acquifition  de  tout  nou- 
veau degré  d’autorité  doit  lui  fournir  de  nouveaux 
moyens  d’en  ufurper  une  plus  grande. 

Ldrfqu’ahimes  de  cet  efpoir , les  reprélentants 
ont  par  une  conduite  aulfi  mal-honnête  qu’a- 
droite , acquis  un  pouvoir  égal  à celui  de  la  na- 
tion entière , de  ce  moment  il  fe  fait  une  divifion 
d interet  contre  la  partie  gouvernante  & la  partie 
gouvernée.  Tant  que  la  derniere  eft  compolee  de 
propriétaires  aifés,  braves,  éclairés,  en  état  d’é- 
branler & peut-être  même  de  détruire  l’autorité 
des  reprefentans , le  corps  de  la  nation  eft  mé- 
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nagé  ; il  eft  même  floriffanr.  Mais  cet  équilibre 
de  puifTance  peut-il  fubfifter  long-temps  entre  ces 
deux  ordres  de  citoyens  ? N’eft-il  pas  à craindre 
que  les  richeffes  s’accumulant  infenfiblemenc 
dans  un  petit  nombre  de  mains , le  nombre  des 
propriétaires  (feuls  foutiens  de  la  liberté  publi- 
que) ne  diminue  journellement?  (tz)  Quel’efprit 
d’ufurpation  toujours  plus  a&if  dans  les  repréfen- 
tans , que  l’efprit  de  confervation  & de  défenfe 
dans  les  repréfentés  , ne  mette  à la  longue  la  ba- 
lance du  pouvoir  en  faveur  des  premiers  ? Quelle 
autre  caufe  du  defpotifme  auquel  ont  jufqu’à  pré- 
fent  abouti  toutes  les  différentes  efpeces  de  <?ou- 
vcrnement  ? 


(a)  Un  homme  s’enrichit- il  dans  le  commerce?  Il 
réunit  une  infinité  de  petites  propriétés  à la  Tienne.  Alors 
le  nombre  des  propriétaires  & par  conféquent  de  ceux 
dont  l’intérêt  eft  le  plus  étroitement  lié  à l’intérêt,  na- 
tional eft  diminué,  le  nombre  au  contraire  des  hommes 
fans  propriétés  & fans  intérêt  à la  chofe  publique  s’eft 
accru.  Or  fi  de  tels  hommes  font  toujours  aux  gages 
de  quiconque  les  paie  , comment  fe  perfuader  que  le 
puiflant  ne  s’en  ferve  jamais  pour  fe  foumettre  Tes  con- 
citoyens ? 

V 

Tel  eft  l’effet  néceffaire  de  la  trop  grande  multiplica- 
tion des  hommes  dans  un  empire.  C’eft  le  cercle  vi- 
cieux qu’ont  jufqu’à  préfent  parcouru  tous  les  divers 
gouvernements  connus. 
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Ne  fent-on  pas  qu’en  un  pays  vafle  & peuplé  la 
divifion  des  intérêts  des  gouvernés  doit  toujours 
fournir  aux  gouvernans  le  moyen  d’envahir  une 
autorité  que  l’amour  naturel  de  l’homme  pour  le 
pouvoir  lui  a toujours  fait  defirer  > 

Tous  les  empires  fe  font  détruits  ; & c’eft  du 
moment  oii  les  nations  devenues  nombreufes  , 
ont  été  gouvernées  par  des  repréfentants  ; ou 
ces  repréfentants  favorifés  par  la  divifion  des 
intérêts  des  commettans,  ont  pu  s’en  rendre  in- 
dependans  , qu’on  doit  dater  la  décadence  de  ces 
Empires. 

En  tous  les  pays  la  grande  multiplication  des 
hommes  fut  la  caule  inconnue , nécelfaire  & 
eloignee  de  la  perte  des  mœurs  (a).  Si  les  nations 
de  l’Afie  toujours  citées  comme  les  plus  corrom- 


M Mais  n’eft-il  point  de  loi  qui  pût  prévenir  les 
funeftes  effets  de  la  trop  grande  multiplication  des 
hommes  , & lier  étroitement  l’intérêt  du  repréfenté  ? 
En  Angleterre  ces  deux  intérêts  fans  doute  font  plus 
les  mêmes  qu’en  Turquie,  où  le  fultan  fe  déclare 
l’unique  repréfentant  de  fa  nation.  Mais  s’il  eft  des 
formes  de  gouvernement  plus  favorables  les  unes  que 
les  autres  à l’union  de  l’intérêt  public  & particulier, 
il  .n’en  eft  aucune  où  ce  grand  problème  moral  & 
politique  , ait  été  parfaitement  réfolu.  Or  jufqu  a fon 
entière  réfolution  , la  feule  multiplication  des  hom- 
mes doit  en  tout  empire  engendrer  la  corruption  des 
mœurs. 
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pues , reçurent  les  premières  le  joug  du  defpotif- 
me , c’eft  que  de  toutes  les  parties  du  monde , 
l’Afie  fut  la  première  habitée  & policée. 

Son  extrême  population  la  fournit  à des  louve- 
rains.  Ces  fouverains  accumulèrent  les  richefïes 
de  l’état  fur  un  petit  nombre  de  grands , les  revê- 
tirent d’un  pouvoir  exceffif  : & ces  grands  alors 
fe  plongèrent  dans  ce  luxe , languirent  dans  cette 
corruption , c’eft-à-dire , dans  cette  indifférence 
pour  le  bien  public  que  l’hiftoire  a toujours  fi  jus- 
tement reproché  aux  Asiatiques. 

Après  avoir  rapidement  confédéré  les  grandes 
caufes , dont  le  développement  vivifie  les  fociétés 
depuis  le  moment  de  leur  formation  jufqu’au  mo- 
ment de  leur  décadence  ; après  avoir  indiqué  les 
Situations  & les  états  différents  par  lefquels  pafTent 
ces  fociétés  pour  tomber  enfin  fous  le  pouvoir  ar- 
bitraire , il  faut  maintenant  examiner  pourquoi  ce' 
pouvoir  une  fois  établi , il  fe  fait  dans  les  nations 
une  répartition  de  richeffes  qui  plus  inégale  & 
plus  prompte  dans  le  gouvernement  defpotique 
que  dans  tout  autre,  les  précipite  plus  rapide- 
ment à leur  ruine.  \ 


’SU? 
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CHAPITRE  IX. 

Du  partage  trop  inégal  des  riche ^es  nationales. 

]P  Oint  de  forme  de  gouvernement  ou  mainte- 
nant les  richefles  nationales  foient  & puiflent  être 
également  réparties.  Se  flatter  de  cet  égal  partage 
chez  un  peuple  fournis  au  pouvoir  arbitraire  , 
c’eft  folie. 

Dans  leç  gouvernements  defpotiques  fl  les  ri- 
chefles  de  tout  un  peuple  s’abforbent  dans  un  pe- 
tit nombre  de  familles , la  caufe  en  eft  Ample. 

Le*  peuples  reconnoiflent-ils  un  maître , peut- 
il  arbitrairement  leur  impofer  des  taxes , tranf- 
porter  à fon  gré  les  biens  d’une  certaine  clafle  de 
citoyens  à une  autre  ? Il  faut  qu'en  peu  de  temps 
les  richefles  de  l’Empire  (<z)  fe  raflemblent  dans 


[a]  Plus  le  prince  croît  en  pouvoir,  moins  il  efl  ac- 
ceflible.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  la  perfonne 
royale  plus  refpeftable,  les  favoris  la  voilent  à tous  les 
yeux.  L’approche  en  eft  interdite  aux  fujets.  Le  monar- 
que devient  un  Dieu  invifible.  Or  quel  elt  dans  cet  apo- 
théofe  l’objet  des  favoris?  Celui  d’abrutir  le  prince  pour 
Je  gouverner.  Ils  le  relèguent  donc  à cet  effet  dans  un 
ferrail,  ou  le  renferment  dans  leur  petite  fociété  ; & 
toutes  les  richeffes  nationales  s’abforbent  alors  dans  un 
très-petit  nombre  de  familles. 
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les  mains  des  favoris.  Mais  quel  bien  ce  mal  de 
l’état  fait-il  au  prince  ? Le  voici. 

Un  defpore  en  qualité  d’homme  s’aime  de 
préférence  aux  autres.  Il  veut  être  heureux  & 
fent  comme  le  particulier  qu’il  participe  à la  joie 
& i la  triftelfe  de  tout  ce  qui  l’environne.  Son 
intérêt  c’eft  que  fes  gens , c’eft-à-dire , fes  cour- 
tifans  foient  contents.  Cr  leur  foif  pour  l’or  eft 
înfatiablé.  S’ils  font  à cet  égard  fans  pudeur  , 
comment  leur  refufer  fans  celle  ce  qu’ils  lui  de- 
mandent toujours  ? Voudra-t-il  conftamment 
■mécontenter  fes  familiers  & s’exposer  au  chagrin 
communicatif  de  tout  ce  qui  l'entoure?  Feu 
d’hommes  ont  ce  courage.  11  vuidera  donc  per- 
pétuellement la  bourfe  de  ces  peuples  dans  celle 
de  fes  courtifans  ; & c’eft  entre  fes  favoris  qu’il 
partagera  prefque  toutes  les  richefîes  de  l’état. 
Ce  partage  fait,  quelles  bornes  mettre  à leur 
luxe  ? Plus  il  eft  grand , & plus  dafls  la  fituation 
où  fe  trouve  alors  un  empire , ce  luxe  eft  utile. 
Le  mal  n’eft  que  dans  fa  caufe  produârice , c’eft- 
à-dire , dans  le  partage  trop  inégal  des  richelTes 
nationales  & dans  la  puiffance  exceflive  du  prince , 
qui  peu  inftruit  de  fes  devoirs  & prodigue  par 
fbiblefle  , fe  croit  généreux , lorfqu’il  eft  in- 
jufte.  * i?.‘ 

Mais  le  cri  de  la  mifere  ne  peut-il  l’avertir  de 
là  méprife?  Le  trône  où  s’aftied  un  Sultan  eft 
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înacceffible  aux  plaintes  de  fes  fnjets  : elles  ne 
parviennent  point  jufqu’à  lui.  D’ailleurs  que  lui 
importe  leur  félicité.,  fi  leur  mécontentement 
n’a  nulle  influence  immédiate  fur  fon  bonheur 
•actuel!’  * 

-•  Le  luxe,  corhnie  je  le  prouve , efl  dans  la  plu- 
part des  pays , l’effet  rapide  & néceffaire  du  def- 
potifme.  C’eft  donc  Contre  le  defpotifme  que  doi- 
.vent  s’élever  lés  ennemis  du  luxe;  *'13.  Pourfup- 
primer  un  effet,  il  faut  en  détruire  la  caufe.  S’il 
efl  un  moyen  d’opérer  en  ce  genre  quelque  chan- 
gement heureux , c’eft  par  un  changement  infen- 
fible  dans  lès  loix  & l’adminiftration.  * 14. 

- II  faudroit  pour  le  bonheur  même  du  prince 
& de  fa  poftérité  , que  ces  moraliftes  aufteres 
fixaffent  en  fait  d’impôts  les  limites  immuables 
que  le  fouverain  ne  doit  jamais  reculer.  Du  mo- 
ment ou  la  loi  comme  unqbftacle  infurmontable, 
s’oppofera  à'Ia  prodigalité  du  monarque,  les  cour- 
rions mettront  des  bornes  à leurs  defirs  &à  leurs 
demandes  3 ils  n’exigeront  point  ce  qu’ils  ne  pour- 
ront obtenir. 

Le  prince  , dira-t-on  , en  fera  moins  heu- 
reux. Il  aura  fans  doute  près  de  lui  moins  de 
courtifans , & de  courtifans  moins  bas  3 mais  leur 
bafTefïe  n’efl:  peut-être  pas  fi  néceffaire  qu’on  le 
croit  a fa  félicité.  Les  favoris  d’un  roi  font-ils 
libres  & vertueux  ? Le  fouverain  s’accoutume 

infen- 
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infenfiblemenr  à leur  vertu.  Il  ne  s’en  trouve  pas 
plus  mal , & fes  peuples  s’en  trouvent  beaucoup 
mieux. 

Le  pou  voir^  arbitraire  ne  fait  donc  que  hâter  le 
partage  inégal  des  richefles  nationales. 

. - CHAPITRE  X. 

n 

Caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
des  citoyens. 

B Ans  les  pays  libres  & gouvernés  par  des 
loix  fages , nul  homme  fans  doute  n’a  le  pou- 
voir d’appauvrir  fa  nation  pour  enrichir  quel- 
ques particuliers.  Dans  ces  mêmes  pays  cepen- 
dant tous  les  citoyens  ne  jouiflent  pas  de  la  mê- 
me fortune.  La  réunion  des  richefles  s’y  fait  moins 
lentement , mais  enfin  elle  s’y  fait. 

Il  faut  bien  que  le  plus  induftrieux  gagne 
plus , que  le  plus  ménager  épargne  davantage  ; & 
qu’avec  des  richefles  déjà  acquifes , il  en  acquière 
de  nouvelles.  D’ailleurs  il  eft  des  héritiers  qui 
recueillent  de  grandes  fucceflions.  Il  eft  des  né- 
gocians  qui  mettant  de  gros  fonds  fur  leurs  vaif- 
feaux  , font  de  gros  gains  ; parce  qu’en  toute 
efpece  de  commerce  , c’eft  l’argent  qui  attire 
Tome  II.  I 
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l’argent.  Son  inégale  diftribution  eft  donc  uns 
fuite  néceffaire  de  fon  introduction  dans  un 
état.  * 13.  » 


CHAPITRE  XI. 


Des  moyens  de  stoppa  fer  à la  réunion  trop 
rapide  des  richejfcs  en  peu  de  mains. 

Il  eft  mille  moyens  d’opérer  cet  effet.  Qui 
pourroit  empêcher  un  peuple  de  fe  déclarer 
héritier  de  tops  les  nationnaux , & lors  du  dé- 
cès d’un  particulier  très-riche , de  répartir  entre 
plufieurs  les  biens  trop  confidérables  d’un'feul  ? 

Par  quelle  raifon , à l’exemple  des  Lucquois, 
un  peuple  ne  proportionneroit-il  pas  tellement 
les  impôts  à la  richeffe  de  chaque  citoyen  , 
qu  au  de-lâ  de  la  poflelfion  d’un  certain  nombre 
d’arpens , l’impôt  mis  fur  ces  arpens  excédât  îe 
prix  de  leur  fermage  ? Dans  ce  pays  il  ne  fe  fe- 
roit  certainement  pas  de  grandes  acquittions. 

On  peut  imaginer  cent  loix  de  cette  efpece.  Il 
eft  donc  mille  moyens  *de  s’oppofer  \ la  trop 
prompte  reunion  des  richeftes  dans  un  certain 
nombre  de  mains , & de  fufpendre  les  progrès 
trop  rapides  du  luxe. 

Mais  peut -on  dans  un  pays  ou  l’argent  x 
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cours  , fe  promettre  de  maintenir  toujours  un 
jufte  équilibre  entre  les  fortunes  des  citoyens  ? 
Peut-on  empêcher  qu’à  la  longue  les  richefles 
ne  s’y  diftribuent  d’une  maniéré  très  - inégale , 
& qu’enfin  le  luxe  ne  s’y  introduire  & ne  s’y 
accroifle  ? Ce  projet  eft  impoflible.  Le  riche 
fourni  du  néceffaire  mettra  toujours  le  fuperflu 
de  fon  argent  à l’achat  des  fuperfluités.  *16.  Des 
loix  fomptuaires  , dira-t-on  , réprimeroient  en 
lui  ce  defir.  J’en  conviens.  Mais  alors  le  riche 
, n’ayant  plus  le  libre  ufage  de  fon  argent , l’ar- 
gent lui  en  paroitroît  moins  defirable  : il  feroit 
moins  d’efforts  pour  en  acquérir.  Or  dans  tout 
pays  ou  l’argent  a cours , peut-être  l'amour  de 
l’argent , comme  je  le  prouverai  ci-après  , eft-il 
un  principe  de  vie  & d’aâivité  dont  la  deftrutfion 
entraîne  celle  de  l’état. 

Le  réfultat  de  ce  chapitre , c’eft  que  l’argent 
une  fois  introduit  & toujours  inégalement  par- 
tagé entre  les  citoyens , y doit  à la  longue  nécef- 
fairement  amener  le  goût  des  fuperfluites. 

La  queftion  du  luxe  fe  réduit  donc  mainte- 
nant à favoir  fi  l’introdu&ion  de  l’argent  dans 
un  état  y eft  utile  ou  nuifible. 

Dans  la  pofition  a&uelle  de  l’Europe,  tout 
examen  à ce  fujet  paroît  fuperflu.  Quelque  chofe 
qu’on  pût  dire  , on  n’engageroit  point  les  Fran- 
çois , les  Anglois  & les  Hollandois  à jetter  leur 

l % 
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Or  à la  mer.  Cependant  la  queftion  eft  par  elle- 
même  fi  curieufe , que  le  leéleur  confidérera  fans 
doute  avec  quelque  plaifir  , l’état  différent  de 
deux  nations  chez  lefqueîles  l’argent  a , ou  n’a 
pas  cours. 

4 — - ■ ■ — '**&&*•  ■ ■ — «...  —K 

CHAPITRE  XII. 


Du  pays  où  l’arg.nt  rfa  point  cours 

Xi’Argent  eft-il  fans  valeur  dans  un  pays  ? 
Quel  moyen  d’y  faire  le  commerce  > Par  échange. 
Mais  les  échanges  font  incommodes.  Aufli  s’y 
fait-il  peu  de  ventes , peu  d’achats  & point  d’ou- 
vrages de  luxe.  Les  habitants  de  ce  pays  peu- 
vent être  fainement  nourris , bien  vêtus  & non 
connoître  ce  qu’en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais  un  peuple  fans  argent  & fans  luxe  n’au- 
roit-il  pas  à certains  égards  quelques  avantages 
fur  un  peuple  opulent  ? Oui  fans  doute  : & ces 
avantages  font  tels  qu’en  un  pays  ou  l’on  ignore- 
roit  le  prix  de  l’argent , peut-être  ne  pourroit-on 
l’y  introduire  fans  crime. 

Un  peuple  fans  argent , s’il  eft  éclairé , eft 
communément  un  peuple  fans  tyran  (a).  Le 


On  pourroit  dire  aufli  fans  ennemis.  Qui  1 
propolera  d’attaquer  un  pays  où  l’on  ne  peut  gagne 
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pouvoir  arbitraire  s’établit  difficilement  dans  un 
royaume  fans  canaux,  fans  commerce  & fans 
grands  chemins.  Le  prince  qui  leve  fes  impôts  en 
nature , c’eft-à-dire , en  denrées , peut  rarement 
foudoyer  & raffembler  le  nombre  d’hommes  né- 
ceffiaires  pour  mettre  une  nation  aux  fers. 

Un  prince  d’Orient  fe  fût  difficilement  affis  & 
foutenu  fur  le  trône  de  Sparte  ou  de  Rome  naif- 
fante. 

Or  fi  le.  defpotifme  eft  le  plus  cruel  fléau  des 
nations  & la  fource  la  plus  fécondé  de  leurs  mal- 
heurs , la  non-introdu&ion  de  l’argent  qui  com- 
munément les  défend  de  la  tyrannie , peut  donc 
être  regardé  comme  un  bien. 

Mais  jouiffoit-on  à Sparte  de  certaines  com- 
modités de  la  vie  ? O riches  & puiffiants  ! qui 
faites  cette  queftion , ignorez-vous  que  les  pays 
de  luxe  font  ceux  ou  les  peuples  font  les  plus  mi- 
férables  1 

Uniquement  occupés  de  fatisfàire  vos  fantai- 
fies , vous  prenez-vous  pour  la  nation  entière  ? 
Etes-vous  feuls  dans  la  nature?  Y vivez-vous 
fans  freres  ? O ! hommes  fans  pudeur , fans  hu- 
manité & fans  vertu  qui  concentrez  en  vous 


que  des  coups.  On  fait  d’ailleurs  qu’un  peuple,  tel  que 
les  Lacédémoniens  par  exemple  * eft  invincible  , s’il.  e_ft 
nombreux.  ‘ 
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feuls  toutes  vos  affeéfions , & vous  créez  fans 
cefTe  de  nouveaux  befoins  , fâchez  que  Sparte 
étoit  fans  luxe  , fans  commodité , & que  Sparte 
étoit  heureufe!  feroit-ce  en  effet  la  fomptuofitd 
des  ameublements  & les  recherches  de  la  mo- 
leffe  qui  conftitueroient  la  félicité  humaine?  Il 
y aurait  trop  peu  d’heureux.  Placera-t-on  le 
bonheur  dans  la  délicateffe  de  la  table  ? Mais  la 
différente  cuifine  des  nations  prouve  que  la  bonne 
chere  n’eft  que  la  chere  accoutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent  mon  appétit 
& me  donnent  quelques  fenfations  agréables  , ils 
me  donnent  auffi  des  pefanteurs , des  maladies  , 
& tout  compenfé  le  tempérant  eft  au  bout  de  l’an 
du  moins  auffi  heureux  que  le  gourmand.  Qui- 
conque a faim  & peut  fatisfaire  ce  befoin,  eft 
Content  (a).  Un  homme  eft-il  bien  nourri , bien 
vêtu?,Le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la 
maniéré  plus  ou  moins  agréable  dont  il  remplit, 
comme  je  le  prouverai  bientôt , V intervalle  qui 
fépare  un  befoin  fatisfait  cTun  befoin  renaijfant. 
Or  à cet  égard  rien  ne  manquoit  au  bonheur  du 
Lacédémonien  ; & malgré  l’apparente  auftérité 


{a)  Le  paylan  a-t-il  du  lard  & des  choux  dans  fon 
pot  ? Il  ne  délité  ni  la  gélinote  des  Alpes , ni  la  carpe 
du  Rhin  , ni  l'hombre  du  Lac  de  Geneve-  Aucun  de 
ces  mets  ne  lui  manquent  ni  à moi  non  plus. 
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de  fes  mœurs , de  tous  les  Grecs , dit  Xénophon , 
c’étoitle  plus  heureux.  Le  Spartiate  avoit-il  fa- 
tisfait  à Tes  befoins  ? 11  defcendoit  dans  l’Arene , 
& c’eft-là  qu’en  • préfence  des  vieillards  & des 
plus  belles  Femmes  , il  pouvoit  chaque  jour  dé- 
ployer dans  des  jeux  & des  exercices  publics , 
toute  la  force  , l’agilité  , la  TouplefTe  de  fon  corps , 
& montrer  dans  la  vivacité  de  fes  reparties  toute 
la  juftefie  & la  précifion  de  fon  efprit. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres  à remplir 
l intervalle  d'un  befoin  fatisfaït  au  befoin  re- 
naijfant , aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le 
Lacédémonien  fans  commerce  & fans  argent 
étoit  donc  à-peu-près  aufli  heureux  qu’un  peuple 
peut  l’être.  J’afTurerai  donc  d’après  l’expérience 
& Xénophon , qu’on  peut  bannir  l’argent  d’un 
état  & y conferver  le  bonheur.  A quelle  caufe 
d’ailleurs  rapporter  la  félicité  pq^lique  , fi  ce  n’eft 
à la  vertu  des  particuliers  ? Les  contrées  en  gé- 
néral les  plus  fortunées  font  dotic  celles  ou  les 
citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  feroit-ce 
dans  les  pays  où  l’argent  a cours  que  les  citoyens 
feroient  tels  ? 
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CHAPITRE  X III. 

Quels  font  dans  les  pays  où  Purgent  n’a 

point  cours,  les  principes  produSifs  de  la 
vertu  ? h , 

jP  Ans  tout  gouvernement  le  principe  le  plus 
fécond  en  vertu  eft  l’exaélitude  à punir  & à 

recompenfer  les  avions  utiles  ou  nuifibles  à la 
locieté. 

Mais  en  quel  pays  ces  adions  Ibnt-elles  le 
plus  exactement  honorées  & punies  ? Dans  ceux 
ouU  gloire,  l’eftime  générale  & les  avantages 
attaches  à cette  eft, me,  font  les  feules  récom- 
Penfes  connues.  Dans  ces  pays  la  nation  eft  l’uni- 
que & jufte  difoenfatrice  des  récompenfes.  La 
confideranon  générale  , ce  don  de  la  reconnoif- 
ance  pubhque,  n’y  peut  étr£  accordée  qu’aux 
idées  & aux  adions  utiles  à la  nation  , & tout 

citoyen  en  conféquence  s’y  trouve  néceflïté  à la 
vertu. 

En  eft-il  ainfi  dans  un  pays  où  l’argent  a cours? 
Non  : le  public  n’y  peut  être  le  feul  poflèfl'eur 
. des  richefles,  ni  par  conféquent  l’unique  diftri- 
buteurdes  récompenfes.  Quiconque  a de  l’argent 
peut  en  donner , & le  donne  communément  k la 
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perfonne  qui  lui  procure  le  plus  de  plaiftr.  Or 
cette  perfonne  n’eft  pas  toujours  la  plus  honnête. 
En  effet  fi  l’homme  veut  toujours  obtenir  avec 
le  plus  de  fureté  le  moins  de  peine  pofftble 
l’objet  * 17  de  fes  delirs , & qu’il  foit  plus  facile 
de  fe  rendre  agréable  aux  puiffants  que  recom- 
mandable au  public , c’eft  donc  au  puiffant  qu’en 
général  on  veut  plaire.  Or  fi  l’intérêt  du  puiffant 
eft  fouvent  contraire  à l’intérêt  national  , les 
plus  grandes  récompenfes  feront  donc  en  certains 
pays  fouvent  décernées  aux  allions  qui  perfon- 
jiellement  utiles  aux  grands,  font  nuifibles  au 
public  & par  conféquent  criminelles.  Voilà  pour- 
quoi les  richeffes  y font  fi  fouvent  accumulées 
fur  des  hommes  accufés  de  bafTeffe , d’intrigues , 
d’efpionnage , &c.  pourquoi  les  récompenfes  pé- 
cuniaires prefque  toujours  accordées  au. vice, 
* 18,. y produifent  tant  de  vicieux,  & pourquoi 
l’argent  a toujours  été  regardé  comme  une  fource 
de  corruption.  , t • • 

Je  conviens  donc  qu’à  la  tête  d’une  nouvelle  co- 
lonie , fi.  j’allois  fonder  un  nouvel  empire , & que 
je  puffe  à mon  choix  enflammer  mes  colons  de  la 
paflïon  de  la  gloire  ou  de  l’argent , c’eft  celle  delà 
gloire  que  je  devrois  leur  infpirer.  C’eft  en  faifant 
de  l’eftime  publique  & des  avantages  attachés  à 
cette  eftime,le  principe  d’aftivité  de  ces  nouveaux 
citoyens  , que  je  les  nécefïïterois  à la  vertu. 


Dans  un  pays  ou  l’argent  n’a  point  de  cours , 
.rien  de  plus  facile  que  d’entretenir  l’ordre  & l’har- 
monie , d’encourager  les  talents  & les  vertus , & 
d’en  bannir  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce 
priys  la  poflibilité  d’une  légiflation  inaltérable , 
& qui  fuppofée  bonne  , conferveroit  toujours  les 
citoyens  dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette  pof- 
libilité difparoît  dans  les  pays  où  l’argent  a cours. 

Peut-être  le  problème  d’une  légiftation  par- 
faite & durable  y devient-il  trop  compliqué  pour 
pouvoir  être  encore  réfolu.  Ce  que  je  lais , c’eft 
que  l’amour  de  l’argent  y étouffant  tout  efprit , 
toute  vertu  patriotique  , y doit  à la  longue  en- 
gendrer tous  les  vices  dont  il  efl  trop  fouvent  la 
récompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l’établiffement  d’une 
nouvelle  colonie , on  doit  s’oppofer  à l’introduc- 
tion de  l’argent,  c’eft  convenir  avec  les  mora- 
liftes  aufteres  du  danger  du  luxe.  Non  , c’eft 
avouer  Amplement  que  la  caufe  du  luxe , c’eft-à- 
dire , que  le  partage  trop  inégal  des  richefTes  eft 
un  mal.  * 19.  C’en  eft  un  en  effet , & le  luxe  eft 
à certains  égards  le  remede  à ce  mal.  Au  moment 
de  la  formation  d’une  fociété  l’on  peut  fans  doute 
fe  propofer  d’en  bannir  l’argent.  Mais  peut-on 
comparer  l’état  d’une  telle  fociété  à celui  où  fe 
trouvent  maintenant  la  plupart  des  nations  de 
l’Europe  ? 
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Seroit-ce  dans  des  contrées  à moitié  foumifes 
au  derpotifme,  ou  l'argent  eut  toujours  cours, 
où  les  richeffes  font  déjà  raflèmblées  en  un  petit 
nombre  de  mains,  qu’un  efprit  fenfé  formeroit 
un  pareil  projet?  Suppofons  le  projet  exécuté: 
fuppofons  l’ufage  & l’introduction  de  l’argent 
défendu  dans  un  pays.  Qu’en  réfulteroit-il  ? Je 
vais  l’examiner. 

*1 1 . ■ — -»♦ 

CHAPITRE  XIV. 

, V 

Des  pays  ou  Varient  a cours. 

Hez  les  peuples  riches  , s’il  eft  beaucoup  de 
vicieux , c’eft  qu’il  eft  beaucoup  de  récompenfes 
pour  le  vice.  S’il  s’y  fait  communément  un  grand 
commerce , c’eft  que  l’argent  y facilite  les  échan- 
ges. Si  le  luxe  s’y  montre  dans  toute  fa  pompe, 
c’eft  que  la  ttès-inégale  répartition  des  richefles 
produit  le  luxe  le  plus  apparent  , & qu’alors 
pour  le  bannir  d’un  état , il  faudroit , comme  je 
l’ai  déjà  prouvé,  en  bannir  l’argent.  Or  nul 
prince  ne  peut  concevoir  un  tel.  deflèin  ; & fup- 
pofé  qu’il  le  conçût , nulle  nation  dans  l’état  ac- 
tuel de  l’Europe  qui  fe  prêtât  à fes  defirs.  Je  veux 
cependant  qu’humble  difciple  d’un  moralifte  auf- 
tere,  un  monarque  forme  ce  projet  & l’exécute. 
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Que  s’enfuivroit-il  ? La  dépopulation  prefqu’en- 
tiere  de  l’état.  Qu’en  France,  par  exemple,  on 
défende  comme  à Sparte  l’introdu&ion  de  l’ar- 
gent & l’ufage  de  tout  meuble  non  fait  avec  la 
hache  ou  la  ferpe.  Alors  le  maçon  , l’archite&e , 
le  fculpteur , le  ferrurier  de  luxe , le  charron , le 
vemifleur , le  perruquier  , l’ébénifte  , la  fileufe  , 
l’ouvrier  en  toile  , en  laine  fine , en  dentelles , 
foieries,  &c.  (a)  , abandonneront  la  France  & 
chercheront  un  pays  qui  les  nourrifle.  Le  nombre 
de  ces  exilés  volontaires  montera  peut-être  en 
ce  royaume  au  quart  de  fes  habitants.  Or  fi  le 
nombre  des  laboureurs  & des  artifans  groffiers 
que  fuppofe  la  culture  , fe  proportionne  toujours 
au  nombre  des  confommateurs , l’exil  des  ou- 
vriers de  luxe  entraînera  donc  à fa  fuite  celui  de 
beaucoup  d’agriculteurs.  Les  hommes  opulents 
fuyant  avec  leurs  richefles  chez  l’étranger  , fe- 
ront fuivis  dans  leur  exil  d’un  certain  nombre 
de  leurs  concitoyens  & d’un  grand  nombre  de 
domeftiques.  La  France  alors  fera  déferte.  Quels 


(j)  Mais  dans  cette  fuppofition  ces  ouvriers  , dit- 
on  , reprendroient  les  travaux  de  la  campagne  & fe 
feroient  charretiers,  bûcherons,  &c.  Ils  n’en  feroient 
rien.  D’ailleurs  où  trouver  de  l’emploi  dans  un  pays 
déjà  fourni  à-peu-près  du  nombre  de  charretiers  & de 
bûcherons  néceffaires  pour  labourer  les  plaines  &.  cou- 
per le  bois  ? 

'■  / ' 
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feront  fes  habitants  ? Quelques  laboureurs  dont  le 
nombre  depuis  l’invention  de  la  charrue  fera  bien 
moins  confidérable  qu’il  l’eût  été  lors  de  la  cul- 
ture à la  beche.  Or  dans  cet  état  de  dépopulation 
& d’indigence  , que  deviendroit  ce  royaume  > 
Porteroit-il  la  guerre  chez  fes  voifins  ? Non  : il 
feroit  fans  argent  * 20.  La  foutiendroit-il  fur 
fon  territoire  ? Non  : il  feroit  fans  hommes. 
D’ailleurs  la  France  n’étant  pas  comme  la  Suifle 
défendue  par  des  montagnes  inacceflibles , com- 
ment imaginer  qu’un-  royaume  dépeuplé , ouvert 
de  toute  part , attaquable  en  Flandre  & en  Alle- 
magne , pût  repoufTer  le  choc  d’une  nation  nom- 
breufe  \ Il  faudroit  pour  y réfifter  que  les  Fran- 
çois par  leur  courage  & leur  difcipline  euflènt 
fur  leurs  voifins  le  même  avantage  que  les’Grecs 
avoient  jadis  fur  les  Perfes , ou  que  les  François 
confervent  encore  aujourd’hui  fur  les  Indiens.  Or 
nulle  nation  Européenne  n’a  cette  fupériorité  fur 
les  autres. 

La  France  dévaftée  & fans*  argent  feroit  done 
expofée  au  danger  prefque  certain  d’une  invafion. 
Eft-il  un  prince  qui  voulût  à ce  prix  bannir  les  ri- 
cheffes  & le  luxe  de  fon  état? 
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C’eft  que  toutes-  (a)  chofes  d’ailleurs  égales , 
la  nation  opulente  ne  pouvant  fournir  fes  den- 
rées & marchandées  au  prix  d’une  nation  pau- 
vre , l’argent  de  la  première  doit  infenfiblement 
pafler  aux  mains  de  la  fécondé  , qui  devenue 
opulente  à fon  tour  , fe  ruine  de  la  même  ma-  • 
niere  *•  22. 

Telle  eft  peut-être  la  principale  caufe  du  flux 
& du  reflux  des  richelfes  dans  les  empires.  Or 
les  richelfes  en  fe  retirant  d’un  pays  ou  elles  ont 
féjourné , y dépofent  prefque  toujours  le  fange 
de  la  baffefle  & du  defpotifme.  Une  nation 
riche  qui  s’appauvrit  palfe  rapidement  du  dépé- 
riflement  ;\  fa  deftru&ion  entière.  L’unique  ref- 
fource  qui  lui  refte  , ferait  de  reprendre  des 
mœurs  mâles , les  feules  convenables  à fa  pau- 
vreté * 23.  Mais  rien  de  plus  rare  que  ce  phénô- 
mene  moral.  L’hiftoire  ne  nous  en  offre  point 
d’exemple.  Une  nation  tombe-t-elle  de  la  richefTe 
dans  l’indigence?  Cette  nation  n’attend  plus  qu’un 
vainqueur  & des  fers.  Il  faudrait  pour  l’arracher 
à ce  malheur  qu’en  elle  l’amour  de  la  gloire  pût 
remplacer  celui  de  l’argent.  Or  des  peuples  an- 
ciennement policés  & commerçants  font  peu 


(a)  On  fait  quelle  augmentation  fubite  apporta  dans 
le  pri<  des  denrées  le  tranfport  de  l’or  Américain  en 
Europe. 
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fufceptibles  de  ce  premier  amour , & toute  loi  qui 
refroidirait  en  eux- le  defir  des  richefles  ; hâterait 
leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps 
de  l’homme , il  faut  une  ame , un  efprit  qui  le 
vivifie  & le  mette  en  aétion.  Quelle  fera- 
t-elle? 

, ' • 

•«  • ■ ...  » 

CHAPITRE  XVI. 

Des  divers  principes  d? activité  des  nations. 

Armi  les  hommes  en  eft-il  fans  defirs  ? Pref- 
qu’aucun.  Leurs  defirs  font-ils  les  mêmes?  IL  en 
eft  deux  qui  leur  font  communs. 

Le  premier,  eft  celui  du  bonheur. 

Le  fécond , celui  de  la  puiflance  néceflaire  pour 
le  le  procurer. 

Ai-je  un  goût  ? Je  veux  pouvoir  le  fatisfaire. 
Le  defir  du  pouvoir , comme  je  l’ai  déjà  prouvé , 
eft  donc  néceflairement  commun  à tous.  Par 
quel  moyen  acquiert-on  du  pouvoir  fur  ces  con- 
citoyens ? Par  la  crainte  dont  on  les  frappe , ou 
par  l’amour  qu’on  leur  infpire  , c’eft-à-dire  , par 
les  biens  & les  maux  qu’on  leur  peut  faire  : & 
delà  la  confidération  conçue  pour  le  fort , ou  mé- 
chant ou  vertueux. 


Mais 
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Mais  dans  un  pays  libre  où  l’argent  n’a  point 
, cours , quel  avantage  cette  confidération  pro- 
cure-t-elle au  héros  qui , par  exemple , contri- 
bue le  plus  au  gain  d’une  bataille  ? Elle  lui  donne 
le  choix  fur  les  dépouilles  ennemies  : elle  lui 
afîlgne  pour  récompenfe  la  plus  belle  efclave , le 
meilleur  cheval , le  plus  riche  tapis , le  plus  beau 
char,  la  plus  belle  armure.  * 24.  Dans  une  nation 
libre,  la  confidération  & l’eftime  publique  (a) 
eft  un  pouvoir,  & le  defir  de  cette  eftime  y 
devient  en  conféquence  un  principe  puiflanr  d’ac- 
tivité. Mais  ce  principe  moteur  eft-il  celui  d’un 
peuple  fournis  au  defpotirme , d’un  peuple  où 
l’argent  a cours , où  le  public  eft  fans  puiffance, 
où  fon  eftime  n’eft  repréfentative  d’aucune  efpece 
de  plaifir  & de  pouvoir  > Non  : dans  un  tel  pays  , 
les  deux  feuls  objets  du  defir  des  citoyens  font  ; 
l’un  la  faveur  du  defpote , & l’autre  de  grandes 
richeffes  , à la  pofTeffion  defquelles  chacun  peut 
afpirer.  ' • ' 

Leur  fource , dira-t-on  , eft  fouvent  infede. 
L’amour  de  l’argent  eft  deftrudif  de  l’amour  de 
la  patrie,  des  talens  & de  la  vertu.  *2$.  Je  le 
fais  : mais  comment  imaginer  qu’on  puifle  mépri- 
fer  l’argent  qui  foulagera  l’homme  dans  fes  be- 


(a)  Cette  eftime  eft  réellement  un  pouvoir  que  les 
anciens  déftgnoient  par  le  mot  autonus. 

Tome  II.  K 
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foins , qui  le  fouftraira  à des  peines  & lui  procu- 
rera des  plaifirs.  11  eft  des  pays  ou  l’amour  de 
l’argent  devient  le  principe  de -l’aâivité  natio- 
nale , où  cet  amour  par  conféquent  eft  falutaire. 
Le  plus  vicieux  des  gouvernemens  eft  un  gou- 
vernement fans  principe  moteur.  * 26.  Un 
peuple  fans  objets  de  defirs , eft  fans  action.  Il  eft 
le  mépris  de  fes  voifins.  Or  leur  eftime  importe 
plus  qu’on  ne  penfe  à fa  profpérité.  * 27. 

En  tout  empire  où  l’argent  a cours , où  le  mé- 
rite ne  conduit  ni  aux  honneurs  , ni  au  pouvoir  ; 
que  le  magiftrat  fè  garde  bien  d’affoiblir  ou  d’é- 
teindre dans  les  citoyens  le  defir  de  l’argent  & 
du  luxe.  Il  étoufferoit  en  eux  tout  principe  de 
mouvement  & d’action. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  l'argent  conjidérè  comme  principe  d'activité. 

Xa’Argent  & les  papiers  repréfentatifs  de  l’ar- 
gent facilitent  les  emprunts.  Tous  les  gouver- 
nemens  abufent  de  cette  facilité.  Par-tout  les 
emprunts  fe  font  multipliés  ; lès  intérêts  fe  font 
groflis.  Il  a fallu  pour  les  payer  accumuler  im- 
pôts fur  impôts.  Leur  fardeau  accable  maintenant 
les  empires  les  plus  puiffans  de  l’Europe , & ce 
mal  cependant  n’eft  pas  le  plus  grand  qu'ait  pro- 
duit le  defir  & de  l’argent  & des  papiers  repré- 
fentatifs de  cet  argent. 

L’amour  des  richeffes  ne  s’étend  point  à toutes 
les  clalTes  des  citoyens  fans  infpirer  à la  partie 
gouvernante  le  defir  du  vol  & des  vexations. 
» 28. 

Dès  lors  la  conftruâion  d’un  port,  un  arme- 
ment , une  compagnie  de  commerce , une 
guerre  entreprife , dit-on , pour  l’honneur  de  la 
nation , enfin  tout  prétexte  de  la  piller  eft  avi- 
dement faifi.  Alors  tous  les  vices  enfants  de  la 
cupidité  , s’introduifant  à la  fois  dans  un  em- 
pire , en  infe&ent  fuccelïivement  tous  les 
membres  & le  précipitent  enfin  à là  ruine. 

* 29. 

t K 2 
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k Quel  fpécifique  à ce  mal  > Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans  tous  les 
membres  de  l’enfant , & qui  fucceflivement  en 
développe  toutes  les  parties,  eft  un  principe  de 
deftruêtion.  La  circulation  du  fang  ollifie  à la 
longue  les  vaiffeaux  : elle  en  anéantit  les  ref- 
forts  & devient  un  germe  de  mort.  Cependant 
qui  la  fufpendroit  en  feroit  fur  le  champ  puni. 

La  ftagnation  d’un  inftant  feroit  fuivie  de  la 
perte  de  la  vie.  Il  en  eft  de  même  de  l’argent. 
Le  defire-t-on  vivement  I Ce  défit  vivifie  une 
nation,  éveille  fon  induftrie , anime  fon  com- 
merce , accroît  fes  richefles  & fa  puiflance  ; & 
la  ftagnation,  fi  je  l’ofe  dire,  de  ce  defir,  feroit 
mortelle  à certains  états. 

Mais  les  richefles  en  abandonnant  les  empires 
ou  elles  fe  font  d’abord  accumulées,  n’en  oc- 
cafionnent-elles  pas  la  ruine,  & tôt  ou  tardraf- 
femblées  dans  un  petit  nombre  de  mains,  ne 
détachent-elles  pas  l’intérêt  particulier  de  l’inté- 
rêt public  > Oui  fans  doute.  Mais  dans  la  forme 
a&uelle  des  gouvernemens , peut-être  ce  mal  eft- 
il  inévitable.  Peut-être  eft -ce  à cette  époque 
qu’un  empire  s’afFoiblilfant  de  jour  en  jour, 
tombe  dans  un  affaiflement  précurfeur  d’une  en- 
tière deftruêfton  : & peut-être  eft-ce  ainfi  que  doit 
germer , croître , s’élever  6c  mourir  la  plante  mo- 
rale nommée  empire. 


Digitizod  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XVIII.  149 


CHAPITRE  XVIII. 


Que  ce  n'efî point  dans  le  luxe  , mais  dans  fa. 
caufe  productrice  , qu'on  doit  changer  le  prin- 
cipe defrudeur  des  grands  empires. 

C^UE  conclure  de  l’examen  rapide  de  la  quef- 
tion  que  je  traite  > Que  prefque  toutes  les  accu- 
fations  intentées  contre  le  luxe  font  fans  fonde- 
ment { que  de  deux  efpeces  de  luxe  citees  au 
chap.  il  en  eft  un  qui  toujours  l’effet  de  la 
trop  grande  multiplication  des  hommes  & de 
la  forme  defpotique  de  leurs  gouvernemens , fup- 
pofe  une  très-inégale  répartition  des  richeffes 
nationales  ; qu’une  telle  répartition  eft  fans 
doute  un  grand  mal , mais  qu’une  fois  établie , 
le  luxe  devient , finon  un  remede  efficace  j du 
moins  un  palliatif  à ce  mal.  * 29.  C’eft  la  ma- 
gnificence des  grands  qui  reporte  journellement 
l’argent  & la  vie  dans  la  clafte  inférieure  des 
citoyens. 

L’emportement  avec  lequel  la  plupart  des  mo- 
raliftes  s’élèvent  contre  le  luxe  \ eft  l’effet  de 
leur  ignorance.  Que  cet  emportement  trouve 
place  dans  un  fermon  : Un  fermon  n’exige  au- 
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cune  précifion  dans  les  idées.  Ces  ouvrages  ap- 
plaudis d’un  vieillard  , craintif  & bénévole , font 
trop  vagues  , trop  enthoufiaftes  & trop  ri- 
dicules pour  obtenir  l'eftime  d’un  auditoire 
éclairé. 

Ce  que  le  bon  fens  examine , l’ignorance  du 
prédicateur  le  décide.  Son  efprit  léger  & confiant 
ne  fut  jamais  douter.  Malheur  au  prince  qui  prê- 
teroit  l’oreille  à fes  déclamations  , & qui  fans  des 
changements  préalables  dans  la  forme  du  gou- 
vernement , tenteroit  de  bannir  tout  luxe  d’une 
nation  , dont  l’amour  de  l’argent  eft  le  prin- 
cipe d’adivité.  Il  auroit  bien-tôt  dépeuplé  fon 
pays , énervé  l’indufirie  de  fes  fujets , & jetté 
les  efprits  dans  une  langueur  fatale  à fa  puif- 
fance. 

Je  fuis  content , fi  l’on  regarde  ces  idées  pre- 
mières & peut-être  encore  fuperficielles  qu’oc- 
cafionne  la  queftion  du  luxe , comme  un  exem- 
ple des  points  de  vue  divers  fous  lefquels  on  doit 
confidérer  tout  problème  important  & compli- 
qué de  la  morale.  * 30.  Si  l’on  fent  toute  l’in- 
fluence que  doit  avoir  fur  le  bonheur  public  la 
folution  plus  ou  moins  exade  de  pareils  pro- 
blèmes , & la  fcrupuleufe  attention  qu’on  doit 
par  conféquent  porter  à leur  examen. 

Qui  fe  déclare  protedeur  de  l’ignorance , fe 
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déclare  donc  l’ennemi  de  l’état,  & fans  le  favoir 
commet  le  crime  de  leze-humanité. 

Chez  tous  les  peuples  il  eft  une  dépendance  ' 
réciproque  entre  la  perfeétion  de  la  légiflation 
& les  progrès  de  l’efpiit  humain.  Plus  les  Ci- 
toyens feront  éclairés  , plus  les  loix  feront  par- 
faites. Or  c’eft  de  leur  feulé  bonté  comme  je. 
vais  le  prouver , que  dépend  la  félicité  pu- 
blique. . T • . ..  •'  
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notes. 

^aine  d’un  peuple  ignorant  pour  l’appli- 
cation , s’étend  jufqu’à  fés  amufement?.  Aime-t-il 
le  jour?  II  ne  joué  que  les  jeux  de  hazards.  Aime- 
t-il  les  opéra  ? C’eft  pour  ainfi  dire , des  poè- 
mes fans  parole  qu’il  demande.  Peu  lui  importe 
que  fort  efprit  foit  occupé  : il  füffit  que  Tes  oreil- 
les foient  frappées  de  fons  agréables.  Entre  tous 
les  plaifirs  ceux  qu’il  préféré  font  ceux  qui  ne 
fuppofent  ni  efprit , ni  connoiflance.  *' 

2.  En  Angleterre  pourquoi  les  grands  font-ils 
en  général  plus  éclairés  qu’en  tout  ^utre  pays? 
C’eft  qu’il;  ont  intérêt  de  l’être.  En  -Portugal  au 
contraire  , pourquoi  font-ils  fi  foüvent  ignorants 
& ftupides  ? C’eft  que  nul  intérêt  ne  les  nécef- 
fite  à s’inftruire. 

La  fcience  des  premiers  eft  celle  de  l’homme 
& du  gouvernement. 

Celle  des  féconds  t eft  la  fciçnce  du  lever  , 
du  coucher  & des  voyages  du  prince. 

Mais  les  Anglois  ont-ils  porté  dans  la  morale  * 
& la  politique  les  lumières  qu’on  devoit  attendre 
d un  peuple  auffi  libre  ? J’en  doute.  Enivrés  de 
leur  gloire , les  Anglois  ne  foupçonnent  point  de 
défaut  dans. leur  gouvernement  aêtuel,  Peut-être 
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les  écrivains  François  ont-ils  eu  fur  cet  objet  des 
vues  plus  profondes  & plus  étendues.  11  eft  deux 
caufes  de  cet  effet. 

La  première  eft  l’état  de  la  France.  Le  mal- 
heur n’eft-il  pas  encore  exceffif  en  un  pays; 
n’a-t-il  pas  entièrement  abattu  les;efprits?  Il  les 
éclaire  & devient  dans  l’homme  un  principe 
d’aétivité.  Souffre-t-on  ? On  veut  s’arracher  à la 
douleur , & ce  defir  eft  inventif. 

La  fécondé  eft  peut-être  le  peu  de  liberté  dont 
jouiffent  en  France  les  écrivains.  L'homme  en 
place  fait-il  une  injuftice , une  bévue,  il  faut  la 
relpeéter.  La  plainte  eft:  en  ce  royaume  le  crime 
le  plus  puni.  Y veut-on  écrire  fur  les  matières 
d’adminiftration  ? Il  faut  pour  cet  eff  et  remonter 
en  morale  & en  politique , jufqu’à  ces  principes 
fimples  & généraux  dont  le  développement  in- 
dique d’une  maniéré  éloignée  , la  route  que  le 
gouvernement  doit  tenir  pour  faire  le  bien.  Les 
écrivains  François  ont  préfenté  en  ce  genre  les 
idées  les  plus  grandes  & les  plus  étendues.  Ils  fe 
lpnt  par  cette  raifon  rendus  plus  univerfellement 
utiles  que  les  écrivains  Anglois.  Ces  derniers 
n’ayant  pas  les  mêmes  motifs  pour  s’élever  à des 
principes  généraux  & premiers , font  de  bons  ou- 
vrages , mais  prefqu’uniquement  applicables  à la 
forme  particulière  de  leur  gouvernement,  aux  cir- 
conftances  préfentes  & enfin  à l’affaire  du  jour. 


M4  Del’ Homme, 

3-  Il  n’efl  point  à Londres  d’ouvrier , de  por- 
teur de  chaife  qui  ne  life  les  gazettes , qui  ne 
foupçonne  la  vénalité  de  Tes  repréfentants  & ne 
croie  en  conféquence  devoir  s1  infini  ire  de  fes 
droits  en  qualité  de  citoyen.  Auflî  nul  membre 
du  parlement  n’oferoit  y propofer  une  loi  direc- 
tement contraire  à la  liberté  nationale.  S’il  le 
fàifoit , ce  membre  cité  par  le  parti  de  l’oppo- 
fition  & les  papiers'  publics  devant  le  peuple , 
leroit  expofé  à fa  vengeance.  Le  corps  du  par- 
lement efl  donc  contenu  par  la  nation.  Nul  bras 
maintenant  affez  fort  pour  enchaîner  un  pareil 
peuple.  Son  affèrvifTement  efl  donc  éloigné.  Eft-il 
impoflible  ? Je  ne  l’affurerai  point , peut-être  fes 
immenfes  richeffes  préfagent-ellesdéja  cet  événe- 
ment futur. 

4.  Le  dernier  roi  de  Danemarck  doutoit  fans 
contredit  de  la  légitimité  du  pouvoir  defpotique , 
lorfqu’il  permit  à des  écrivains  célébrés  de  dif- 
cuter  à cet  égard  fes  droits , fes  prétentions  , & 
d’examiner  les  limites  que  l’intérêt  public  devoit 
mettre  à fa  puifTance.  Quelle  magnanimité  dans 
un  fouverain  ! Son  autorité  en  fut-elle  affaiblie  ?, 
Non  ; & cette  noble  conduite  qui  le  rendit  cher 
à fon  peuple  doit  à jamais  le  rendre  refpeêlable 
à l’humanité. 

5.  Dans  les  fiecles  héroïques  ;-dans  ceux  des 
Hercules , des  Théfées , des  Fingals , c’étoit  par 
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le  don  d’un  riche  carquois , d’une  épée  bien 
trempée , ou  d’une  belle  efclave  qu’on  récom- 
penfoit  les  vertus  des  guerriers.  Du  temps  de 
Manlius  Capitolinus , c’étoit  en  agrandiflant  de 
deux  acres  les  domaines  d’un  héros  que  la  pa- 
trie s’acquittoit  envers  lui.  La  dixme  d’une  pa- 
roifle  aujourd’hui  cédée  au  plus  vil  moine  eût 
donc  jadis  été  la  récompenfe  d’un  Scévola  ou 
d’un  Horace  Codés.  Si  c’eft  en  argent  qu’on  paie 
aujourd’hui  tous  les  fervices  rendus  à la  patrie , 
c’eft  que  l’argent  eft  repréfentatif  de  ces  anciens 
dons.  L’amour  des  ftiperfluités  fut  en  tout  temps 
le  moteur  de  l’homme.  Mais  quelle  maniéré  d’ad- 
miniftrer  les  dons  de  la  reconnoiftance  publi- 
que , & quelle  efpece  de  fuperfluités  faut-il  pré- 
férer pour  en  faire  la  récompenfe  des  talents  & 
de  la  vertu?  C’eft  un  problème  moral  égale- 
ment digne  de  l’attention  du  miniftre,  & du 
philofophe. 

6.  De  grandes  richefles  font-elles  réparties 
entre  un  grand  nombre  de  citoyens  ? Chacun 
d’eux  vit  dans  un  état  d’aifance  & de  luxe  par 
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rapport  aux  citoyens  d’une  autre  nation  , oc  n a 
cependant  que  peu  d’argent  à mettre  en  ce  qu’on 
appelle  magnificence. 

Chez  un  tel  peuple  le  luxe  eft,  fi  j’ofe  le  dire, 
national , mais  peu  apparent.  • - 

Au  contraire  dans  un  pays  où  tout  l’argent  eft 
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raftémblé  dans  un  petit  nombre  de  mains , cha- 
cun des  riches  a beaucoup  à mettre  en  fomp- 
tuofité. 

Un  tel  luxe  fuppofe  un  partage  très-inégal 
des  richefles  de  l’état,  & ce  partage  eft  fans  doute 
une  calamité  publique.  En  eft-il  ainfi  de  ce  luxe 
national  qui  fuppofe  tous  les  citoyens  dans  un 
certain  état  d’aifance  & par  conféquent  un  par- 
tage à-peu-près  égal  de  ces  mêmes  richeflès  ? 
Non  : ce  luxe  loin  d’être  un  malheur  eft  un  bien 
public.  Le  luxe  par  conféquent  n’eft  point  en  lui- 
même  un  mal. 

7-  On  peut  au  nombre  & fur-tout  à l’efpece 
de  manufactures  d’un  pays  juger  de  la  maniéré 
dont  les  richeffes  y font  réparties.  Tous  les  ci- 
toyens y font-ils  aifés  ? Tous  veulent  être  bien 
vêtus.  Il  s’y  établit  en  conféquence  un  grand 
nombre  de  manufactures  ni  trop  fines , ni  trop 
groffieres. 

Les  étoffes  en  font  folides , durables  & bien 
frappées , parce  que  les  citoyens  font  pourvus  de 
l'argent  néceffaire  pour  fe  vêtir , mais  non  pour 
changer  fouvent  d’habits. 

L’argent  d’un  royaume  eft  - il  au  contraire 
raffemblé  dans  un  petit  nombre  de  mains  ? La 
plupart  des  Citoyens  languiffent  dans  la  mifere. 
Or  l’indigent  ne  s’habille  point,  & plufieurs  des 
manufactures  dont  nous  venons  de  parler , tom- 
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bent.  Que  fubftitue-t-on  à ces  établiflements  1 
Quelques  manufaêlures  d’étoffes  riches,  brillan- 
tes & peu  durables  ; parce  que  l’opulence  hon- 
teufe  d’ufer  un  habit , veut  en  changer  fouvent. 
C’eft  ainfi  que  tout  fe  tient  dans  un  gouver- 
nement. - 1 

8.  Lorfque  je  vois , difoit  un  grand  roi , de- 
licatefle  & profufion  fur  la  table  du  riche,  du 
grand  & du  prince , je  foupçonne  difette  fur  cdlc 
du  peuple.  Or  j’aime  à favoir  mes  fujets  bien 
nourris , bien  vêtus.  Je  ne  toléré  la  pauvreté  qu^ 
la  tête  de  mes  régiments.  La  pauvreté  eft  brave , 
adrive  , intelligente  , parce  qu’elle  eft  avide  des 

^ richefles , parce  qu’elle  pourfuit  l’or  à travers  les 
dangers , parce  que  l’homme  eft  plus  hardi  pour 
conquérir  que  pour  conferver , & le  voleur  plus 
fcourageux  que  le  marchand.  Ce  dernier  eft  ploi 
opulent , il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des 
richefles  : le  voleur  s’en  exagere  toujours  le 
prix.  - ' ; 

9.  L’Angleterre  a peu  d’étendue  & toute 

l’Europe  la  refpe^te.  Quelle  preuve  plus  affu- 
rée  de  la  fagefle  de  fon  adminiftration  , de  l’ai— 
lance  , du  courage  des  peuples , enfin  de  ce 
bonheur  national  que  les  législateurs  & les  phi- 
lofophes  fe  propofent  de  procurer  aux  hom- 
mes , les  premiers  par  les  loix , les  féconds  par 
leurs  écrits.  - / ! 
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10.  La  dépenfe  & la  confommation  d’hommes 
occafionnée  par  le  commerce,  la  navigation  & 
l’exefcice  de  certains  arts  eft , dit-on , très-confi- 
dérable.  Tant  mieux  : il  faut  pour  la  tranquillité 
d’un  pays  très-peuplé , ou  que  la  dépenfe  en  ce 
genre  foit , fi  je  l’ofe  dire , égale  à la  recette , ou 
que  l’état  prenne , comme  en  Suiffe , le  parti  de 
confommer  dans  des  guerres  étrangères  le  furplus 
de  fes  habitants. 

11.  On  a dit  du  luxe  qu’il  augmentait  l’induf- 
trie  du  laboureur  : l’on  a dit  vrai.  Le  laboureur 
veut-il  faire  beaucoup  d’échanges , il  eft  obligé 
pour  cet  effet  d’améliorer  fon  champ  &d’augmenr 
ter  fa  récolte. 

12.  De  lafomme  des  impôts  mis  fur  les  peu- 
ples, une  partie  eft  deftinée  à l’entretien  & à 
l’amufement  particulier  du  fouverain  ; mais  l’au- 
tre doit  être  en  entier  appliquée  aux  befoins  de 
l’état.  Si  le  prince  eft  propriétaire  de  la  première 
partie  , il  n’eft  qu’adminiftrateur  de  la  fécondé.  Il 
peut  être  libéral  de  l’une , il  doit  être  économe 
de  l’autre. 

Le  tréfor  public  eft  un  dépôt  entre  les  mains 
du  fouverain.  Le  courtifan  avide  donne , je  le  fais , 
le  nom  de  générofité  à la  diftipation  de  ce  dépôt  : 
niais  le  prince  qui  le  viole,  commet  une  injuftice 
& un  vol  réel.  Le  devoir  d’un  monarque  eft  d’être 
avare  du  bien  de  fes  fujets.  « Je  me  croirois  indi- 
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» gne  du  trône , difoit  un  grand  prince , fi  dé- 
» pofitaire  de  la  recette  des  impôts  ,•  j’en  dif- 
» trayois  une  feule  penfion  pour  enrichir  un  favori 
» ou  un  délateur.  >» 

L’emploi  légitime  de  toute  taxe  levée  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  l’état,  eft  le  paiement 
des  troupes  pour  repouffer  la  guerre  au  dehors , 
& le  paiement  de  la  magiftrature  pour  entretenir 
la  paix  & l’ordre  au  dedans. 

Tibère  lui-même  répétoit  fouvent  à fes  favoris  : 
» Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  tréforpu- 
» blic.  Si  je  l’épuifois  en  folles  dépenfes , il  fau- 
» droit  le  remplir,  & pour  cet  effet  avoir  re- 
» cours  à des  moyens  injuftes  , le  trône  en  feroit 
» ébranlé.  » 

13.  A quel  figne  reconnoît-on  le  luxe  vrai- 
ment nuifible  > A l’efpece  de  marchandées  étalée 
fur  les  boutiques.  Plus  ces  marchandifes  font 
riches , moins  il  y a de  proportion  dans  la  for- 
tune des  citoyens.  Or  cette  grande  proportion 
toujours  un  mal  en  elle-même , devient  encore 
un  plus  grand  mal  pour  la  multiplicité  des  goûtx 
qu'elle  engendre.  Ces  goûts  contractés , on  veut 
les  fatisfaire.  Il  faut  à cet  effet  d’immenfes  tré- 
fors.  Point  de  bornes  alors  au  defir  des  richefTes. 
Rien  qu’on  ne  faffe  pour  les  acquérir.  Vertu  , 
honneur , patrie , tout  eft  façrifié  à l’amour  de 
l’argent. 
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Dans  les  pays  au  contraire  où  l’on  fe  contente 
du  néceflaire , l’on  eft  heureux  & l’on  peut  être 
vertuçux. 

Le  luxe  exceiïif  qui  prefque  par-tout  accom- 
pagne le  defpotifme , fuppofe  une  nation  déjà 
partagée  en  oppreflèurs  & en  opprimés  , en  vo- 
leurs & en  volés.  Mais  fi  les  voleurs  forment  le 
plus  petit  nombre , pourquoi  ne  luccombent-ils 
pas  fous  les  efforts  des  plus  grands  > A quoi  doi- 
vent-ils leur  falut  ? A l’impofîibilité  ou  fe  trou- 
vent les  volés  de  fe  donner  le  mot  & de  fe  raf- 
fembler  le  même  jour.  D’ailleurs  l’oppreffeur 
avec  l’argent  déjà  pillé  peut  toujours  foudoyer  une 
armée  pour  combattre  les  opprimés  & les  vaincre 
en  détail. 

Audi  le  pillage  d’une  nation  foumife  au  def- 
potifme, continue-t-il  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  dé- 
peuplement , la  mifere  des  peuples  ait  également 
fournis  & le  voleur  & le  volé  au  joug  d’un  voifin 
puifTant.  Une  nation  n’eft  plus  en  cet  état  com- 
pofée  que  d’indigens  fans  courage,  & de  brigands 
fans  juftice.  Elle  eft  avilie  & fans  vertu. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  un  pays  ou  les  ri- 
chelfes  font  à-peu-près  également  réparties  entre 
les  citoyens , ou  tous  font  aifés  par  rapport  aux 
citoyens  des  autres  nations.  Dans  ce  pays  nul 
homme  afïèz  riche  pour  fe  foumettre  fes  compa- 
triotes. Chacun  contenu  par  fon  voifin  eft  plus 

occupé 
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occupé  de  conferver  que  d’envahir.  Le  defir  de 
la  confervation  y devient  donc  le  vœu  général 
& dominant  de  la  plus  grande  & de  la  plus  riche 
partie  de  la  nation.  Or  c’eft , & ce  defir , & l’état 
d’aifance  des  citoyens , & le  refpeâ:  de  la  pro- 
priété d’autrui  qui  chez  tous  les  peuples , féconde 
les  germes  de  la  vertu , de  la  juftice , & du  bon- 
heur. C’eft  donc  à la  caufe  productrice  d’un  cer- 
tain luxe  qu’il  faut  rapporter  prefque  toutes  les  ca- 
lamités qu’on  lui  impute. 

14.  Les  courtifans,  dit-on,  fe  modèlent  fur 
le  prince.  Méprife-t-il  le  luxe  & la  mollefle? 
L’un  & l’autre  difparoiflènt  : oui  ; pour  le  mo- 
ment. Mais  pour  opérer  un  changement  dura- 
ble dans  les  mœurs  d’un  peuple , ce  n’eft  pas  allez 
de  l’exemple  ou  de  l’ordre  du  fouverain.  Cet  or- 
dre ne  transforme  pas  un  peuple  de  Sybarites 
en  un  peuple  robufte , laborieux  & vaillant.  C’eft 
l’œuvre  des  loix.  Qu’elles  impofent  tous  les  jours 
le  citoyen  à quelques  heures  d’un  travail  péni- 
ble , qu’elles  l’obligent  de  s’expofer  tous  les  jours 
à quelque  petit  danger,  elles  le  rendront  à la 
longue  robufte  & brave  ; parce  que  la  force  & le 
courage  , difent  le  roi  de  Prufle  & Végece, 
s’acquierent  par  l’habitude  du  travail  & du  danger. 

1 5.  Dans  un  pays  libre , la  réunion  des  richef- 
fès  nationales  en  un  certain  nombre  de  mains  fe 
fait  lentement  : c’eft  l’œuvre  des  fiécles , mais  à 
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niefure  qu’elle  fe  fait , le  gouvernement  tend  au 
pouvoir  arbitraire , par  conféquent  à fa  diiïolu- 
tion. 

L’état  de  republique  eft  l’âge  viril  d’un  em- 
pire \ le  defpotifme  en  eft  la  vieillefle.  L’empire 
eft-il  vieux!  Rarement  il  rajeunit.  Les  riches 
ont-ils  foudoyé  une  partie  de  la  nation!  Avec 
cette  partie  ils  foumettent  l’autre  au  defpotifme 
ariftocratique  ou  monarchique.  Propofe-t-on 
quelques  loix  nouvelles  dans  cet  empire  ! Tou- 
tes font  en  faveur  des  riches  & des  grands  ; au- 
cune en  faveur  du  peuple.  L’efprit  de  légiflation 
fe  corrompt , & fa  corruption  annonce  la  chûte 
de  l’état. 

16.  Rien  à ce  fujetde  plus  contradictoire  que 
les  opinions  des  moraliftes.  Conviennent-ils  de 
la  néceflite  Sc  de  l’utilité  du  commerce  en  cer- 
tains pays  ! Ils  veulent  en  même  temps  y intro- 
duire une  auftérité  de  mœurs  incompatible  avec 
l’efprit  commerçant. 

En  France  le  moralifte  qui  le  matin  recom- 
mande les  riches  manufactures  aux  foins  du  gou- 
vernement , déclame  le  foir  contre  le  luxe , les 
fpeCtacles  & les  mœurs  de  la  capitale. 

Mais  quel  eft  l’objet  du  gouvernement , lors- 
qu'il perfectionne  fes  manufactures , lorfqu’il 
étend  fôn  commerce  ! C’eft  d’attirer  chez  lui  l’ar- 
gent de  fes  voibns.  Or  qui  doute  que  les  mœurs  , 
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les  amufements  de  la  capitale  ne  concourent  à 
cet  effet  ? Que  les  fpeélacles , les  aétrices , les 
dépenfes  qu’elles  font  & font  faire  aux  étrangers  , 
ne  foient  une  des  parties  les  plus  lucratives  du 
commerce  de  Paris  ? Quel  eft  donc , ô moralis- 
tes , l’objet  de  vos  déclamations  contradi&oires  > 

17.  Qu’on  ne  s’étonne  point  de  l’extrême 

amour  des  hommes  pour  l’argent.  Un  phénomène 
vraiment  Surprenant  feroipleur  indifférence  pour 
les  richeffes.  Il  faut  en  tout  pays  où  l’argent  a 
cours , où  les  richeffes  font  l’échange  de  tous  les 
plaifirs  , qné  les  richeffes  y foient  auffi  vivement 
pourfuivies  que  les  plaifirs  mêmes  dont  elles  font 
repréfentatives.  Il  faut  Ianaiffanced’un  Lycurgue 
& la  prohibition  de  l’argent  pour  éteindre  chez 
un  peuple  1 amour  des  richeffes.  Or  quel  concours 
Singulier  de  circonftances  pour  former  & ce 
légillateur  & le  peuple  propre  à recevoir  Ses 
loix  ! t 

1 8.  Du  moment  où  les  honneurs  ne  font  plus 
le  prix  des  aérions  honnêtes , les  mœurs  fe  cor- 
rompent. Lors  de  l’arrivée  du  duc  de  Milan  à 
Florence  , le  mépris , dit  Machiavel , étoit  le 
partage  des  vertus  & des  talents.  Les  Florentins 
fans  efprit  & fans  courage  étoient  entièrement 
dégénérés.  S’ils  cherchoient  à fe  furpaffer  les  uns 
les  autres,  c’étoit  en  magnificence  d’habits,  en 
vivacités  , & d’expreffions  & de  reparties.  Le 
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plus  fatyrique  étoit  chez  eux  réputé  le  plus  Tpi- 
rituel.  Y auroit-il  maintenant  dans  l’europe  quel- 
que nation  dont  le  tour  d’elprit  reflemblât  à celui 
des  Florentins  de  ce  temps-là. 

19.  Ce  n’eft  point  dans  la  maffe  plus  ou  moins 
grande  des  richefles  nationales , mais  de  leur  plus 
ou  moins  inégale  répartition  que  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malhenr  des  peuples.  Suppolons  qu’on 
anéanti  fie  la  moitié  des  richefles  d’une  nation  , fi 
l’autre  moitié  eft  à-peu-près  également  répartie 
entre  tous  les  citoyens,  l’état  fera  prefqu’égale- 
tnent  heureux  & puiflànt. 

De  tous  les  commerces  le  plus  avantageux  à 
chaque  nation  eft  celui  dont  les  profits  Te  parta- 
gent en  un  plus  grand  nombre  de  mains.  Plus  on 
compte  dans  un  état  d’hommes  libres  , indépen- 
dans  & jouiflans  d’une  fortune  médiocre  , plus 
l’état  eft  fort.  Aufli  tout  prince  fage , n’a-t-il  ja- 
mais accablé  Tes  fujets  d’impôts,  ne  les  a-t-til  ja- 
mais privé  de  leur  aifance,  & n’a-t-il  enfin  jamais 
gêné  leur  liberté,  ou  par  trop  d’efpionage , ou 
par  des  loix  trop  féveres  & trop  incommodes  de 
police. 

Un  monarque  qui  ne  reTpefte,  ni  l’aifance , ni 
la  liberté  de  Tes  fujets , voit  leur  ame  flétrie  lan- 
guir dans  l’inertie.  Or  cette  maladie  des  efprits 
eft  d’autant  plus  fàcheufe  qu’elle  eft  communé- 
ment déjà  incurable  alors  qu’elle  eft  apperçue. 
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20.  A-t-on  défendu  l’introduéHon  de  l’argent 
dans  une  nation?  Il  faut  ou  que  cette  nation 
adopte  les  loix  de  Sparte  , ou  qu’elle  relie  ex- 
pofée  à l’invafion  de  fes  voifins.  Quel  moyen  à 
la  longue  de  leur  réfifter , fi  pouvant  être  toujours 
attaquée,  elle  ne  peut  les  attaquer? 

Dans  tout  état , il  faut  pour  repouffer  la  guerre 
maintenant  fi  difpendieufe , ou  de  grandes  ri- 
cheffes  , ou  la  pauvreté , le  courage  & la  dis- 
cipline des  Spartiates. 

Or  qui  fournit  des  grandes  richeffes  au  gou- 
vernement? de  gro fies  taxes  levées  fur  le  Su- 
perflu & non  fur  les  befoins  des  citoyens.  Que 
fuppofent  de  greffes  taxes  ? De  grandes  con- 
sommations. Si  l’Anglois  vivoit  comme  l’Efpa- 
gnol  de  pain  , d’eau  & d’oignons , l’Angleterre 
bientôt  appauvrie  & dans  l’impofiibilité  de  Sou- 
doyer des  flottes  & des  armées  , cefferoit  d’ê-* 
tre  refpe&ée.  Sa  puiffance  aujourd’hui  fondée  Sur 
d'immenfes  revenus  & de  gros  impôts  , Serait 
encore  détruite,  fi  ces  impôts,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , Se  levoient  Sur  les  befoins  & non  Sur 
l’aiSance  des  habitants.  . 

Le  crime  le  plus  habituel  des  gouvernemens 
de  l’Europe  cft  leur  avidité  à s’approprier  tout 
l’argent  du  peuple.  Leur  Soif  eft  inSatiable.  Que 
s’enfuit-il?  Que  les  Sujets  dégoûtés  de  l’aiSance 
par  l’impoflibilité  de  Se  la  procurer , font  fans 
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émulation  & fans  honte  de  leur  pauvreté.  De 
ce  moment  la  confommation  diminue , les  terres 
reftent  en  friche , les  peuples  croupiflent  dans 
la  parefTe  & l’indigence  , parce  que  l’amour  des 
richefles  a pour  bafe: 

i°.  La  poflibilité  d’en  acquérir. 

20.  L’afTurance  de  les  conferver.  / 

3°.  Le  droit  d’en  faire  ufage. 

21.  Suppofons  que  la  grande  Bretagne  atta- 
que l’Inde , la  dépouille  de  fes  tréfors  & les  tranfi* 
porte  à Londres  , les  Anglois  feront  alors  poffèf- 
feurs  d’immenfes  richeffes.  Qu’en  feront-ils  ? 
Ils  epuiferont  d’abord  l’Angleterre  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à leurs  plaifirs  ; ils  tireront 
enfuite  de  l’étranger  les  vins  exquis,  les  hui- 
les , les  cafés , enfin  tout  ce  qui  peut  flatter  leur 
goût , & toutes  les  nations  entreront  en  partage 
des  tréfors  indiens.  Je  doute  que  des  loix  fomp- 
tuaires  puifTent  s’oppofer  à cette  difperfion  de 
leurs  richefles.  Ces  loix  toujours  faciles  à élu- 
der donnent  d’ailleurs  trop  d’atteinte  au  droit  de 
propriété , le  premier  &•  le  plus  fàcré  des  droits. 
Mais  quel  moyen  de  fixer  les  richefles  dans  un 
empire?  Je  n’en  connois  aucun.  Le  flux  & le 
reflux  de  l’argent  font  dans  le  moral  l’effet  de 
caufes  aufli  confiantes,  aufli  néceflàires  & auffi 
puiflàntes  que  le  font  dans  le  phyfique  le  flux  & 
reflux  des  mers. 
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22.  Rien  de  plus  facile  à tracer  que  les  divers 
degrés  par  lefquels  une  nation  pafle  de  la  pau- 
vreté à la  richefle , de  la  richefle  à l’inégal  par- 
tage de  cette  richefle,  de  cet  inégal  partage  au 
defpotifme  & du  defpotifme  à fa  ruine.  Un 
homme  pauvre  s’applique-t-il  au  commerce , s’a- 
donne-t-il à l’agriculture , fait-il  fortune  ? Il  a 
des  imitateurs.  Ces  imitateurs  fe  lont-ils  enri- 
chis? Leur  nombre  fe  multiplie,  & la  nation 
entière  fe  trouve  infenfiblement  animée  de  l’ef- 
prit  de  travail  & de  gain.  Alors  fon  induftrie 
s’éveille  , fon  commerce  s’étend;  elle  croît  cha- 
que jour  en  richeflès  & en  puiflance.  Mais  fi 
fa  richefle  & fa  puiflance  fe  réunifient  infenfi- 
blement dans  un  petit  nombre  de  mains , alors 
le  goût  du  luxe  & des  fuperfluités  s’emparera  des 
grands  ; parce  que  fi  l’on  en  excepte  quelques 
avares  , l’on  n’acquiert  que  pour  dépenfer.  L’a- 
mour des  fuperfluités  irritera  dans  ces  grands  la 
foif  de  l’or  & le  defir  de  pouvoir  ; ils  voudront 
commander  en  defpotes  à leurs  concitoyens.  Ils 
tenteront  tout  à cet  effet;  & c’eft  alors  qu’à  la 
fuite  des  richefles , le  pouvoir  arbitraire  s’in- 
troduifant  peu-à-peu  chez  un  peuple , en  cor- 
rompra les  mœurs  & l’avilira. 

Lorfqu’une  nation  commerçante  atteint  le  pé- 
riode de  fa  grandeur , le  même  defir  du  gain  qui 
fit  d’abord  fa  force  & fa  puiflance  , devient 
ainfi  la  caufe  de  fa  ruine. 

L 4 
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Le  principe  de  vie  qui  fe  développant  dans 
un  chêne  majeftueux  , éleve  fa  tige , étend  Tes 
branches , groflit  Ton  tronc  & le  fait  régner  fur 
les  forêts , ell  le  principe  de  fon  dépériflement. 

Mais  en  fufpendant  dans  les  peuples  le  déve- 
loppement trop  rapide  du  defir  de  l’or , ne  pour- 
roit-on  prolonger  la  durée  des  empires  ? L’on 
n’y  parviendroit , répondrai-je,  qu’en  affoiblif- 
fant  dans  les  citoyens  l’amour  des  richefles.  Or 
qui  peut  alTurer  qu’alors  les  citoyens  ne  tom- 
baflcnt  point  dans  cette  parefle  Efpagnole , la 
plus  incurable  des  maladies  politiques. 

23.  Les  vernis  delà  pauvreté,  font  dans  une 
nation  l’audace , la  fierté  , la  bonne  foi , la  conf- 
iance , enfin  une  forte  de  férocité  noble.  Elles 
font  chez  les  peuples  nouveaux  l’effet  de  l’efi- 
pece  d’inégalité  qui  régné  d’abord  entre  tous  les 
citoyens.  Mais  ces  vertus  féjournent-elles  long- 
temps dans  un  empire  ? Non  : elles  y vieilliffent 
rarement , & la  feule  multiplication  des  habi- 
tants futfit  fouvent  pour  les  en  bannir. 

24.  Point  de  talens  & de  vertus  que  ne  crée 
dans  un  peuple  l’efpoir  des  honneurs  décernés 
par  l’eftime  & la  reconnoiffance  publique.  Rien 
que  n’entreprenne  le  defir  de  les  mériter  & de  les 
obtenir.  Les  honneurs  font  une  monnoie  qui 
haufTe  & baifTe  félon  le  plus  ou  le  moins  de  jus- 
tice avec  laquelle  on  ladiftnbue.  L’intérêt  pu- 
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blic  exigeroit  qu’on  lui  confervàt  la  même  va- 
leur , & qu’on  la  difpensât  avec  autant  d’équité 
que  d’économie.  Tout  peuple  fage  doit  payer  en 
honneurs  les  fervices  qu’on  lui  rend.  Veut-il 
les  acquitter  en  argent  ? Il  épuife  bientôt  Ton  tré- 
sor , & dans  l’impuiffance  alors  de  recompenfer 
le  talent  & la  vertu  , l’un  & l’autre  eft  étouffé 
dans  fon  germe. 

2,<j.  L’argent  eft-il  devenu  l’unique  principe 
d’aâivité  dans  une  nation  ? C’eft  un  mal.  Je  n’y 
connois  plus  de  remede.  Les  récompenfes  en  na- 
ture feroient  fans  doute  plus  favorables  à la  pro- 
duction des  hommes  vertueux.  Mais  pour  les 
propofer , que  de  changemens  à faire  dans  les 
gouvernemens  de  la  plupart  des  états  de  l’Eu- 
rope. 

2 6.  A quelle  caufe  attribuer  l’extrême  puif- 
fance  de  l’Angleterre  ? Au  mouvement , au  jeu 
de  toutes  les  payions  contraires.  Le  parti  de  l’op- 
pofition  excité  par  l’ambition , la  vengeance  ou 
l’amour  de  la  patrie , y protégé  le  peuple  contre 
la  tyrannie.  Le  parti  de  la  cour  animé  du  defir 
des  places  , de  la  faveur  ou  de  l’argent , y fou- 
tient  le  miniftere  contre  les  attaques  quelque- 
fois injuftes  de  l’oppofition. 

L’avarice  & la  cupidité  tou  jours  inquiétés  des 
commerçants  y réveillent  à chaque  inftant  l’in— 
duftrie  de  l’artifan.  Les  richeffes  de  prefque  tout 
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l’univers  font  par  cette  induftrie  tranfporte'es  en 
Angleterre.  Mais  dans  une  nation  auffi  riche, 
aufli  puiflante,  comment  fe  flatter  que  les  divers 
partis  fe  conferveront  toujours  dans  cet  équili- 
bre de  force  qui  maintenant  affiure  fon  repos  & 
fa  grandeur?  Peut-être  cet  équilibre  eft-il  très- 
difficile  à maintenir.  On  a pu  faire  jufqu’à  pré- 
fent  aux  Anglois  l’application  de  cette  épitaphe 
du  duc  de  Dévonshire  , fidele  fujet  des  bons 
ro\s  , ennemi  redoutable  des  tyrans.  Pourra- 
t-on  toujours  la  leur  faire  ? Heureule  la  nation 
de  qui  M.  de  Gourville  a pu  dire  : Son  roi  lorf* 
qu’il  ejl  V homme  de  fon  peuple  , efl  le  plus 
grand  roi  du  monde  ; veut-il  être  plus  ? Il  n’ejl 
rien.  Ce  mot  répété  par  M.  Temple  à Charles  II , 
irrita  d’abord  l’orgueil  du  prince  : mais  revenu 
à lui-même , il  ferra  la  main  à M.  Temple  & dit: 
Gourville  a raifon  ; je  veux  être  V homme  de 
mon  peuple. 

2 7.  C’efl:  l’efprit  de  juiverie  d’une  métropole 
qui  fouvent  porte  le  feu  de  la  révolté  dans  fes 
colonies.  En  traite-t-elle  les  Colons  en  Nègres  ! 
Ce  traitement  les  irrite.  S’ils  font  nombreux  , ils 
lui  réfiftent  & s’en  féparent  enfin  comme  le  fruit 
mûr  fe  détache  de  fa  branche. 

Pour  s’affurer  l’amour  & la  foumiflion  de  fes 
colonies , une  nation  doit  être  jufte.  Elle  doit 
fouvent  fe  rappeller  qu’elle  ne  tranfporte  dans 
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des  terres  étrangères  qu’un  fuperflu  de  citoyens 
qui  lui  eût  été  à charge  ; qu’elle  n’eft  par  conte- 
quent  en  droit  d’exiger  d’eux , que  des  fecours 
en  temps  de  guerre  & la  fignature  d’un  traité 
fédératif  auquel  fe  foumettront  toujours  les  co- 
lonies , lorfque  la  métropole  ne  voudra  pas  s’ap- 
proprier tout  le  profit  de  leurs  travaux. 

28.  Dans  tout  pays  ou  l’argent  a cours , il 
faut  qu’à  la  longue  la  maniéré  inégale  dont  l’ar- 
gent s’y  repartit , y engendre  la  pauvreté  géné- 
rale. Or  cette  efpece  de  pauvreté  efl  mere  de  la 
dépopulation.  L’indigence  foigne  peu  fes  en- 
fants , les  nourrit  mal , en  éleve  peu.  J’en  citerai 
pour  preuve , & les  fauvages  du  nord  de  l’Amé- 
rique & les  efclaves  des  colonies.  Le  travail 
exceflif  exigé  des  négreffes  enceintes  ; le  peu 
de  foin  qu’on  y prend  d’elles  ; enfin  le  ' defpo- 
tifme  du  maître  ; tout  concourt  a leur  fterilité. 

En  Amérique  fi  les  jéfuites  étoient  les  feuls 
chez  qui  la  reproduction  des  nègres  fût  à peu 
près  égale  à la  confommation  , c’eft  que  maîtres 
plus  éclairés  , ils  fatiguoient  & maltraitoient 
moins  leurs  efclaves. 

Un  prince  traite-t-il  mal  fes  fujets  ? Les  ac- 
cable-t-il d’impôts  ï II  dépeuple  fon  pays  , en- 
gourdit l’adivité  des  habitans  ; parce  que  ' l’ex- 
trême mifere  produit  nécefTairement  le  découra- 
gement, & le  découragement  lapareffe. 
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29.  Une  trop  inégale  répartition  des  richefies 
nationales  précédé  & produit  toujours  le  goût 
du  luxe.  Un  particulier  a-t-il  plus  d’argent  qu’il 
n’en  faut  pour  fubvenir  à fes  befoins  ? Il  fe  livre 
à l’amour  des  fuperfluités.  L’ennemi  du  luxe 
doit  donc  chercher  dans  la  caufe  même  du  par- 
tage trop  inégal  des  richelTes  & dans  la  deftruc- 
tion  du  defpotifme , le  remede  aux  maux  dont 
ilaccufe  le  luxe,  & que  réellement  le  luxe  fou- 
lage. Toute  efpece  de  fuperfluités  a fa  caufe 
productrice. 

Le  luxe  des  chevaux  préférable  à celui  des 
bijoux  & particulier  aux  Anglois , eft  en  partie 
l’effet  du  long  féjour  qu’ils  font  dans  leurs  cam- 
pagnes. Si  tous  les  habitent , c’eft  qu’ils  y font 
pour  ainfi-dire , néceflïtés  par  la  conftitution  de 
leur  état. 

C’eft  la  forme  des  gouvernements  qui  dirige 
d’une  maniéré  invifible  jufqu’aux  goûts  des  par- 
ticuliers. C’eft  toujours  à leurs  Ioix  que  les 
peuples  doivent  leurs  mœurs  & leurs  habi- 
tudes. 

30.  On  ne  peut  trop  fcrupuleufement  exa- 
miner toute  queftion  importante  de  morale  & 
de  politique.  C’eft  , fi  je  l’ofe  dire  , au  fond  de 
l’examen  que  fe  trouve  la  fcience  & la  vérité. 
L’or  fe  ramaffe  au  fond  des  creufets. 
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SECTION  VII. 

Zes  vertus  & le  bonheur  à? un  peuple  font  T effets 
non  de  la  fainteté  de  fa  religion  , mais  de 
la  fagejfe  de  fcs  loix. 


CHAPITRE  I. 


Du  peu  (T influence  des  religions  fur  les  vertus 
& la  félicité  des  peuples . 

53  Es  hommes  plus  pieux  qu’éclairés  ont  ima- 
' giné  que  les  vertus  des  nations , leur  humanité 
& la  douceur  de  leurs  mœurs  dépendoit  de  la 
pureté  de  leur  culte.  Les  hypocrites  intérefles 
à propager  cette  opinion , l’ont  publiée  fans  la 
croire.  Le  commun  des  hommes  l’a  crue  fans 
examiner. 

Cette  erreur  une  Fois  annoncée  a prefque  par- 
tout été  reçue  comme  une  vérité  confiante.  Ce- 
pendant l’expérience  & l’hiftoire  nous  apprennent 
( que  la  profpérité  des  peuples  dépend , non  de  la 
pureté  de  leur  culte,  mais  de  l’excellence  de  leur 
légiflation. 
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Qu’importe  en  effet  leur  croyance  ? celle  des 
juifs  étoit  pure , & les  juifs  étoient  la  lie  des  na- 
tions. On  ne  les  compara  jamais  ni  aux  Egyp- 
tiens , ni  aux  anciens  Perfes. 

Ce  fut  fous  Conftanrin  que  là  religion  chré- 
tienne devint  la  religion  dominante.  Elle  ne 
rendra  cependant  point  les  Romains  à leurs  pre- 
mières vertus.  On  ne  vit  point  alors  de  Dé- 
cius  fe  dévouer  pour  la  patrie  , & de  Fabricius 
préférer  fept  acres  de  terres  aux  richeffes  de 
l’Empire. 

En  quel  moment  Conftantinople  devint-il  le 
cloaque  de  tous  les  vices  ? Au  moment  même 
de  l’établiffement  de  la  religion  chrétienne.  Son 
culte  ne  changea  point  les  mœurs  des  fouverains. 
Leur  piété  ne  les  rendit  pas  meilleurs.  Les  rois 
les  plus  chrétiens  ne  furent  pas  les  plus  grands 
des  rois.  Peu  d’entr’eux  montrèrent  fur  le  trône 
les  vertus  des  Tites  , des  Trajans  , des  An- 
tonins.  Quel  prince  dévot  leur  fut  compa- 
rable ! 

Ce  que  je  dis  des  monarques , je  le  dis  des  na- 
tions. Le  pieux  Portugais  fi  ignorant  & fi  cré- 
dule , n’efl:  ni  plus  vertueux , ni  plus  humain , 
que  le  peuple  moins  crédule  & plus  tolérant  des 
Anglois. 

L’intolérance  religieufe  eft  fille  de  l’ambition 
facerdotale  & de  la  ftupide  crédulité , elle  n’amé- 
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liorera  jamais  les  hommes.  Avoir  recours  à la  fu- 
perftition,  à la  crédulité  & au  fanarifme  pour  leur 
infpirer  la  bienfaifance,  c’eft  jetter  de  l’huile  fur 
le  feu  pour  l’éteindre. 

Pour  adoucir  la  férocité  humaine  & rendre  les 
hommes  plus  fociables  entr’eux , il  faut  d’abord 
les  rendre  indifférents  à la  diverfité  des  cultes. 
Les  Efpagnols  moins  fuperftitieux  euffent  été 
moins  barbares  envers  les  Américains. 

Rapportons-nous-en  au  roi  Jacques.  Ce  prince 
étoit  bigot  & connoifTeur  en  ce  genre.  Il  ne 
croyoit  point  à l’humanité  des  prêtres.  « Il  eft 
» trcs-difficile  , difoit-il,  d’être  à la  fois  bon 
» théologien  & bon  fujet.  » 

En  tout  pays  beaucoup  de  gens  de  la  bonne 
doétrine  & peu  de  vertueux.  Pourquoi  ? C’eft  que 
la  religion  n’eft  pas  vertu.  Toute  croyance  & mê- 
me tout  principe  fpéculatif  n’a  pour  l’ordinaire 
aucune  irffluence  fur  la  conduite  * 1.  & la  probité 
des  hommes.  ( a ) 

Le  dogme  de  la  fatalité  eft  le  dogme  prefque 
général  de  l’Orient  : c’étoit  celui  des  Stoïciens. 
Ce  qu’on  appelle  liberté  ou  puiflance  de  délibé- 
rer , n’eft  , difoient-ils , dans  l’homme  , qu’un 


(a)  En  montrant  l’inutilité  de  la  prédication  papille, 
un  auteur  célébré  a très-bien  prouvé  l’inutilité  de  cette 
religion. 
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fentiment  de  crainte  ou  d’efpérance  fuccefïîve- 
ment  éprouvé,  lorfqu’il  s’agit  de  prendre  un 
parti  du  choix  duquel  dépend  fon  bonheur  ou 
fon  malheur.  La  délibération  eft  donc  tou- 
jours en  nous  l’effet  néceffaire  de  notre  hain,e 
pour  la  douleur , & de  notre  amour  pour  le 
plaifir.  * 2. 

Qu’on  confulte  à ce  fujet  les  théologiens.  Un 
tel  dogme , diront-ils , eft  deftru&if  de  toute 
vertu.  Cependant  les  ftoïciens  n’étoient  pas 
moins  vertueux  que  les  philofophes  des  autres 
feâes  : cependant  les  princes  Turcs  ne  font  pas 
moins  fideles  à leurs  traités  que  les  princes  ca- 
tholiques : cependant  le  fatalifte  Perfan  n’eft 
pas  moins  honnête -dans  fon  commerce  que  le 
chrétien  François  ou  Portugais.  La  pureté  des 
mœurs  eft  donc  indépendante  de  la  pureté  des 
dogmes. 

La  religion  païenne,  quant  à fa  partie  morale, 
étoit  fondée  comme  toute  autre  fur  ce  qu’on  ap- 
pella  la  loi  naturelle.  Quant  à fa  partie  théolo- 
gique ou  mythologique , elle  n 'étoit  pas  très-édi- 
fiante.  On  ne  lit  point  l’hiftoire  de  Jupiter , de 
fes  amours,  & fur- tout  du  traitement  fait  à fon 
pere  Saturne , fans  convenir  qu’en  fait  de  vertus 
les  dieux  ne  prêchoient  point  d’exemple.  Ce- 
pendant la  Grece  & l’ancienne  Rome  abondoient 
en  héros , en  citoyens  vertueux.  Et  maintenant 

la 
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la  Grcce  moderne  & la  nouvelle  Rome  n’engen- 
drent comme  le  Brézil  & le  Mexique , que  des 
hommes  vils , pareffeux  , fans  talens  , fans  vertus 
& fans  induftrie. 

Or  depuis  l’établiffement  du  chriftianifme 
dans  les  monarchies  de  l’Europe } fi  les  fouve- 
rains  n’ont  été  ni  plus  vaillans , ni  plus  éclairés  ; 
fi  les  peuples  n’ont  été  ni  plus  inftruits  , ni  plus 
humains , fi  le  nombre  des  patriotes  ne  s’eft  nulle 
part  multiplié , quel  bien  font  donc  les  religions  ? 
Sous  quel  prétexte  le  magiftrat  tourmenteroit-il 
l’incrédule?  * 3.  Egorgeroit-il  l’hérétique?  *4. 
Pourquoi  mettre  tant  d’importance  à la  croyance 
de  certaines  révélations  toujours  conteftées , fou- 
vent  fi  conteftables , lorfqu’on  en  met  fi  peu  à la 
moralité  des  a fiions  humaines  ? 

Que  nous  apprend  l’hiftoire  des  religion»? 
Qu’elles  ont  par-tout  allumé  les  flambeaux  de 
l’intolérance  , jonché  les  plaines  de  cadavres  , 
abreuvé  les  campagnes  de  fang , embraie  les  vil- 
les , dévafté  les  empires , mais  qu’elles  n’ont  ja- 
mais rendu  les  hommes  meilleurs.  Leur  bonté  eft 
l’œuvre  des  loix.  * 5. 

Ce  font  les  chauffées  qui  contiennent  les  tor- 
rens , c’eft  la  digue  du  fupplice  & du  mépris  quj 
contient  le  vice.  C’eft  au  magiftrat  d’élever  cette 
digue. 

Si  les  fciences  delà  morale,  delà  politique 
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& de  la  légiflation  ne  font  qu’une  feule  & même 
fcience  » quels  devraient  être  les  vrais  dofteurs 
de  la  morale?  Les  prêtres?  Non:  mais  les  ma* 
giftrats.  La  religion  détermine  notre  croyance  , 
& les  loix  nos  mœurs  & nos  vertus. 

Quel  digne  diftingue  le  chrétien  du  Juif,  du 
Guebre  , du  Mufulman  ? Eft-ce  une  équité  , 
un  courage , une  humanité  , une  bienfaifance 
particulière  à l’un  & non  connue  des  autres  ? 
On  les  reconnoit  à leurs  diverfes  proférions  de 
foi.  Qu’on  ne  confonde  donc  jamais  l’homme 
honnête  avec  l’Orthodoxe.  * 6. 

En  chaque  pays , l’Orthodoxe  eft  celui  qui 
croit  tel  ou  tel  dogme , & dans  tout  l’univers  > 
le  vertueux  eft  celui  qui  fait  telle  ou  telle  aétion 
humaine  & conforme  à l’intérêt  général.  Or  fi  ce 
font  les  loix  * 7.  qui  déterminent  nos  avions , 
ce  font  elles  qui  font  les  bons  citoyens.  * 8 

Ce  n’eft  donc  point  à la  fàinteté  du  culte  qu’on 
doit  rapporter  & les  vertus  & la  pureté  des 
mœurs  d’un  peuple.  Pouffe-t-on  plus  loin  cet 
examen  ? On  voit  que  l’efprit  religieux  eft  en- 
tièrement deftru&if  de  l’efprit  légiflatif 
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CHAPITRE  II. 


, De  Vefprit  Religieux , deflruâif  de  tefprit  Le- 

gijlatif. 

T -’Obéiflance  aux  loix  eft  le  fondement  de 
toute  légiflation.  L’obéifTance  au  prêtre  ' eft  le 
fondement  de  prefque  toute  religion. 

Si  l’intérêt  du  prêtre  pouvoit  fe  confondre, 
avec  l’intérêt  national  , les  religions  devien- 
draient les  confirmatrices  de  toute  loi  fage 
& humaine.  Cette  fuppofition  eft  inadmiflible. 
L’intérêt  du  corps  eccléfiaftique  fut  par-tout  ifolé 
& diftind  de  l’intérêt  public.  Le  gouverne- 
ment facer dotal  a depuis  celui  des  Juifs  jufqu’à 
celui  du  pape , toujours  avili  la  nation  chez  laquelle 
il  s’eft  établi.  Par-tout  le  clergé  voulut  être  indé- 
pendant dumagiftrat,  & dans  prefque  toutes  le? 
nations , il  y eut  en  conféquence  des  autorités 
fuprêmes  & deftru&ives  l’une  de  l’autre. 

Un  corps  oifif  eft  ambitieux  : il  veut  être  ri- 
che & puiffant , & ne  peut  le  devenir  qu’en  dé- 
pouillant les  magiftrats  de  leur  autorité  ( a ) & 
les  peuples  de  leurs  biens. 


(a)  Lors  de  la  deftruâion  projette  des  parlements 
on  France,  quelle  joie  indécente  les  prêtres  de  Paris 
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Les  prêtres  pour  fe  les  approprier  fondèrent 
la  religion  fur  une  révélation  & s’en  déclarèrent 
les  interprètes.  Eft-on  l’interprete  d’une  loi  ? 
On  la  change  à fon  gré.  On  en  devient  à la 
longue  l’auteur.  Du  moment  ou  les  prêtres  fe 
chargent  d’annoncer  les  volontés  du  Ciel , & ne 
font  plus  des  hommes  ; ce  font  des  divinités. 
C’eft  en  eux , ce  n’eft  point  en  Dieu  que  l’on  croit. 
Ils  peuvent  en  fon  nom  ordonner  la  violation  de 
toute  loi  contraire  à leurs  intérêts , & la  def- 
tru&ion  de  toute  autorité  rebelle  à leurs  déci- 
dons. 

L’efprit  religieux  par  cette  raifbn  fur  toujours 

incompatible  avec  l’efprit  légiflatif  (a)  & le 

»,  * 

* . *• 

1 1 1 ■■  ■ — ■-  ■ 

ne  firent-ils  point  éclater  ! Que  les  magiftrats  de  toutes 
les  nations  reconnoiffent  à cette  Joie  la  haine  de  l’au- 
torité fpirituelle  pour  la  temporelle.  Si  le  facerdoce 
paroît  quelquefois  la  refpeéler  dans  les  rois , c’eft  lors- 
qu'ils lui  font  fournis  & que  par  eux  il  commande  aux 
loix. 

(<i)  L’intérêt  du  prêtre  change-t-il  ? Ses  principes 
religieux  changent.  Combien  de  fois  les  interpfetes 
de  la  révélation  ont-ils  métamorphofe  la  vertu  en  cri- 
me & le  crime  en  vertu  ? Ils  ont  béatifié  l’affaffin  d’un 
roi.  Quelle  confiance  peut  donc  infpirer  la  morale  va- 
riable des  théologiens  ? La  vraie  morale  puife  fes  prin- 
cipes dans  la  raifon , dans  l’amour  du  bien  public  : & de 
tels  principes  font  toujours  les  mêmes. 
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prêtre  toujours  l’eopemi  du  magiftrat.  Le  pre- 
mier inltitua  des  loix  canoniques  ^ le  fécond  les* 
loix  politiques.  L’efprit  de  domination  & de 
menfonge  préfida  à la  confedHôn  des  premières  : 
elles  furent  funeftes  à l’univers.  L’efpritr.  de 
juftice  & de  vérité  préfida  plus  ,ou;  moins  à la 
confe&ion  des  fécondés  elles  furent  en  confér 
quence  plus  ou  moins  avawageufes  aux  car 

rions.  ' . fr.~v.vni  , 

Si  la  juftice  & la  vérité  font  fœurs , il  n’eft  dç 
loix  réellement  utiles  que  les  loix  fondées  fur 
une  connoiflànce  profonde  de  la  nature  & des 
vrais  intérêts  de  l’homme.  Toute  loi  qui  pour 
bafe  a le  menfonge  * 9.  ou  quelque  faufle  révé- 
lation eft  toujours  nuifible.  Ce  n’eft  point  fur  un 
tel  fondement  que  l’homme  éclairé  édifiera  les 
principes  de  . l’équité..  Si  le  turc  permet  de  tirer 
de  fon  Koran  les  principes  du  jufte  & de  l’injufte , 
& ne  fouffre  pas  qu’on  les  tire  du  Veddam , c’eft 
que  fans  préjugés  à l’égard  de  ce  dernier-  livre, 
il  craindrait  de  donner  à la  juftice  & à la  verra 
un  fondement  ruineux.  Il  ne  veut  pas  en  confirmer 
les  préceptes  par  de  faufTes  révélations.  * 10. 

Le  mal  que  font  les  religions  eft  réel  & le  bien 
imaginaire;  *-.<<*••  r.  >, 

De  quelle  utilité  en  effet  peuvent-elles  être  ? 
Leurs  préceptes  font  ou  contraires , ou  confor- 
mes à la  loi' naturelle  r c’eft-à-dire  , à celle  que 
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là  raîfon  perf«&iôiït»ée  diète  aux  fociétës  pour 
lèurplus grand bdijheür.  ’ 

*,i)  Dans  le  pffcnrfter  éàs  il  fautrejetter  les  précep- 
tes <le  cette  religion  comme  contraires  au  bien 
public.  - • •'  '• 

Dans  le  fécond  il  faut  les  admettre.  Mais  alors 


que  fert  une  rëttgîôri  qui  h’en  feigne  rien  que  l’ef- 
prit  & le  bon  fens  n’enfeigne  fans  elle  ? 

Du  moins  , dira-t-on  , les  préceptes  de  la 
iraifon  confacrés  par  une  révélation  en  paroifTent 
plus  refpeftableS.  Oui  * dans  un  premier  moment 
de  ferveur.  Alors  des  maximes  crues  vraies  parce 
qu’on  les  croir  révélées,  agiflent  plus  fortement 
for  les  imaginations.  Mais  cet  enthoufiafme  eft 
bientôt  diflipé.  n '•  } • ’•  o;  rf3-.- 

De  tous  les  préceptes  ceux  dont  la  vérité  eft 
démontrée  font  les  feuls  qui  commandent  cons- 
tamment aux  efprits.  Une  révélation  par  cela 
même  qu’elle  eft  incertaine  & conteftée , loin  do 
fortifier  la  démonftration  d’un  principe  moral 
doit  à la  longue  en  obfcurcir  l’évidence  , * ir*  ; 

L’erreur  & la  vérité  font  deux  êtres  hétéroge-> 
nés.  Ils  ne  s’allient  jamais  enfemble.  Tous  les 
hommes  d’ailleurs  ne  font  pas  mûs  par  la  reli- 
gion : tous  n’ont  pas  la  foi , mais  tous  font  animés 
du  defir  du  bonheur  & le  faifiront  par-tout  où  la 
loi  le  leur  préfentera.  *.■ 

Des  principes  refpeâés  , parce  qu’ils  font  ré- 


\ 
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vélés , 12.  font  toujours  les  moins  fixes.  Jour- 

nellement interprétés  par  le  prêtre  , ils  font  auflï 
variables  que  fes  intérêts,  & prefque  toujours 
en  contradidion  avec  l’intérêt  général.  Toute  na- 
tion , par  exemple , defire  que  le  prince  Toit 
éclairé.  Le  facerdoce  defire  au  contraire  que  le 
prince  foit  abruti.  Que  d'art  à cet  effet  n’em- 
ploient-ils pas  > 

Point  d’anecdote  qui  peigne  mieux  l’efprir  du 
clergé  que  ce  fait  fi  fouvent  cité  par  les  réfor- 
més. 

Il  s’agiffoit  dans  un  grand  royaume  de  favoir 
quels  feroient  les  livres  dont  on  permettrait  la 
ledure  au  jeune  prince.  On  affemble  le  confeii 
à.  ce  fujet.  Le  confeffeur  du  jeune  prince  y préfi- 
de.  On  propofe  d’abord  les  Décades  de  Tite-Live 
commentées  par  Machiavel,  l’Efprit  des  Loix, 
Montagne,  Voltaire,  &c.  Ces  ouvrages fùccef- 
fivement  rejettés , le  confeffeur  Jéfuite  fe  leve 
enfin  & dit: j’ai  vu  l’autre, jour  fur  la  table  du 
Prince  le  catéchifme  & le  Cuifinier  François: 
point  de  ledure  pour  lui  moins  dangereufe. 

La  puiffance  du  prêtre  comme  celle  du  cour- 
tifan  eft  toujours  attachée  à l’ignorance  & à la 
ftupidité  du  monarque.  AulTi  rien  qu’ils  ne  faffent 
pour  le  rendre  fot , inacceffible  à fes  fujets , & le 
dégoûter  des  foins  de  l’adminiftration. 

Du  temps  du  Czar  Pierre , Sévach  Huffein , 
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Sophi  de  Perfe,  perfuadé  parles  vifirs,-  par  les 
prêtres  & par  fa  parefTe  que  fa  dignité  ne  lui  per- 
mettent pas  de  s’occuper  des  affaires  publiques , 
s’en  décharge  fur  fès  favoris.  Peu  d’années  après 
ce  Sophi  eft  détrôné.  .1  i . •-  , 


CHAPITRE  III. 


Quelle  ejpece  de  religion  feroit  utile. 

L E principe  le  plus  fécond  en  calamités  publi- 
ques* 13.  eft  l’ignorance.  C’eft  de  la  perfeéiion 
des  loix*  14.  que  dépendent  les  vertus  des  ci- 
toyens , & des  progrès  de  la  raifon  humaine  que 
dépend  la  perfe&ion  de  ces  mêmes  loix.  Pour 
être  honnête , * 1 f.  il  faut  être  éclairé.  Pourquoi 
donc  l’arbre  de  la  fcience  eft-il  encore  l’arbre 
défendu  par  le  defpotifme  & le  facerdoce  ? 
Joute  religion  qui  dans  les  hommes  honore  la 
pauvreté  d’efprit , eft  une  religion  dangereufe. 
La  pieufe  ftupidité  des  papiftes  ne  les  rend  pas 
meilleurs.  Quelle  armée  dévafte  le  moins  les 
contrées  qu’elle  traverfe?  Eft-ce  l’armée  dévote  > 
Parmée  des  croifés  ? Non  ; mais  l’armée  la  mieux 
difeiplinée. 

Or  fi  la  difeipline,  fi  la  crainte  du  général 
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réprime  la  licence  des  troupes  & contient  dans  le 
devoir  des  foldats  jeunA , ardens  & journelle- 
ment accoutumés  à braver  la  mort  dans  les  com- 
bats , que  ne  peut  la  crainte  des  loix  fur  les  timi- 
des habitants  des  villes  ? 

t m 

- Ce  ne  font  point  les  anathèmes  de  la  reli- 
gion ; c’eft  l’épée  de  la  juftice  qui  dans  les  cités 
défarme  l’aflaflin  ; c’eft  le  bourreau  qui  retient 
le  bras  du  meurtrier.  La  crainte  du  fupplice  peut 
tout  dans  les  camps.  * 16.  Elle  peut  tout  aufli 
dans  les  villes.  Elle  rend  dans  les  uns  l’armée 
obéiflante  & brave  ; dans  les  autres  les  citoyens 
juftes  & vertueux.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  re- 
ligions; Le  papifme  commande  la  tempérance  ; 
cependant  quelles  font  les  années  où  l’on  voit 
le  moins  d’ivrognes  ? Sont-ce  celles  où  l’on  dé- 
bite le  plus  de  fermons  ? Non  ; mais  celles  où 
l’on  recueille  le  moins  de  vin.  Le  catholicifme 
défendit  en  tous  les  temps  le  vol , la  rapine , le 
viol , le  meurtre , &c. , & dans  tous  les  fiecles 
les  plus  dévots,  dans  le  neuvième  , le  dixième  & 
le  onzième , l’Europe  n’étoit  peuplée  que  de  bri- 
gands. Quelle  caufe  de  tant  de  violences  & de 
tant  d’injuftices  1 La  trop  foible  digue  que  les 
loix  oppofoient  alors  aux  forfaits.  Une  amende 
plus  ou  moins  confidérable  étoit  le  feul  châtiment 
des  grands  crimes.  On  payoit  tant  pour  le  meur- 
tre d’un  chevalier,  d’un  baron,  d’un  comte  , 
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d’un  légat , enfin  jufqu’à  i’ailafftnat  d’un  prince, 
tout  étoit  tarifé  (a).  0 1 

Le  duel  fut  long-temps  à la  mode  en  Europe 
& fur-tout  en  France.  La  religion  le  dt'fendoic 
& l’on  fe  battoit  tous  les  jours  (b).  Le  luxe  a 
depuis  amolli  les  mœurs  Françoifes.  La  peine  de 
mort  eft  portée  contre  les  duéliftes.  Ils  font  du 
moins  prefque  tous  forces  de  s’expatrier.  Il  n’eft 
plus  de  duel.  , * • 

Qui  fait  maintenant  la  fureté  de  Paris  ? La 
dévotion  de  fes  habitants?  Non  : mais  l’exafti- 
tude  & la  vigilance  de  fa  police;  * 17.  Les  Pari- 
fiens  du  fiecle  pafle  étoient  plus  dévots  & plus 
roleurs.  . * 

Les  vertus  font  donc  Pœuvre  des  loix  (c) , & 
non  de  la  religion.  Je  citerai  pour  preuve  le  peu 
d’influence  de  notre  croyance  fur  notre  conduite. 


(4)  Voyez  M.  Hume  , vol.  1.  de  fon  hiftoire  d’An- 
gleterre. . , 

( b ) Tout  crime  non  puni  par  la  loi  eft  un  crime 
ioumellement  commis.  Quelle  plus  forte  preuve  de  l’i- 
nutilité des  religions! 

( c ) On  donne  une  fête  publique  : eft-elle  mal-or- 
donnée? Il  s’y  fait  beaucoup  de  vols.  Eft-elle  bien  or- 
donnée? Il  ne  s’y  en  commet  aucun.  Dans  ces  deux  cas 
ce  font  les  mêmes  hommes  que  la  bonne  ou  mauvaife 
police  rend  honnêtes  ou  fripons.  _ 


r 
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CHAPITRE  IV. 

- r : • . ' 

,’M(  * Ve . la  religion  pupijle. 


P Lus  de  conféquence  dans  les  efprits  rendroit 
la  religion  papille  plus  nuifible  aux  états.  Dans 
cette  religion  lî  le  célibat  palTe  pour  , l'état  le 
plus  parfait  & le  plus  agréable  au  ciel  (a) , poinr 
de  croyant,  s’il  çft  çonféquenr,  qui  ne  dût  vivre 
dans  le  célibat,  r.r 

Dans  cette  religion,  s’il  eft  beaucoup  d?apr 
pellés  & peu  d’-éluf,  toute  mçfe  tendre  doit  tuer 
fes  entants  nouveaux  baptifés  pour  .les  faire  jouir 
plutôt  & plus  fûrement  du  bonheur  éternel.,  ..y 
Dans  cette  religion  , quelle  eil,  difent  les  pré- 
dicateurs , la  mort  à craindre  ? La  mort  imprévue. 


Quelle  eft  la  défirable?  Celle  à.laquelle  on  eft 
préparé.  Ou  trouver  cçtte  mon  î Sur  l’échafaud. 


« j . 

, . 

(a)  C’eft  à l’imperfeôion  , . c’eft  a L’inconféquence 
des  hommes  que  le  monde  doit  fa  durée.  Une  forte 
d’incrédulité  ' fourde  s’oppofe  fouvent  aux  funeftes 
effets  des  principes  religieux.  II  en  eft  des  loix  ecclé- 
ftaftiques  comme  des  réglements  du  commerce.  S’ils 
fçnt  mal-faits , c’eft  à l’indocilité  des  rtégocians  que 
l’état  doit  fa  riche  fie  ; leur  obéiftance  en  eût  été  la 
ruine.  • . 
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Mais  elle  fuppofe  le  crime  : il  faut  donc  le  com- 
mettre (a).  , 

Dans  cette  religion  , quel  ufage  faire  de  Ton 
argent?  Le  donner  aux  moines  pour  tirer  par 
leurs  prières  & leurs  mefles  les  âmes  du  purga- 
toire. 

Qu’un  malheureux  foit  enchainé  fur  un  bû- 
cher , qu’on  Toit  prêt  à l’allumer  ',  quel  homme 
humain  ne  donnerait  pas  fa  bourfe  pour  l’en  dé- 
livrer ? Quel  homme  ne  s’y  fentiroit  pas  forcé 
par  le  fentimerit  d’une  pitié  involontaire  ? Doit- 
on  moins  à des  âmes  deftinées  à être  brûlées  pen- 
dant plufieurs  flecles  ! ( 

Un  vrai  catholique  doit  donc  Le  reprocher 
toute  efpece  de  dépenfe  en  luxe  & 'en  fuperflui- 
tés.  Il  doit  vivre  de  pain,  de  fruits,  de  légumes. 
Mais  l’évêque  lui-même  (b)  fait  bonne  chere, 


ro<ff  f; 


»r;r  ; i j ' K.  . lijty  ri  ’ • 

(a)  Un  pareil  fait  arriva  il  y a 4 ou  ^ ans  en  Prude. 

Au  fortir  d’un  fermon  fur  le  danger  d’uiie  mort  impré- 
vue , un  foldat  tue  une  fille.  Malheureux  , lui  dit  - on , 
qui  t’a  fait  commettre  ce  crime"?  Le  "defir  du  paradis", 
répond-il.  Ce  meurtre  me  conduit  à la  prifon  , de  la 
prifon  à l’échafaud , de  l’échafaud  au  ciel.  Le  roi  in- 
flruit  du  fait,  fit  défenfe  aux  miniftres  de  prêcher  à l’a- 
venir de  tels  fermons,  & même  d’accompagner  les  cri- 
minels au  fupplice. 

( b ) L’indifférence  aûuelle  des  évêques  pour  les  âmes 
du  purgatoire  fait  foupçonner,  qu’ils  ne  font  pas  eux- 
mêmes  bien  convaincus  de  l’exifténce  d’un  lieu  qu’ils 


Oigitized  by  Google 


SON. ÉDUCATION.  Chap.  IV.  189 

boit  d’excellents  vijis , fait  vernir  fes.carrofles.  La 
plupart  des  papilles  font  broder  des  habits  & 
dépenfent  plus  en  chiens,  chevaux,  équipages 
qu’en  meflès.  C’eft  qu’ils  font  inconféquens  à leur 
croyance.  Dans  la  fuppofition  du  purgatoire  *i 
qui  donne  l’aumône  au  pauvre  fait  un  mauvais 
ufage  de  fes  ri'cheffes.  Ce  n’eft  point  aux  vivants 
qu’on  la  doit , c’eft  aux  morts  ; c’eft  à ces  derniers 
que  l’argent  eft  le  plus  néceffaire. 

• Jadis  plus  fenfible  aux  maux  des  trépaffés  , 
l’on  fàifoit  plus  de  legs  aux  eccléfiaftiques.  On 
ne  mouroit  point  fans  leur  abandonner  une  par- 
tie de  fes  biens.  L’on  ne  faifoit,  il  eft  vrai,  ce 
facrifice  qu’au  moment  ou  l’on  n’avoit  plus , ni  de 
lanté  pour  jouir  des  plaifirs , ni  de  tête  pour  fe 
défendre  des  infinuations  monacales.  Le  moine 
d’ailleurs  ètoit  rédouté , & peut-être  donnoit-on 
plus  à la  crainte  du  moine , qu’à  l’amour  des  âmes. 
Sans  cette  crainte  la  croyance  du  purgatoire  n’eut 
pas  autant  enrichi  l’églife.  La  conduite  des  hom- 
mes , des  peuples , eft  donc  rarement  confé- 
quente  à leur  croyance  & même  à leurs  principes 
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n’ont  jamais  vu.  On  eft  de  plus  étonné  qu’un  homme 
y refte  plus  ou  moins  long-temps , félon  qu’il  a plus  ou 
moins  de  pièces  de  douze  fols  pour  faire  dire  des  méf- 
iés, & que  l’argent  foit  encore  plus  utile  dans  l’autre 
monde  que  dans  celui-ci.  , 
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fpéculatifs.  Ces  principes  fonp  prefqûe  toujours 
ilériles.  . * . ; ...  ..  r "'i  ; 

Que  j’etablifle  l’opinion  la  plus  abfurde , celle 
dont  on  peut  tirer  les  conféquencès  les.  plüs  abo- 
minables ; fi  je  ne  ch'ange  rieri  aux  loix  > je  n’ai 
rien  changé  aux  mœurs  d’une  nation.  Ce  n’eft 
point  une  faufle  maxime  de  morale  qui  me  ren- 
dra méchant  (<z),  mais  l’intérêt  que  j’aurai  de 
l’être.  Je  deviendrai  pervers  fi  les  loix  détachent 
mon  intérêt  de  l’intérêt  public  ; fi  je  ne  puis  trou- 
ver mon  bonheur  que  dans  le  malheur  d’autrui 
(£  ) , & que  par  la  forme  du  gouvernement  le 
crime  foit  récompenfé , la  vertu  délaiflëe  & le 
vice  élevé  aux  premières  places. 

L’intérêt  eft  la  femence  produ&rice  du  vice  & 
de  la  vertu.  Ce  n’eft  point  l’opinion  erronée  d’un 
écrivain  qui  peut  accroître  le  nombre  des  voleurs 


( a ) En  morale  ; dit  Machiavel  , quelqu’opiniot» 
abfurde  qu’on  avance  , on  ne  nuit  point  .à  la  fociété , 
û l’on  ne  fondent  point  cette  opinibn  par  la  force.  En 
tous  genres  de  fciences,  c’eft  par  l’épuifement  des  er- 
reurs , qu’on  parvient  jufqu’aux  fource’s  de  la  vérité. 
En  morale  la  chofe  réellement  utile  eft  la  recherche  du 
vrai.  La  chofe  réellement  nuifible  eft  fa  non- recherche. 


Qui  prêche  l’ignorance  eft  un  fripon  qui  veut  faire  des 
dupes’  .*  . ,c  J - • a;....*  • / 


(*)  L’homtne  eft  l’ennemi , Taffaflin  de  prefque  tous 
les  animaux.  Pourquoi?  C’eft  que  fa  fubfiftance  eft  atta- 
chée à leur  deftruéhoru  ..  3 -:„4 
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dans  un  empire.  La  dodrine  des  jéfuites  favori- 
foit  le  larcin  : cette  dodrine  fut  condamnée  par 
les  magiftrats  ; ils  le  dévoient  par  décence  : mais 
ils  n’avoient  point  remarqué  qu’elle  eut  multiplié 
le  nombre  des  filoux.  Pourquoi  ? C’eft  que  cette 
dodrine  n’avoit  point  changé  les  loix  ; c’eft  que 
la  police  étoit  âufli  vigilante  ; c’eft  qu’on  infli- 
geoit  les  mêmes  peines  aux  coupables , & que 
fauf  le  hazard  d’une  famille,  d’une  réforme  ou 
d’un  événement  pareil , les  mêmes  loix  doivent 
en  tout  temps  donner  à peu  près  le  même  nombre 
de  brigands. 

Je  fuppole  qu’on  voulût  multiplier  les  voleurs 
que  faudroit-il  faire  ? 

Augmenter  les  impôts  & les  befbins  des  peu- 
ples ; 

Obliger  tout  marchand  de  voyager  avec  une 
. bourfe  d’or; 

Mettre  moins  de  maréchauffée  fur  les  routes  ; 

Abolir  enfin  les  peines  contre  le  vol  ; 

Alors  on  verrait  bientôt  l’impunité  multiplier 
le  crime. 

Ce  n’eft  donc  ni  de  la  vérité  d’une  révélation , 
ni.de  la  pureté  d’un  culte , mais  uniquement  de 
J’abfurdité  ou  de  la  fagefle  des  loix  que  dépen- 
dent les  vices  ou  les  vertus  des  citoyens  ( a).  La 


( <*  ) Platon  avoit  fans  doute  entrevu  cette  vérité , 
Iorfqu’il  difoit  ; » le  moment  où  les  villes  & leurs  ci- 
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religion  vraiment  utile  eft  celle  qui  force  les 
hommes  à s’inftruire.  Quels  font  les  gouverne- 
ments les  plus  parfaits  > Ceux  dont  les  fujets  font 
les  plus  éclairés.  De  tous  les  exemples  le  plus 
propre  à démontrer  cette  vérité , c’eft  le  gouver- 
nement des  jéfuites.  C’eft  en  ce  genre  le  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit humain.  Examinons  leurs  cons- 
titutions : nous  en  connoîtrons  mieux  quel  eft  fur 
les  hommes  le  pouvoir  de  la  légiflation. 

' ' ^ 1 \ ' ' ' t ! t . 
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n toyens  feront  délivrés  de  leurs  maux , eft  celui  où  la 
« philofophie  & la  puiffance , réunies  dans  le  même  hom- 
„ me,  rendront  la  vertu  viétorieufe  du  vice.  » M.  Rouf- 
feau  n’eft  pas  de  cet  avis.  Au  refte  qu’il  vante  tant  qu’il 
voudra , la  lincérité  & la  vérité  d’un  peuple  fauvage  &, 
barbare , je  ne  l’cn  croirai  pas  fur  fa  parole. 

Le  fait,  dit  M.  Hume,  vol.  1.  de  l’Hiftoire  d’Angle- 
terre , c’eft  que  les  Anglo  - Saxons  , comme  tous  les 
peuples  ignorants  & brigapds  , affichoient  le  parjure  , 
la  fauffeté  avec  une  impudence  inconnue  aux  peuples 
eivilifés. 

C’eft  la  raifon  perfeôionnée  par  l’expérience  qui 
feule  peut  démontrer  aux  peuples  l’intérêt  qu’ils  ont 
d’être  juftes  , humains  & fideles  à leurs  promettes.-  La 
fuperftition  à cet  égard  ne  produit  point  les  effets;  de 
la  raifon.  Nos  dévots  ancêtres  juroient  leurs  traités 
ftir  la  crdix  & les  reliques  , & fe  parjuroient.  Les 
peuples  ne  garantiffent  plus  aujourd’hui  leurs  traités 
par  de  pareils  ferments.  Ils  dédaignent  ces  inefficaces 
luretés. 


CHAPITRE. 
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CHAPITRE  V. 

Du  gouvernement  des  jéfuites. 

J E ne  confidére  ici  la  conftitution  des  jéfuites 
que  relativement  à leurs  vues  ambitieufes.  Les 
jéfuites  voulurent  crédit , pouvoir , confidération , 
& l’obtinrent  dans  les  cours  catholiques. 

Quels  moyens  employerent-ils  à cet  effet  ? La 
terreur  & la  féduétion. 

Qui  les  rendit  redoutables  aux  princes?  L’u- 
nion de  leur  volonté  à celle  de  leur  général.  La 
force  d’une  pareille  union,  n’eft  peut-être  pas 
encore  affez  connue. 

L’antiquité  n’offre  point  de  modèle  du  gou- 
vernement des  jéfuites.  Suppofons  qu’on  eût  de- 
mandé aux  anciens  la  folution  de  ce  problème 
politique  : 

Savoir , _ ' 

„ Comment  du  fond  d’un  monaftere  un 
„ homme  peut  en  régir  une  infinité  d’au- 
„ très  répandus  dans  des  climats  divers  , 
„ & fournis  à des  loix  & à des  fouverains 
„ différents.  Comment  à d#s,  diftances  fou- 
„ vent  immenfes , cet  homme  peut  con- 
Tome  II.  N 
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« ferver  aflez  d'empire  fur  Tes  fujets  pour 
» les  .'faire  à fon  gré  mouvoir , agir , penfer 
» & conformer  toujours  leurs  démarches 
» aux  vues  ambitieufes  de  l’ordre  ». 

Avant  l’inftitution  des  ordres  monaftiques  ? 
ce  problème  eût  paru  une  folie.  On  eût  mis  fa 
folution  au  rang  des  chimères  platoniciennes. 
Cette  chimere  cependant  s’eft  réalifée. 

A l’égard  des  moyens  par  lefquels  le  général 
s’aflure  l’obéiflance  de fes  religieux,  ces  moyens 
font  connus  ; je  ne  m’arrêterai  pas  à les  dé- 
tailler. 

Mais  comment  avec  fi  peu  de  fujets , infpire- 
t-il  fouvent  tant  de  crainte  aux  fouverains  1 C’eft 
un  chef-d’œuvre  de  politique. 

Pour  opérer  ce  prodige , il  falloir  que  la  cons- 
titution des  jéfuites  raffemblàt  tout  ce  que  le 
gouvernement  monarchique  & républicain  ont 
d’avantageux. 

D’une  part , promptitude  & fecret  dans  l’exé- 
cution : 

De  l’autre,  amour  vif  & habituel  de  la  gran- 
deur de  l’ordre. 

' Les  jéfuites  pour  cet  effet  dévoient  avoir  un 
defpote  à leur  tête  , niais  un  defpote  éclairé  & 
par  conféquent  éleâif.  * 18. 

' L’élettion  ‘de'  cé  chef  fuppofoir , 

Choix  fur  un  certain  nombre  de  fujets  ; 
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Temps  & moyens  d’étudier  l’efprit  , les 
mœurs , les  caraderes , & les  inclinations  de  ce* 
fujets. 

Pour  cet  effet  il  falloit  que  nourris  dans  le? 
maifons  des  jéfuites  , leurs  éleves  puflent  être 
examinés  par  les  plus  ambitieux  & les  plus  éclai- 
rés des  fupérieurs. 

Que  l’éledion  faite  le  nouveau  général  étroi- 
tement lié  à 1 intérêt  de  la  fociété , n’en  pût  avoir 
d’autres. 

Qu’il  fût  par  conféquent  comme  tout  jéfuite  ; 
fournis  aux  principales  règles  de  l’ordre. 

Qu’il  fit  les  mêmes  vœux  ; > 

Fût  comme  eux  inhabile  à fe  marier  ; 

Eût  comme  eux,  renoncé  à toute  dignité,  à 
tout  lien  de  parenté , d’amour  & d’amitié. 

Que  tout  entier  aux  jéfuites,  il  ne  tînt  fa  prb- 
pre  confédération  que  de  la  grandeur  de  l’ordre 
qu’il  n’eût  par  conféquent  d’autre  defir  que  d’en 
accroitre  le  pouvoir  ; 

Que  l’obéiflance  de  fes  fujets  lui  en  fournît 
les  moyens. 

Qu’enfin  pour  être  le  plus  utile  poffible  à fa  1 
fociété , le  général  pût  fe  livrer  tout  entier  à fon 
génie , & que  fes  conceptions  hardies  ne  puflent 
être  réprimées  par  aucune  crainte. 

A cet  effet  on  fixa  fa  réfidence  près  d’un  prê- 
tre roi. 

N 2 
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On  voulut  qu’attaché  à ce  fouverain  par  le 
lien  d’un  intérêt  commun  , à certains  égards  , le 
général  partageant  en  fecret  l’autorité  du  pon- 
tife , vécût  dans  fa  cour , & pût  delà  braver  la 
vengeance  des  rois. 

C’eft-là  qu’en  effet  au  fond  de  fa  cellule , com- 
me l’Araignée  au  centre  de  fa  toile , il  étend  fes 
fils  dans  toute  l’Europe  & qu’il  eft  par  ces  mêmes 
fils  averti  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

Inftruit  par  la  confeffion  des  vices , des  ta- 
lents , des  vertus , des  foibleffes , des  princes , 
des  grands  & des  magrftrats , il  fait  par  quelle 
intrigue  on  peut  favorifer  l’ambition  des  uns , 
s’oppofer  à celle  des  autres , flatter  ceux  - ci , 
gagner  ou  effrayer  ceux-là. 

Pendant  qu’il  médite  fur  ces  grands  objets  , on 
voit  à fes  côtés  l’ambition  monacale  qui  tenant 
devant  lui  le  livre  fecret  & redouté  , ou  font  inf- 
crites  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  ‘prin- 
ces , leurs  difpofltions  favorables  ou  contraires 
à la  fociété , marque  d’un  trait  de  fang  le  nom 
des  rois  qui  dévoués  à la  vengeance  de  l’ordre  , 
doivent  être  rayés  du  nombre  des  vivants.  Si  frap- 
pés de  terreur  les  princes  foibles  crurent  au  com- 
mandement du  général  , n’avoir  que  le  choix 
entre  la  mort  & l’obéiffance  fervile , leur  crainte 
ne  fut  pas  entièrement  panique.  Le  gouverne- 
ment des  jéfuites  la  juftifioit  à un  certain  point. 
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Un  homme  commande-t-il  une  fociété , dont  les 
membres  foftt  entre  fes  mains  ce  que  le  bâton 
eft  dans  celle  du  vieillard  ; parle-t-il  par  leur 
bouche;  fiappe-t-il  par  leurs'  bras?  Dépofitaire 
d’immenfes  richeffes  , peut-il  à ion  gré  les  tnmf- 
porter  par-tout  ou  le  requiert  l’avantage  de  l’or- 
dre? Aufli  defpote  que  le  vieux  de  la  montagne , 
a-t-il  des  fujets  aufli  fournis?  Les  voit-on  à fort 
commandement  fe  précipiter  dans  les  grands  dan- 
gers, exécuter  les  entreprifes  le  plus  hardies?  ( a ) 
un  tel  homme  fans  doute  eft  à redouter. 

Les  jéfuites  le  lentirent , & fiers  de  la  terreur 
qu’infpiroit  leur  chef,  ils  ne  fongerent  qu’à  s’af- 
furer  de  cet  homme  redouté.  Ils  voulurent  à cet 
effet  que  fi  par  pareflè  ou  quelques  autres  inté» 
rêts,  le  général  trahifloit  ceux  de  la  fociété,  il 
en  fût  le  mépris  & craignit  d’en  être  la  viâime- 
Or  qu’on  nomme  un  gouvernement  où  l’intérêt , 
& du  chef  & de  fes  membres  ait  été  fi  récipro- 
que & fi  étroitement  uni.  Qu’on  ne  s’étonne 
donc  point  qu’avec  des  moyens  en  apparence  fi 
foibles , la  fociété  ait  en  fi  peu  de  temps  atteint 
un  fi  haut  degré  de  puiffance. 


[a]  Si  les  jéfuites  ont  dans  mille  occafions  fait 
preuve  d’autant  d’intrépidité  qtie  les  Abiflins  , c’eft  que 
chez  ces  religieux  comme  chez  ces  redoutables  Afri- 
cains , le  ciel  eft  la  récompenfe  du  dévouement  aux 
ordres  du  cheft 
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Son  pouvoir  fut  l’effcf  de  la  forme  de  fon  gou- 
vernement. • 

Quelque  hardis  que  fuflent  les  principes  de 
fa  morale,  ces  principes  adoptés  par  les  papes 
étoient  à - peu  - près  ceux  de  l’églife  catholique. 
Si  dans  les  mains  des  feculiers  , cette  dangereufe 
morale  eut  des  effets  peu  funeftes , je  n’en  fuis 
point  furpris.  Ce  .n’eft  point  la  lefture  d’un  Bu- 
fembaum , ou  d un  la  Croix  qui  crée  les  régici- 
des \ c’eft  dans  l’ignorance  & la  fdlitude  des  cloî- 
tres que  s’engendrent  ces  monftres,  & c’eft  delà 
qu’ils  s’élancent  fur  le  prince.  En  vain  le  moine 
en  les  armant  du  poignard  , veut  cacher  la  main 
qui  le  leur  fournit.  Rien  de  plus  reconnoifTable 
que  les  crimes  commis  par  l’ambicion  facer- 
dotale. 

Que  pour  les  prévenir , l’ami  des  fouverains 
& l’ennemi  du  fanatifme  fâchent  à quels  lignes 
certains  on  peut  diftinguer  les  diverfes  caufes 
des  grands  attentats. 


. _ 
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CHAPITRE  VI. 

Des  diverfes  caufes  des  grands  attentats. 

« 

Es  caufes  font  l’amour  de  la  gloire , l’am- 
bition & le  fanatifme.  Quelque  psûfTantes  que 
foient  ces  paffions  , leur  force  néanmoins  n’é- 
gale point  ordinairement  dans  l’homme  l’amour 
de  fa  confervation  & de  fa  félicité  ; il  ne  brave 
point  le  danger  & la  douleur  : il  ne  tente  point 
d’entreprife  périlleufe,  fi  l’avantage  attaché  au 
fuccès  n’eft  en  quelque  proportion  avec  le  danger 
auquel  il  s’expofe.  C’eft  un  fait  prouvé  par  l’expé- 
rience de  tous  les  temps. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  attentats  commis  par  l'amour  de  la  gloire 
ou  de  la  patrie, 

T 

S j Orfque  pour  arracher  eux  & leur  patrie  aux 
fers  de  l’efclavage , les  Dions  , les  Pélopidas , 
les  Aratus  & les  Timoléons  méditoient  le  meur- 
tre du  Tyran , quelles  étoient  leurs  craintes  & 
leurs  efpérances  ? Ils  n’avoient  point  à redouter 
la  honte  & le  fupplice  d’un  Ravaillac.  La  for- 
tune les  abandonnoit-elle  dans  leurs  entreprifes  > 
Ces  héros  toujours  foutenus  d’un  parti  puiflant 
pouvoient  toujours  fe  flatter  de  mourir  les  ar- 
mes à la  main.  Le  fort  leur  étoit-il  favorable  ? 
Ils  devenoient  l’idole  & l’amour  de  leurs  con- 
citoyens. La  récompenfe  étoit  donc  au  moins 
en  proportion  avec  le  danger  auquel  ils  s’expo- 
foient. 

Lorfque  Brutus  fuivit  Céfar  au  fénat , il  fe  dit 
fans  doute  à lui-même;  le  nom  de  Brutus,  ce 
nom  déjà  confacré  par  l’expullion  des  Tarquins  > 
m’ordonne  le  meurtre  du  di&ateur  & m’en  fait 
un  devoir.  Si  le  liiccès  me  favorife , je  détruis  un 
gouvernement  tyrannique , je  défarme  le  def-. 
potifme  prêt  à faire  couler  le  plus  pur  fang  de 
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Rome , je  la  fauve  de  la  deftru&ion  & j’en  deviens 
le  nouveau  fondateur.  Si  je  fuccombe  dans  mon 
entreprife , je  péris  de  ma  propre  main  ou  de 
celle  de  l’ennemi.  La  récompenfe  eft  donc  égale 
au  danger. 

Le  vertueux  Brutus  du  temps  de  la  ligue  fe 
fût-il  tenu  ce  difcours  ? Eût-il  porté  la  main  fiir 
fon  fouverain  ? Non  : quel  avantage  pour  la 
France  & quelle  gloire  pour  lui , fi  vil  infiniment 
de  l’ambition  papale , il  eût  été  l’aflaffin  de  fon 
maître  ? 

Dans  un  gouvernement  monarchique , il  n’eft 
que  deux  motifs  qui  guifient  déterminer  un  fujet 
au  régicide  ; l’un  une  couronne  terreftre  ; l’autre 
une  couronne  célefte.  L’ambition  6c  le  fanatifine 
produifent  feuls  de  tels  crimes. 


T 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  attentats  commis  par  f ambition . 

î*  Es  attentats  de  l’ambition  font  toujours  com- 
mis par  un  homme  puiffant.  11  faut  pour  les 
projerter  que  le  crime  confommé , l’ambitieux 
puifle  au  même  inftant  en  recueillir  le  fruit , & 
, que  le  crime  manqué  & découvert , il  refte  en- 
core allez  puiffant  pour  intimider  le  prince , ou 
du  moins  fe  ménager  le  temps  de  fa  fuite. 

Telle  étoit  fous  l’empfre  Grec  la  pofition  de 
fes  généraux  qui  fuivis  de  leurs  armées  mar- 
choient  à l’empereur,  le  frappoient  dans  le  com- 
bat , ou  l’égorgeoient  fur  le  trône 

Telle  eft  encore  à Conftantinople  celle  où  fe 
trouve  l’Aga  ou  le  prince  Ottoman , lorfqu’à  la 
tête  des  Janiflaires  , il  force  le  ferrail , arrête  & 
tue  le  fultan  qui  fouvent  n’alTure  fon  trône  & 
fa  vie  que  par  le  meurtre  de  fes  proches. 

La  condition  du  régicide  déclare  prefque  tou- 
jours quelle  efpece  de  paffion.  l’anime , de  l’am- 
bition ou  du  fanatifme  religieux. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  attentats  commis  par  le  fanatifme. 

]L  E régicide  ambitieux  ne  fe  trouve  que  dans 
la  claffe  des  • grands  : le  régicide  fanatique  fe 
trouve  dans  toutes  & le  plus  fouvent  meme  dans 
la  plus  baffe , parce  que  tout  homme  peut  égale- 
ment prétendre  au  trône  & aux  recompenlea 
céleftes.  Il  eft  encore  d’autres  fignes  auxquels 
-on  diftingue  ces  deux  efpeces  de  régicides.  Rien 
de  plus  différent  que  leur  conduite  dans  de  pa- 
reils attentats. 

Le  premier  perd-il  l’efpoir  d’échapper  ? Eft-il 
au  moment  d’être  pris  ? Il  s’empoifonne  ou  fe  tue 
fur  la  vi&ime.  Le  fécond  n’attente  point  a fa  vie.j 
la  religion  le  lui  défend  : elle  feule  peut  retenir 
le  bras  d’un  homme  affez  intrépide  pour  com- 
mettre un  tel  forfait , elle  feule  peut  lui  faire 
.préférer  une  mort  affreufe  fubie  . fur.  un  écha- 
faud , à la  mort  douce  qu’il  fe  lerpit  donnée  lui- 
même. 

Le  fanatique  eft  un  inftrument  de  vengeance 
que  le  moine  fabrique  & emploie,  lorfque  (on  in- 
térêt le  lui  ordonne. 
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CHAPITRE  X- 

Du  moment  où  P interet  des  J V fuites  leur  com- 
mande un  grand  attentat. 

• v . 

31e  crédit  des  Jéfuites  baiffe-t-il  ? Attend-il 
d’un  gouvernement  nouveau  plus  de  faveur  que 
du  gouvernement  aétuel  ; La  bonté  du  prince 
régnant , le  pouvoir  du  parti  dévot  à la  cour  les 
âfiure-t-il  de  l’impunité  ? Ils  conçoivent  alors 
leur  déteftable  projet.  Ils  préparent  les  citoyens 
à de  grands  événemens.:  ils  éveillent  en  eux  des 
pallions  finiftres  , ils  effraient  les  imaginations, 
ou  comme  autrefois  par  la  prédiélion  de  la  fin 
prochaine  du  mefnde , ou  par  l’annonce  du  ren- 
verfement  total* de  la  religion.  Au  moment  ou 
ces  idées  mifes  en  fermentation  échauffent  les 
éfprits  & deviennent  le  fujet  général  des  con- 
ventions , les  jéfuites  cherchent  le  forcené  que 
doit  armer  leur  ambition.  Les  fcélérats  de  cette 
efpece  font  ' rares.'- Il  faut  pour  de  tels  attentats 
des  âmes  compofées  de  fentimens  violens  & con- 
traires , des  âmes  à la  fois  fofceptibles  du  dernier 
degré  de  fcélérateffe , de  dévotion  , de  crédulité 
& de  remords.  Il  faut  des  hommes  à la  fois  hardis 

t 

& prudents , impétueux  & diferets  \ & les  carac- 
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teres  de  cette  efpece  font  le  produit  des  partions 
les  plus  mornes  & les  plus  féveres.  Mais  à quoi 
reconnoître  les  âmes  inflammables  du  fanatifme  ? 
Quel  moyen  de  découvrir  ces  femencesde  partions 
qui  fortes,  contraires  & propres  à former  ces 
régicides , font  toujours  invifibles  avant  d’être 
miles  en  aélion  ? Le  tribunal  de  la  confeflion  eft 
le  microfcope  où  ces  germes  fe  découvrent.  Dans 
ce  tribunal*  19.  où  l’homme  fe  trouve  à nud, 
le  droit  d’interroger  permet  au  moine  de  fouiller 
tous  les  replis  d’une  ame. 

Le  général  inftruit  par  lui  des  mœurs , des 
pallions  & des  difpofitions  d’une  infinité  de  pé- 
nitents,'a  le  choix  fur  un  trop  grand  nombre 
pour  n’y  pas  trouver  l’inftrument  de  fa  ven- 
geance. 

Son  choix  fixé  & le  fanatique  trouvé , il  s’agit 
d’allumer  fon  zele.  L’enthoufiafme  eft  une  ma- 
ladie contagieule  qui  fe  communique  , dit  Milord 
Schaftesbury , parle  gefte  , le  regard,  le  Ion  de 
la  voix  &c.  Le  général  le  fait  : il  commande  & 
le  fanatique  attiré  dans  une  maifon  de  jéfuite^, 
s’y  trouve  au  milieu  d’enthoufiaftes.  C’eft-là  que 
s’animant  lui-même  du  fentiment  de  ceux  qui 
l’entourent , on  lui  fait  accroire  qu’il  penfe  ce 
qu’on  lui  fuggere  , & que  familiarifé  avec  l’idée 
du  crime  qu’il  doit  commettre , on  le  rend  inac- 
ceflible  aux  remords.  • ‘ 
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Le  remords  d’un  inftant  fuffit  pour  défarmer 
le  bras  de  l’afîàfîin.  .11  n’eft  point  d’homme  quel- 
que méchant,  quelqu’audacieux  qu’il  foit , qui 
foutienne  fans  effroi  l’idée  d’un  fi  grand  attentat 
& des  tourmens  qui  le  fuivent.  Le  feul  moyen 
de  lui  en  dérober  l’horreur  , c’eft  d’exalter  telle- 
ment en  lui  le  fanatifme , que  l’idée  de  fon  crime , 
loin  de  s’affocier  dans  l'a  mémoire  à l’idée  de  fon 
fupplice , lui  rappelle  uniquement  celle  des  plai- 
firs  céleftes , recompenfe  de  fon  forfait. 

De  tous  les  ordres  religieux,  celui  des  Jé- 
fuites  eft  à la  fois  le  plus  puilîànt , le  plus  éclairé 
& le  plus  enthoufiafte.  Nul  par  conféquent  qui 
puifie  opérer  auffi  fortement  fur  l’imagination 
d’un  fanatique , & nul  qui  puilfe  avec  moins  de 
danger  attenter  à la  vie  des  princes.  L’aveugle 
Ibumifllon  des  jéfuites  aux  ordres  de  leur  général 
les  alfure  tous  les  uns  des  autres.  Sans  défiance 
à cet  égard  , ils  donnent  un  libre  effor  à leurs 
penfées.  ■ . 

• Rarement  chargés  de  commettre  le  crime 
qy’ils  encouragent  jufqu’à  fon  exécution , la  crainte 
du  fupplice  ne  peut  refroidir  leur  zele.  Chaque 
jéfuite  étayé  de  tout  le  crédit  & de  la  puifTance 
de  l’ordre , fent  qu’à  l’abri  de  toute  recherche 
jufqu’à  la  confommation  de  l’attentat , nul  avant 
cet  inftant  n’ofera  fe  porter  accufateur  du  mem- 
bre d’une  fociété  redoutable  par  fes  richeffes  , 
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par  le  grand  nombre  d’efpions  qu’elle  Coudoie  , 
de  grands  qu’elle  dirige  , de  bourgeois  qu’elle 
protégé  & qu’elle  s’attache  par  le  lien  indiifolu- 
ble  de  la  crainte  & de  l’efpérance. 

Le  jéfuite  fait  de  plus  que  le  crime  confbmmé, 
rien  de  plus  difficile  que  d’en  convaincre  fa  fo- 
ciété , que  produifant  l’or  & les  menaces , & fe 
fuppofant  toujours  calomniée  , elle  pourra  tou- 
jours répand,  e fur  les  plus  noirs  forfaits , cette 
obfcurité  favorable  aux  jéfuites  qui  veulent  bien 
être  foupçonnés  d’un  grand  crime  , parce  qu’ils 
en  deviennent  plus  redoutables  , mais  qui  ne  veu- 
lent pas  en  être  convaincus , parce  qu’ils  feroient 
trop  odieux. 

Quel  moyen  en  effet  de  les  en  convaincre  ? Le 
général  fait  le  nom  de  tous  ceux  qui  trempent 
dans  un  grand  complot  ; il  peut  au  premier  foup- 
çon  les  difperfer  dans  des  couvens  inconnus  & 
étrangers  : il  peut  fous  un  faux  nom  les  y en- 
tretenir à l’abri  d’une  pourfuite  ordinaire.  De- 
vient-elle vive  1 Le  général  eft  toujours  sûr  de 
la  rendre  vaine , foit  en  enfermant  l’accufé  au 
fond  du  cloître , foit  en  le  facrifiant  à l’intérêt  de 
l’ordre.  A vec  tant  de  refTourcts  & d’impunités , 
doit-on  s’étonner  que  la  fociété  ait  tant  ofé , & 
qu’encouragés  par  les  éloges  de  l’ordre  , fes 
membres  aient  fouVent  exécuté  les  entreprifes 
les  plus  hardies. 


Digitized  by  Google 


ao8  De  l’ Homme, 

On  apperçoit  donc  dans  la  forme  même  du 
gouvernement  des  je  fuites  la  caufe  de  la  crainte  , 
du  refpeêt  qu’ils  infpirent , & la  raifon  enfin  pour 
laquelle  depuis  leur  établilfement , il  n’eft  point 
ce  guerre  rcligieufe,  de  révolutions,  d’affalfinats 
de  princes  à la  Chine , en  Ethiopie , en  Hollande , 
en  France  , en  Angleterre , en  Portugal , à Ge- 
neve  &c.  auxquels  les  jéfuites  n’aient  eu  plus  ou 
moins  de  part. 

L’ambition  du  général  & des  affiftants  eft  Pâ- 
me de  cette  fociété.  Nulle  qui  plus  jaloufe  de  la 
domination  , ait  employé  plus  de  moyens  pour 
fe  l’aflurer.  Le  clergé  féculier  eft  fans  doute  am- 
bitieux , mais  animé  de  la  même  paftion , il  n’a 
pas  les  mêmes  moyens  de  la  fatisfaire.  Il  fut  plus 
rarement  régicide. 

Le  jéfuite  eft  dans  la  dépendance  immédiate 
d’un  fupérieur.  * 20.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du 
prêtre  féculier.  Ce  prêtre  répandu  dans  le  mon- 
de , diftrait  par  fes  affaires  & fes  plaifirs , n’eft 
point  en  entier  à une  feule  idée.  Son  fanatifmq 
n’eft  point  fans  cefle  exalté  par  la  préfence  d’au- 
tres fanatiques.  Moins  puiflant  d’ailleurs  qu’un 
corps  religieux , coupable,  il  feroit  puni.  Il  eft 
donc  moins  entreprenant  & moins  redoutable 
que  le  régulier. 

Le  vrai  crime  des  jéfuites  ne  fut  pas  la  per- 

; verfité 
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▼erfité  (a)  de  leur  morale , mais  leurs  conftitu- 
tions , leurs  richeflès , leur  pouvoir , leur  ambition 
& l’incompatibilité  de  leurs  intérêts  avec  celui  de 
toute  nation. 

Quelque  parfaite  qu’ait  été  la  légiflation  de 
ces  religieux  , quelqu’empire  qu’elle  dût  leur 
donner  furies  peuples,  cependant,  dira-t-on, 
ces  jéfuites  fi  redoutes  , font  aujourd’hui  bannis 
de  France  , de  Portugal , d’Efpagne  : oui  ; parce 
qu’on  s’eft  encore  oppofé  à temps  à leurs  vaftes 
projets. 

Dans  toute  conftitution  monaftique , ileft  un 
vice  radica'  ; c’eft  le  défaut  de  puiflance  réelle. 
Celle  dfcs  moines  eft  fondée  fur  la  folie  & la  ftu- 
pidité  des  hommes.  Or  il  faut  qu’à  la  longue  l’ef- 
prit  humain  s’éclaire  ou  du  moins  qu’il  change 
de  folie.  Les  jéfuites  qui  l’avoient  prévu  vou- 
loient  en  conféquence  réunir  dans  leurs  mains  la 
puiflance  temporelle  & fpirituelle.  Ils  vouloient 
effrayer  par  leurs  armées  les  princes  qu’ils  n’in- 
timideroient  point  par  le  poignard , ou  le  poifon. 
Ils  avoient  à cet  effet  déjà  jetté  dans  le  Paraguay 
& la  Californie  les  fondements  de  nouveaux  em- 
pires. ' 

Que  le  fommeil  du  magiftrat  eût  été  plus- 


G*)  De  faux  principes  de  morale  ne  font  dangereux 
que  lorfqu’ils  font  loi. 
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' long , cent  ans  plus  tard  , peut-être  étoit-il  im- 
polfible  de  s’oppofer  à leurs  defleins.  L’union  du 
pouvoir  fpirituel  & temporel  les  eût  rendus  trop 
redoutables  : ils  euflent  à jamais  retenu  les  ca- 
tholiques dans  l’aveuglement  &leurs princes  dans 
l’humiliation.  Rien  ne  prouve  mieux  le  degré 
d’autorité  auquel  les  jéfuites  étoient  déjà  parve- 
nus que  la  conduite  tenue  en  France  pour  les  en 
chaffer  (a). 

Pourquoi  le  magiftrat  s’éleva-t-il  fi  vivement 
contre  leurs  livres  ?”  ai.  H apperçut  fans  doute 
la  frivolité  d'une  telle  accufation.  Mais  il  fentoit 
aufïi  que  cette  accufation  étoit  la  feule  qui  pût  les 
perdre  dans  l’efprit  des  peuples.  Toute  autre  eût 
été  impuiflante. 

Suppofons  en  effet  que  dans  l’arrêt  de  leur  ban- 
niffement  le  magiilrat  n’eût  fait  ufage  que  des 
feuls  motifs  du  bien  public. 

» T oute  fociété  nombreufè , eût-il  dit , efl 


(<j)  Lorfqu’effrayés  des  remontrances  de  leurs  par- 
lements , on  voit  les  rois  fe  confier  aux  jéfuites  , 
comment  ne  fe  pas  rappeller  la  fable  du  Souriceau? 
Quel  animal  bruyant , je  viens  de  rencontrer , dit-il 
à fa  mere  , c’eft  , dit-il  , un  coq.  Je  fuis  tranfi  de 
peur;  je  n’aurois  pu  vous  rejoindre,  fi  je  n’eufle  été 
raiïuré  par  la  préfence  d’un  animal  bien  doux.  Il  me 
paroît  ami  de  notre  efpece.  Son  nom  eft  un  chat. 
O!  mon  fils,  c’eft  de  ce  dernier  dont  il  faut  te  garder. 
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» ambitieufe  & ne  s’occupe  que  de  fon  intérêt 
» particulier.  Ne  fe  confond-il  pas  avec  l’intécéf 
» public  ? Cette  fociété  eft  dangereufe. 

» Quant  à celle  des  . jéfuites  , eût-il  ajouté, il 
» eft  évident  que  foumife  par  fa  conftitution  à un 
» defpote  étranger,  çlle^pe  peut,  avoir  d’intérêt 
» conforme  à celui  du  pubjiç  (a), 

» L’extrême  étendue  du  commerce  des  jéfuites 
» ne  peut-il  pas  être.deftru&ifdu  commerce;na- 
» tional  l Des  richeffes  immenfes  gagnées  ( #-) 
» dans  le  négoce  & trânfportées  au  gré  du^>£- 
» néral , à la  Chine , en  Efpagne , en  Allemagne* 
» en  Italie,  &c.  ne  peuvent  qu’appauvrir  une 
» nation  ». 


[<i]  Les  magiftrats  peuvent  fans  doute  appliquer 
aux  Jéfuites  ce  mot  de  Hobbes  aux  prêtres  papilles. 

» Vous  êtes  , leur  difoit-il  , une  confédération  de 
» fripons  ambitieux.  Jaloux  de  dominer  fur  les  peu- 
» pies  , vous  tâchez  à force  de  mylleres  & de  bon  ' 
» fens  d’éteindre  en  eux  les  lumières  de  la  raifon  & de 
» l’évangile.  ■. 

• » Croire  à la  vérité  du  prêtre , dit  à ce  fujet  le  poète 

» Lee , c’eft  fe  fier  aux  fouris  du  grand  , aux  larmes 
» de  la  courtifanne,  aux  fermens  du  marchand,  & à la 
n trifteffe  de  l’héritier.  « 

b ) » Les  richeffes  des  jéfuites  font  immenfes  ; ils 
» ne  fement  , ni  ne  labourent  , & cependant  , dit 
ji  Shakefpear  , ce  font  eux  qui  recueillent  toute  la  graifle 
» de  la  terre.  Ils  favent  même  preffurer  jufqu’au  fuc  de 
» la  pauvreté.  « 

O 2, 
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r ütte  (ociété  énïitf  devenue  célébré  par  des  at- 
tentats fans  noihbre , une  fociété  compofée 
d’hommes  fobres  & qui  pour  multiplier  fes  par- 
Itifans , offre  protection,  crédit,  richeffes  à fes 
ytrriis , perfécurion  , infortune  & mort  à fes  enne- 
mis ; eft  à coup  (ûr  une  fociété  dont  les  projets 
dévoient  être  auflî  vaftes  que  deftruétifs  du  bon- 
lieur  général.  : - 

- Quelque  raisonnables  qu’euflent  été  ces  mo- 
tifs { ils  euffent  fait  peu  d’impreflion  , & l’ordre 
puiflant  & protégé  des  jéfuites  , n’eût  jamais  été 
iàcrifié  à la  raifon  & au  bien  public. 
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CHAPITRE  XI. 

Le  janfenifmt  feul  pouvoit  détruire  les  jéjuites. 

]P  Our  combattre  les  jéfuites  avec  avantage  quç 
falloit-il  ? Oppofer  paffion  à paflion  , fe&e  à 
fede , fanatifme  à fanatifme.  Il  falloir  armer 
contr’eux  le  janfénifte.  Or  le  janfënifte  infenfible 
par  dévotion  * 22.  ou  par  ftupidité  au  malheur 
de  fes  femblables,  ne  fe  fût.  point  élevé  contre  les 
jéfuites , s’il  n’eût  apperçu  en  eux  que  les  enne- 
mis du  bien  public.  Les  magiftrats  le  fenrirent 
& crûrent  que  pour  l’animer  contre  ces  religieux  # 
il  falloit  étonner  fon  imagination,  & dans  un 
livre  tel  que  celui  des  a (Terrions , faire  fans  ce(ïa 
retentir  à fes  oreilles  les  mots  d’impudicité , de  p 
ché  philofophique , de  magie , d’aftrologie  , d’i- 
dolâtrie , &c. 

On  a reproché  ces  aflerrions  aux  magiftrats- 
Ils  ont,  a-t-on  dit,  avili  & dégradé  leur  carac- 
tère & leur  dignité  en  fe  préfentant  au  public 
fous  la  forme  de  controverfiftes.  * 23.  Ni  les. 
princes , ni  les  magiftrats  ne  doivent  fans  doute 
pas  faire  le  vil  métier  d’ergotides  & de  théolo- 
giens. Les  difputes  de  l'école  font  incompatibles 
avec  les  grandes  vues  de  l’adminidration.  Ces 
difputes  retréciflènt  les  efprits.  * 24. 

O 3 
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Si  l’on  y met  trop  d’importance , elles  devien- 
nent le  préfage  des  plus  grands  malheurs.  Elles 
annoncèrent  la  St.  Barthelemi.  Le  fiecle  d’or 
d’une  nation  n’eft  pas  celui  des  controverfes. 
Cependant  fi  lors  de  l’affaire  des  jéfuites , les  ma- 
giftrats  n’avoient  en  France  que  peu  de  crédit  & 
d’autorité  ; fi  la  pofition  des  parlements  par  rap- 
port aux  jéfuites  étoit  telle  qu’ils  ne  pufTent  opé- 
rer le  bien  public  que  fous  des  prétextes  & par 
des  motifs  différens  de  ceux  qui  les  déterminoient 
, réellement  , pourquoi  n’en  euffent-ils  pas  fait 
ufage  , & n’euffent-ils  pas  profité  du  mépris  ou 
tomboient  les  livres  & la  morale  des  jéfuites , 
pour  délivrer  la  France  de  moines  devenusü  re- 
doutables par  leur  pouvoir , leurs  intrigues , leurs 
richefles,  leur  ambition  * 25.  & fur-tout  par  les 
moyens  que  leur  conftitution  leur  fbumifToit  pour 
s’affervir  les  efprits. 

Le  vrai  crime  des  jéfuites  fut  l’excellence  de 
leur  gouvernement.  Son  excellence  fut  par-tout 
deftruâive  du  bonheur  public. 

Il  faut  en  convenir  ; les  jéfuites  ont  été  un  des 
plus  cruels  fléaux  des  nations  ; mais  fans  eux  l’on 
n’eût  jamais  parfaitement  connu  ce  que  peut  fur 
les  hommes  un  corps  de  loix  dirigées  au  même 
but. 

Que  fe  propoferent  les  jéfuites  ? La  putffance 
& la  richeffe  de  l’ordre.  Or  nulle  légiflation  avec 
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fi  peu  de  moyens  ne  remplit  miçux  ce  grand  objet. 
Si  l’on  ne  trouve  chez  aucun  peuple  d’exemple 
d’un  gouvernement  aufli  parfait , c’eft  que  pour 
l’établir , il  faut  avoir  comme  un  Romulus  un 
nouvel  Empire  à fonder.  On  eft  rarement  dans 
cette  pofition  ; & dans  toute  autre  peut-être 
eft-il  impofiible  de  donner  une  excellente  légifla- 
tion. 

«■■■:-  . ■■  ■■  — ■ ■■ 

CHAPITRE  XII. 

Examen  de  cette  vérité . 

Un  homme  établit-il  quelques  loix  nouvelles 
dans  un  empire , ou  c’eft  en  qualité  de  magiftrat 
commis  par  le  peuple  pour  corriger  l’ancienne 
légiflation , ou  c’eft  en  qualité  de  vainqueur , 
c’eft-à-dire , à titre  de  conquêtes.  Telles  ont  été 
les  diverfes  pofitions  où  fe  font  trouvés , Solon 
d’une  part , ' Alexandre  ou  Tamerlan  de  l’autre. 

Dans  la  première  de  ces  pofitions  , le  magif- 
trat , comme  s’en  plaignoit  Solon , eft  forcé  de 
fe  conformer  aux  mœurs  & aux  goûts  de  ceux 
qui  l’emploient.  Ils  ne  lui  demandent  point  une 
excellente  légiflation  \ elle  feroit  trop  difeor- 
dante  avec  leurs  mœurs.  Ils  défirent  Amplement 
la  correêlion  de  quelques  abus  introduits  dans  le 

O 4 
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gouvernement  aâucl.  Le  magiftrat  en  confé- 
quence  ne  peut  donner  d’eflbr  à Ton  génie.  II 
n’embraffe  point  un  grand  plan  & ne  fe  propofe 
point  l’établiffement  d’un  gouvernement  parfait. 

Dans  la  fécondé  de  ces  pofitions , q’ie  fe  pro- 
pofè  d’abord  le  conquérant  ! D’affermir  fon 
autorité  fur  des  nations  appauvries,  dévaluées 
par  la  guerre  & encore  irritées  de  leur  défaite. 
S’il  leur  impofe  quelques-unes  des  loix  de 
fon  pays,  c’eft  en  adoptant  une  partie  des  leurs. 
Peu  lui  importent  les  malheurs  réfultants  d’un 
mélange  de  loix  fouvent  contradictoires  en- 
tr’elles. 

Ce  n’eft  point  au  moment  de  la  conquête  que 
le  vainqueur  conçoit  le  vafte  projet  d’une  par- 
faite légiflation.  Poffelfeur  encore  incertain  d’une 
couronne  nouvelle,  l’unique  chofe  qu’il  exige 
alors  de  fes  nouveaux  fujets  , c’eft  leur  fou- 
million.  Et  dans  quel  temps  s’occupe-t-on  de  leur 
félicité  ? 

Il  n’eft  point  de  mufe  à laquelle  on  n’ait  érigé 
tm  temple,  point  de  fcience  qu’on  n’ait  culti- 
vée dans  quelqu’académie  ; point  d’académie  où 
Pon  n’ait  proposé  quelque  prix  pour  la  folution 
de  certains  problèmes  d’optique , d’agriculture , 
d’aftronomie,  de  méchaniques^  &c.  Par  quelle 
faralicé  le;  fciences  de  la  morale  & de  la  politi- 
que , lans  contredit  les  plus  importantes  de  tou* 
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tes  & celles  qui  contribuent  le  plus  à la  félicité 
• nationale , font-elles  encore  fans  écoles  publi- 
ques ? 

Quelle  preuve  plus  frappante  de  l’indifFerence 
des  1i  ommes  pour  le  bonheur  de  leurs  fenibla- 
bles  1 * 2.6. 

Pourquoi  les  puiffants  n’ont-ils  point  encore 
inftitué  d’académies  morales  & politiques  > Crain- 
droient-ils  qu’elles  ne  réfolufTent  enfin  le  pro- 
blème d’une  excellente  légiflation , & n’afTuraf- 
fent  à jamais  le  bonheur  des  citoyens!  Ils  le 
craindroient  fans  doute , s’ils  foupçonnoient  que 
le  bonheur  public  exigeât  le  facrifice  de  la  moin- 
dre partie  de  leur  autorité.  Il  n’eft  qu’un  intérêt 
qui  fe  taife  devant  l’intérêt  national , c’ert  celui 
du  foible.  Le  prince  communément  ne  voit  que 
lui  dans  la  nature.  Qui  l’intérefieroit  à la  félicité 
de  fes  fujets  ? s’il  les  aimoit>  les  enchaîneroit-il  ? , 

Eft-ce  du  char  de  la  viftoire  & du  trône  du  def- 
potifme  qu’il  peut  leur  donner  des  loix  utiles  ? 
Enivré  de  fes  fuccès , qu’importe  au  conquérant 
la  félicité  de  fes  efclaves  ? 

Quant  au  magiftrat  chargé  par  une  républi- 
que de  la  réforme  de  fes  loix , il  a communément 
trop  d’intérêts  divers  à ménager , trop  d’opinions 
différentes  à concilier  pour  pouvoir  en  ce  genre 
rien  faire  de  grand  & de  (impie.  C’ell  unique- 
ment au  fondateur  d’une  colonie  qui  commande 
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à des  hommes  encore  fans  préjugés  & (ans  habi- 
tudes , qu’il  appartient  de  réfoudre  le  problème 
d’une  excellente  légiflation.  Rien  dans  cette  po- 
frtion  niarrête  la  marche  de  fon  génie , ne  s’op- 
pofe  à l’établifTemçnt  des  loix  les  plus  fages.  Eftir 
perfe&ion  n’a  d’autres  bornes  que  les  bornes  mê- 
mes de  fon  efprir. 

Mais  quant  à l’objet  qu’elles  le  proposent , • 
pourquoi  les  loix  monaftiques  font-elles  les  moins 
imparfaites?  C’eft  que  le  fondateur  d’un  ordre 
religieux  eft  dans  la  pofition  du  fondateur  d’une 
colonie.  C’eft  qu'un  Ignace  en  traçant  dans  le 
fitence  de  la  retraite  le  plan  de  fa  réglé , n’a  point 
encore  à ménager  les  goûts  & les  opinions  de  fes 
fujets  futurs.  Sa  réglé  faite,  fon  ordre  approuvé  , 
il  eft  entouré  de  novices  d’autant  plus  fournis 
à cette  réglé  qu’ils  l’ont  volontairement  em- 
braftëe , & qu’ils  ont  par  confequent  approuvé  les 
moyens  par  lefquels  ils  font  contraints  à l’obfer- 
ver.  Faut-il  donc  s’étonner , fi  dans  leur  genre 
de  telles  légiférions  font  plus  parfaites  que  celles 
d’aucune  nation. 

De  toutes  les  études  celle  des  diverfes  conf- 
titutions  monaftiques  eft  peut-être  une  des  plus 
curieufes  & des  plus  inftru&ives  pour  des  magif- 
_trats , des  philofophes  & généralement  pour  tous 
les  hommes  d’état.  Ce  font  des  expériences  en 
petit  qui  révélant  les  caufes  fecrettes  de  la  fëli- 
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cité  , de  la  grandeur  & de  la  puiflance  des  dif- 
férents ordres  religieux,  prouvent,  comme  je 
me  fuis  propofé  de  le  montrer , que  ce  n’eft  ni 
de  la  religion , ni  de  ce  qu’on  appelle  la  morale 
à-peu-près  la  même  chez  tous  les  peuples  & tous 
les  moines , mais  de  la  légiflation  feule  que  dé- 
pendent les  vices,  les  vertus,  la  puiflance&la 
félicité  des  nations. 

Les  loix  font  l’ame  des  empires , les  inftruc- 
ments  du  bonheur  public.  Ces  inftruments  en- 
core grofliers  peuvent  être  de  jour  en  jour  per- 
fectionnés. A quel  degré  peuvent-ils  l’être  ; & 
jufqu’où  l’excellence  de  la  légiflation  peut-elle 
porter  le  bonheur  des  citoyens  (a)  ? Il  faut  pour 
réfoudre  cette  queftion , favoir  d’abord  en  quoi 
confifte  le  bonheur  de  l’individu. 


[<r]  Entre  les  différents  ordres  religieux , ceux  dont 
le  gouvernement  approche  le  plus  de  la  forme  répu- 
blicaine & dont  les  fujets  font  les  plus  libres  & plus 
heureux  , font  en  général  ceux  dont  les  mœurs  font 
les  meilleures  & la  morale  la  moins  erronée.  Tels  font 
les  Doctrinaires  fit  les  Oratoriens. 
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N Q T E S. 

i.  T Ous  les  François  fe  vantent  d’être  des  amis 
tendres.  Lorfque  le  livre  de  l’Efprit  parut , ils 
crièrent  beaucoup  contre  le  chapitre  de  l’amitié. 
On  eût  cru  Paris  peuplé  d’Oreftes  & de  Pylades.  - 
C’eft  cependant  dans  cette  nation  que  la  loi  mi- 
litaire oblige  un  foldat  de  fufiller  Ion  compagnon 
« & fon  ami  déferteur.  L’établiflement  d’une  pa- 

reille loi  ne  prouve  pas  de  la  part  du  gouver- 
nement un  grand  refpeâ  pour  l’amitié  ; & l’o- 
béiffance  à cette  loi  une  grande  tendreffe  pour  Tes 
amis. 

2.  Quiconque,  difoient  les  Stoïciens,  fe  vou- 
droit  du  mal , & Tans  motif  fe  jetteroit  dans  le 
feu , dans  l’eau  ou  par  la  fenêtre , pafllroit  pour 
fou  & le  feroit  en  effet , parce  qu’en  fon  état 
naturel  l’homme  cherche  le  plailir  & fuit  la  dou- 
leur; parce  qu’en  toutes  fes  actions,  il  eft  nécef- 
fairement  déterminé  par  le  defir  d’un  bonheur 
apparent  ou  réel.  L’homme  n’eft  donc  pas  libre. 

Sa  volonté  eft  donc  auffi  néceffairement  l’effet 
de  fes  idées , par  conféquent  de  fes  fenfations , 
que  la  douleur  eft  l’effet  d’un  coup.  D’ailleurs , 
ajouraient  les  Stoïciens , eft-il  un  feul  inftant  où 
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!a  liberté  de  l’homme  puiffe  être  rapportée  aux 
différentes  opérations  de  fon  ame  ? 

Si  par  exemple , la  même  chofe  ne  peut  au 
même  inftant  être  & n’être  pas  , il  n’eft  donc  pas 
polfible , 

Qu’au  moment  oit  l'âme  agit  > elle  agifle  autrement  i 

Qu’au  moment  oit  elle  choifit , elle  choifide  autre- 
ment ; 

Qu’au  moment  oit  elle  délibéré  , elle  délibéré  au- 
trement ; 

• Qu’au  moment  où  elle  veut,  elle  veuille  autrement. 

Or  fi  c’eft  ma  volonté  telle  qu’elle  eft  qui  me 
fait  délibérer  ; fi  c’eft  ma  délibération  telle  qu’elle 
eft  qui  me  fait  choifir  ; fi  c’eft  mon  choix  tel  qu’il 
eft  qui  me  fait  agir  ; fi  lorfque  j’ai  délibéré , il 
n’étoit  pas  poflïble  (vu  l’amour  que  je  me  porte ) 
que  je  ne  vouluffe  pas  délibérer , il  eft  évident , 
que  la  liberté  ft’exifte  ni  dans  la  volonté  aétuelle  , 
ni  dans  la  délibération  aduelle,  ni  dans  le  choix 
aduel , ni  dans  l’adion  aduelle , & qu’enfin  la 
liberté  ne  fe  rapporte  à nulle  des  opérations  de 
l’ame.  ' 

Il  faudrait  pour  cet  effet  qu’une  même  chofe  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  pût  au  même  inftantétre 
& n’être  pas.  Or , ajouraient  les  Stoïciens , voici 
la  queftion  que  nous  faifons  aux  philofophes. 

• L’ame  eft-elle  libre , fi  quand  elle  veut , quand 
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» elle  délibéré  , quand  elle  choifit,  quànd  elle 
» agit,  elle  n’eft  pas  libre  »? 

3.  Il  n’eft  prefque  point  de  faint  qui  n’ait  une 
fois  dans  fa  vie  lavé  fes  mains  dans  le  fang  humain 
& fait  fupplicier  fon  homme.  L’évêque  qui  der-^ 
niérement  follicita  fi  vivement  la  mort  d’un  jeune 
homme  d’Abbeville,  étoit  un  faint.  Il  voulut  que 
cet  adolefcent  expiât  dans  des  tourments  affreux 
le  crime  d’avoir  chanté  quelques  couplets  licen- 
cieux. 

4.  Si  noüfr  maffacrons  les  hérétiques , diftnt 
les  dévots  , c’eft  par  pitié.  Nous  ne  voulons  que 
leur  faire  fentir  l’aiguillon  de  la  charité.  Nous 
efpérons  par  la  crainte  de  la  mort  & des  bour- 
reaux les  arracher  à l’Enfer.  Mais  depuis  quand 
la  charité  a-t-elle  yn  aiguillon  ? Depuis  quand 
égorge-t-elle?  D’ailleurs  fi  les  vices  ne  damnent 
pas  moins  que  les  erreurs  , pourquoi  les  dévots 

. ne  maffacrent-ils  pas  les  hommes  vicieux  de  leur 
fe&e  ? 

5.  C’eft  la  faim,  c’eft  le  befoin  qui  rend  les 
citoyens  induftrieux , & ce  font  des  loix  fages 
qui  les  rendent  bons.  Si  les  anciens  romains , dit 
Machiavel , donnèrent  en  tout  genre  des  exem- 
ples de  vertus  ; fi  l’honnêteté  chez  eux  fut  com- 
mune , fi  dans  l’efpace  de  plufieurs  fiecles  , on 
eût  compté  à peine  fix  ou  fept  de  condamnés  à 
l’amende , à l’exil , à la  mort , à quoi  durent-ils 
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& leurs  vertus  & leurs  fuccès  1 A la  fageflè  de 
leurs  loix , aux  premières  difTenfions  qui  s’élevant 
entre  les  Plébéiens  & les  Patriciens  , établirent 
cet  équilibre  de  puifTance,  que  des  difTenfions 
toujours  renailfantes  maintinrent  long-temps  en- 
tre ces  deux  corps. 

Si  les  Romains,  ajoute  cet  illuftre  écrivain, 
différèrent  en  tout  des  Vénitiens , fi  les  premiers 
ne  furent  ni  humbles  dans  le  malheur,  ni  pré- 
fomptueux  dans  la  profpérité , la  diverfe  con- 
duite & le  caraâere  différent  de  ces  deux  peuples 
fut  l’effet  de  la  différence  de  leur  difcipline. 

6.  M.  Helvétius  fat  par  quelques  théologiens 
traité  d 'impie  & le  pere  Bertier  de  Saint.  Ce- 
pendant le  premier  n’a  fait , ni  voulu  faire  mal  à 
perfonne  , & le  fécond  difoit  publiquement  que 
s.’il  eût  été  roi , il  eût  noyé  le  préfidenr  de  Moa- 
tefquieu  dans  fon  fang. 

L’un  d’eux  efl  l’honnête  homme  & l’autre  le 
chrétien. 

7.  Des  loix  jufles  font  toutes-puifTantes  fur 
les  hommes.  Elles  commandent  à leurs  volontés, 

. 'f  1 ’ 

les  rendent  honnêtes  , humains  & fortunés.  C’eft 
à 4 ou  5 loix  de  cette  efpece  que  les  Anglois  doi- 
vent leur  bonheur  & l’aüurance  de  leur  propriété 
& de  leur  liberté. 

La  première  de  ces  loix  eft  celle  qui  remet  à 
la  chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fixer  les 
fublides. 
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La  Seconde  eft  l’afte  de  VHabeas  Corpus. 

La  troifieme  font  les  jugemens  rendus  par 
les  Jurés. 

La  quatrième  la  liberté  de  la  prefTe. 

La  cinquième  la  maniéré  de  lever  les  impôts. 

Mais  ces  impôts  ne  font-ils  pas  maintenant 
onéreux  à la  nation  î S’ils  le  font , ils  ne  fournif- 
fent  pas  du  moins  au  prince  de  moyens  d’oppri- 
mer les  individus. 

8.  Ce  n’eft  point  à la  religion , ce  n’eft  point 
à cette  loi  naturelle  innée  & gravée , dit-on , 
dans  toutes  les  âmes,  que  les  hommes  doivent  leurs 
vertus  fociales.  Cette  loi  naturelle  fi  vantée  n’eft 
comme  les  autres  loix  que  le  produit  de  l’expé- 
rience , de  la  réflexion  & de  l’efprit.  Si  la  na- 
ture imprimoit  dans  les  cœurs  des  idées  nettes  de 
la  vertu  ; fi  ces  idées  n’étoient  point  une  acquifi- 
tion , les  hommes  eulfent-ils  jadis  immolé  des 
victimes  humaines  à des  dieux  qu’ils  difoient  bons? 
Les  Carthaginois  pour  fe  rendre  Saturne  propice  , 
euflent-ils  facrifié  leurs  enfants  fuiS  ces  autels  ? 
L’Efpagnol  croiroit-il  la  divinité  avide  du  fang 
hérétique  ou  juif  > Des  peuples'  entiers  fe  flatte- 
roient-ils  d’obtenir  l’amour  du  Ciel , foit  par  le 
fupplice  de  l’homme  qui  ne  penfe  pas  comme 
leurs  prêtres , foit  par  le  meurtre  d’une  vierge 
offerte  en  expiation  de  leurs  forfaits  ? 

Je  veux  que  les  principes  de  la  loi  naturelle 

foient 
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Toient  innés  : les  hommes  fentiroient  donc  que 
les  chàtimens  doivent  comme  les  crimes  être  per- 
fonnels,  que  la  cruauté  & l’injufticC  ne  peuvent 
être  les  prêtreffes  des  dieux.  Or  fi  des  idées  auffi 
claires,  auffi  fimples  de  l’équité  ne  font  point 
encore  adoptées  de  toutes  les  nations , ce  n’eft 
donc  point  à la  religion,  ce  n’eft  donc  pointé 
la  loi  naturelle,  mais,  à l’inftruâion  que  l’hom- 
me doit  la  comjoiffance  de  la  juftice  & de  la 

vertu.  ; -,  ' ‘ r " 

9.  La  vertu  eft  fi  précieufe  & la  pratique  fi 
liée  a l’avantage  national  , que  fi  la  vertu,  n’é- 
toit  qu’une  erreur,  il  lui  faudroit  fans  doute  façri- 
fier  iufqu’à  la  vérité.  Mais  pourquoi  ce  facrifice , 
& pourquoi  le  menfonge  feroit-il  pere  de  la  ver- 
tu? Par-tout  où  l’intérêt  particulier  fe  confond 
avec  l’intérêt,  public  , la  vertu  devient  dans  cha- 
que individu  l’effet  néceffaire  de  l’amour  de  foi 
& de  l’intérêt  perfonnel. " 

Tous  les  vices  d’une  nation  fe  rapportent  tou- 
jours à quelques  vices  de  fa  légiflation.  Pourquoi 
fi  peu  d’hommes  honnêtes  ? C’eft  que  l’infortune 
pourfuit  prefque  par-tout  la  probité.  Qu’au  con- 
.traire  les  honneurs  & la  confidération  en  foient 
les  compagnes,  tous  les  hommçs  feront  vertueux. 
Mais  il  eft  des  crimes  fecrets  auxquels  la  religion 
feule  peut  s’oppofer.  Le  vol  d’un  dépôt  confié 
.en  eft  un  exemple.  Mais  l’expérience  prouve-t- 
Tomc  IL  , P 
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elle  que  ce  dépôt  foit  plus  fixement  confié  au 
prêtre  qu’à  Ninon  de  l’Enclos  ? Sous  le  nom  de 
legs  pieux  que  de  vols  commis  ! Que  de  fuccef- 
fions  enlevées  à des  héritiers  légitimes?  Telle 
eft  la  fource  infe&e  des  richefles  immenfes  de 
l’églife.  Voilà  fes  vols.  Où  font  fes  reftitutions  ? 
Sï  le  moine , dit-ort  ' ne  rend  rien  , il  fait  rendre. 
A quelle  fomme  par  an  évaluer  ces  reftitutions 
dans  un  grand  royaume  ? A cent  mille  écus  ? 
Soit  ; qu’on  compare  cette  fomme  à celle  qu’exige 
l’entretien  de  tant  de  couvents  : c’eft  alors  qu’ort 
pourra  juger  de  leur  utilité.  Que  diroit-on  d’un 
financier  qui  pour  aflùrer  la  recette  d’un  million 
en  dépenferoit  vingt  en  frais  de  régie?  on  le 
traiteroit  d’imbéciîle.  Le  public  eft  cet  imbécille 
lorfqu’il  entretient  tant  de  prêtrés. 

Leurs  inftrucHons  à trop  haut  prix  font  d’ail- 
leurs inutiles  à des  peuples  aifés , aâifs , indus- 
trieux , & dont  la  liberté  éîeve  le  cara&ere. 
Chez  de  tels  peuples  , il  fe  commet  peu  de  cri- 
mes fecrets. 

Devroit-on  encore  ignorer  que  c’eft  à l’union 
de  l’intérêt  public  & particulier , que  les  citoyens 
doivent  leurs  vertus  patriotiques?  Les  fondera- 
t-on  toujours  fur  des  erreurs  & des  révélations  qui 
depuis  fi  long-temps  fervent  de  prétexte  aux 
plus  grands  forfaits  ? 

io.  Si  tous  les  hommes  font  efclaves  nés  de 
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la  fuperftition , pourquoi , dira-t-on , ne  pas  pro* 
fiter  de  leur  foiblefle  pour  les  rendre  heureux  & 
leur  faire  honorer  les  loix  ? Eft-ce  le  fuperfti— 
tieux  qui  les  refpe&e?  C’eft  au  contraire  lui  qui 
les  viole.  La  fuperftition  eft  une  fource  empoi- 
fonnée  d’où  font  fortis  tous  les  malheurs  & les 
calamités  de  la  terre.  Ne  peut-on  la  tarir  ? On  le 
peut  fans  doute , & les  peuples  ne  font  pas  auffi 
nécefTairement  fuperftitieux  qu’on  le  penfe.  Ils 
font  ce  que  le  gouvernement  les  fait.  • Sous  uu 
prince  détrompé,  ils  ne  tardent  point  à l’étre. 
Le  monarque  à la  longue  eft  plus  fort  que  les 
dieux.  Auffi  le  premier  foin  du  prêtre  eft  de 
s’emparer  de  l’efprit  des  fouverains.  Point  de  vi- 
les flatteries,  auxquelles  à cet  effet  il  ne  s’abaifte. 
Faut-il  les  déclarer  de  droit  divin  ? il  les  décla- 
rera tels , il  S’avouera  lui-même  leur  efdave  ; mais 
fous  la  condition  tacite  qu’ils  feront  réellement 
les  leurs.  Les  princes  ceffent-ils  de  l’être  ? Le 
clergé  change  de  ton  , & fi  les  circonftances  lui 
font  favorables , ils  leur  annoncent  que  fi  dans 
Saül , Samuel  dépofa  l’oint  du  Seigneur  , Samuel 
ne  put  rien  autrefois  que  le  pape  ne  puifTe  au- 
jourd’hui. 

n.  C’eft  toujours  à fa  raifon  que  l’homme 
honnête  obéira  de  préférence  à la  révélation.  Il 
eft,  dira-t-il,  plus  certain  que  Dieu  eft  l’auteur 
de  la  raifon  humaine,  c’eft-à-dire,  de  la  faculté 
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qne  l’homme  a de  difcemer  le  vrai  du  Faux , qu’il 
a’eft  certain  que  ce  même  Dieu  foit  l’auteur  d’un 
tel  livre. 

Il  efl:  plus  criminel  aux  yeux  du  fage  de  nier  Fa 
propre  raifon  que  de  nier  quelque  révélation  que 
ce  foit 

* 12.  Le  fyftême  religieux  rompt  toute  propor- 
tion entre  les  récompenfes  décernées  aux  a&ions 
des  hommes , & l’utilité  dont  ces  aétions  font  au 
public.  Par  quelle  raifon  en  effet  le  foldat  eft-il 
moins  refpe&é  que  le  moine  > Pourquoi  donne- 
t-on  au  religieux  qui  fait  vœu  de  pauvreté  12  ou 
i .5  mille  livres  de  rentes , pour  écouter  une  fois 
par  an  les  péchés  ou  les  fottifes  d’un  grand,  lorf- 
qu’on  refufe  600  livres  à l’officier  bleffé  fur  la 
breche? 

13.  Prefque  toute  religion  défend  aux  hom- 
mes l’ufage  de  leur  raifon , les  rend  à la  fois  bru- 
tes /malheureux  & cruels.  Cette  vérité  eft  affez 
plaifamment  mife  en  aétion  dans  une  piece  An- 
gloife  intitulée  la  reine  du  bon  fins.  Les  favoris 
de  la  reine  font  dans  cette  piece  la  jurifprudencc 
fous  le  nom  de  Law  ; la  médecine  fous  le  nom  de 
Phifick  ; un  prêtre  du  foleil  fous  le  nom  de  Fire- 
hrand  ou  Boutefeu . 

Ces  favoris  las  d’un  gouvernement  contraire  à 
leurs  intérêts  confpirent,  appellent  l’ignorance  à 
leur  fecours.  Elle  débarque  dans  l’ifle  du  bon  fins 
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à la  tête  d’une  troupe  de  bateleurs , de  méné- 
triers , de  linges  &c  ; elle  eft  fuivie  d’un  gros 
d’Italiens  & de  François.  La  reine  du  bon  fens 
marche  à fa  rencontre.  Firebrand  l’arrête  ; ô rei- 
ne , lui  dit-il , ton  trône  eft  ébranlé  : les  Dieux 
s’arment  contre  toi  ; leur  colere  eft  l’effet  funefte 
de  ta  proteâion  accordée  aux -incrédules.  C’efl  par 
ma  bouche  que  le  foleil  te  parle  : tremble , remets- 
moi  ces  impies , que  je  les  livre  aux  flammes  ; 
ou  le  ciel  confommera  fur  toi  fa  vengeance.  Je 
fuis  prêtre  ; je  fuis  infaillible  ; je  commande  , 
obéis , fi  tu  ne  crains  que  je  maudilfe  le  jour  de 
ta  naiffance  comme  un  jour  fatal  à la  religion. 
La  reine  fans  écouter  fait  fonner  la  charge  ; elle 
eft  abandonnée  de  fon  armée  ? elle  fe  retire  dans 
un  bois.  Firebrand  l’y  fuit  & l’y  poignarde.  Mon 
intérêt  & ma  religion  demandoient , dit  — il , 
cette  grande  vi&ime  ; mais  m’en  déclarerai-je 
l’affaffin  ? Non  : l’intérêt  qui  m’ordonna  ce  par- 
ricide , veut  que  je  le  taife:  je  pleurerai  en  public 
mon  ennemie  , je  célébrerai  fe  s vertus.  Il  dit  : on 
entend  un  bruit  de  guerre.  L’ignorance  paroît , 
fait  enlever  le  corps  du  bon  fens  , le  dépofe  dans 
un  tombeau.  Une  voix  en  fort  & prononce  ces 
mots  prophétiques  : “ Que  l’ombre  du  bon  fens 
„ erre  à jamais  fur  la  terre  ; que  fes  gémiffements 
„ foient  l’éternel  effroi  de  l’armée  de  l’ignorance  î 
j,  que  cette  ombre  foit  uniquement  viflble  aux 
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„ gens  éclairés , & qu’ils  foient  en  conféquencc 
v toujours  traités  de  vifionnaires  „. 

14.  Les  loix  font  les  fanaux  dont  la  lumière 
éclaire  le  peuple  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Que 
faut-il  pour  rendre  les  loix  refpeétables  > Qu’elles 
tendent  évidemment  au  bien  public , & foient 
long-temps  examinées  avant  d’étre  promulguées. 

Les  loix  des  douze  tables  furent  chez  les  Ro- 
mains un  an  entier  expofées  à la  cenfure  publique* 
C’eft  par  une  telle  conduite  que  des  magiftrats 
prouvent  le  defir  fincere  qu’ils  ont  d’établir  de 
bonnes  loix. 

Tout  tribunal  qui  fur  Iaréquifition  d’un  homme 
en  place  enrégiftreroit  facilement  une  peine  de 
mort  contre  les  citoyens  „ rendrait  la  légiflation 
odieufe  & la  magiftrature  méprifable. 

1 5.  Quatre  chofes , difent  les  juifs , doivent  dé- 
truire le  monde,  l’une  defquelleseft  un  homme 
religieux  & fou. 

. 16.  Tout  homme  craint  la  douleur  & la  mort. 

Le  foldat  même  obéit  à cette  crainte;  elle  le 
difeipline. 

Qui  ne  redouterait  rien , ne  ferait  rien  contre 
fa  volonté.  C’ell  en  qualité  de  poltronnes  que  les 
troupes  font  braves.  Or  , dit  à ce  fujet  un  grand 
prince , fi  le  bourreau  peut  tout  fur  les  armées , 
il  peut  tout  fur  les  villes. 

17.  Si  la  police  néedfaire  pour  réprimer  le 
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crime  eft  trop  coûteufe , elle  eft  à charge  aux 
citoyens  : elle  devient  une  calamité  publique.  Si 
la  police  eft  trop  inquifttive  , elle  corrompt  les  * 
mœurs,  elle  étend  l’efprit  d’efpionnage;  elle  de- 
vient une  calamité  publique.  Il  ne  faut  pas  que 
la  police  ferve  la  vengeance  du  fort  contre  le  foi- 
ble , & qu’elle  emprifonne  le  citoyen  fans  faire 
juridiquement  fon  procès.  Elle  doit  de  plus  fe 
furveiller  fans  cefle  elle-même.  Sans  la  plus  ex- 
trême vigilance , fes  commis  devenus  des  malfai-  . 
teurs  autorifés , font  d’autant  plus  dangereux  , 
que  leurs  crimes  nombreux  & cachés  reftent  in- 
connus comme  impunis. 

18.  Il  n’eft  pas  d’un  defpote  jéfuite  comme 
d’un  tyran  Oriental  qui , fuivi  d’une  troupe  de 
bandits  à laquelle  il  donne  le  nom  d’armée , pille 
& ravage  fon  empire.  Le  jéfuite  defpote  fournis 
lui-même  aux  réglés  de  fon  ordre,  animé  du 
même  efprit , ne  tire  fa  confidération  que  de  la 
puiflance  de  fes  fujets.  Son  defpotifme  ne  peut 
donc  leur  être  nuifible. 

1 9.  Si  l’on  cite  peu  de  régicides  parmi  les  réfor- 
més , c’eft  qu’ils  ne  s’agenouillent  point  devant 
le  prêtre , qu’ils  fe  confeflent  à Dieu  & non  à 
l’homme.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  catholiques, 
Prefque  tous  fe  confeflent  & communient  avec 
leurs  attentaft. 

20.  L’obéiflancc  du  moine  envers  fon  fupé- 
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rieur  rendra  toujours  ce  dernier  redoutable. 
Ordonne-t-il  le  meurtre  ? Le  meurtre  s’exécute. 
Quel  religieux  peutréfifter  à fes  commandemens? 
Que  de  moyens  dans  le  fupérieur  pour  fe  faire 
obéir  î Pour  les  reconnoitre , parcourons  la  réglé 
des  capucins. 

Clemens  papa  4 , ubi  fuprà  cap.  6.  §.  24  dit  : 

» Un  fret  e n’a  droit  de  fe  confefler  qu’à  un  autre 
» frere , fi  ce  n’eft  dans  le  cas  d’une  néceflité 
» abfolue.  « Il  dit  ubi  fuprà  cap.  6.  §.  8.  » Si 
» dans  la  prifon  un  frere  accablé  du  poids  de  fes 
» fers , demande  à fe  confefler  à un  religieux 
» de  l’ordre  , il  n’obtiendra  fa  demande  que  dans 
» le  cas  ou  le  gardien  jugera  à propos  de  lui  ac- 
» corder  cette  confolation  & cette  grâce.  Le  reli- 
» gieux  ne  pourra  communier  à Pâques  que  par 
la  permiflion  du  fupérieur  & toujours  dans 
» l’infirmerie  ou  quelqu’autre  lieu  fecret  « 

- Il  ajoute  ubi  fuprà  cap.  6.  §.  10.  » Pour  les 
» grands  crimes  les  freres  feront  brûlés  vifs. 

» Pour  les  autres  crimes  ils  feront  dépouillés  , 

» mis  nus , feront  attachés  & déchirés  impitoya- 
t>  blerqent  par  trois  reprifes  à la  volonté  du  pere 
» miniftre.  L’on  ne  leur  donnera  qu’avec  mefure 
» un  pain  d’affliâion  & une  eau  de  douleur.  « 

» Pour  les  crimes  atroces,  le  pere  miniftre  pourra 
» inventer  tel  genre  de  tourment  qu’il  voudra.  « • 
" Il  dit  ubi  fuprà  cap.  6.  §.  2.  » Si  le  fer , le  feu , 
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» les  fouets,  la  foif,  la  prifon,  le  refus  des  fa- 
» crements  ne  font  pas  fuffifants  pour  punir  un 
» frere , ou  lui  faire  avouer  le  crime  dont  il  eft 
» accufé,  le  pere  minière  pourra  inventer  tel 
» genre  de  fupplice  qu’il  voudra , fans  lui  nom- 
» mer  les  délateurs  & les  témoins , à moins  que 
» ce  ne  fût  un  religieux  de  grande  importance. 

» Car  il  feroit  indécent  de  mettre  à la  queftion 
» ( hors  le  cas  d’un  crime  énorme  ) un  pere  qui 
a auroit  d’ailleurs  bien  mérité  de  l’ordre. 

Il  ajoute  enfin  ubi  fuprà  cap.  6 : §.  3.  » Le 
» frere  qui  aura  recours  au  tribunal  féculier , tel 
» que  celui  de  l’évêque , fera  puni  à la  volonté 
» du  général  ou  du  provincial , & le  frere  qui 
» confeflera  fon  péché , ou  en  aura  été  convaincu , 

» fera  exécuté  par  forme  de  provifion , nonobf-  * 
j>  tant  l’appel , fauf  à faire  droit  dans  la  fuite,  fi 
» l’appel  eft  fondé.  « 

Une  telle  réglé  donnée , il  n’eft  point  de  moine 
dont  le  pape , l’églife  & le  général  ne  puifle 
faire  un  régicide.  Point  de  fupérieurs  auxquels  le 
prince  dût  conférer  une  femblable  puiflance  fur 
fes  inférieurs.  Par  quel  aveuglement  expofe-t-il 
ainfi  l’innocence  aux  plus  cruels  fupplices  & lui- 
même  à tant  de  dangers. 

ai.  Parmi  les  ouvrages  des  jéfuites,  il  en  eft 
fans  doute  beaucoup  plus  de  ridicules  que  de  ha- 
zardés.  Le  P.  Garafle , par  exemple , déclamant 
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contre  Caïn , dit  P.  130.  L.  2.  de  fa  doétrine  cu- 
rieufé.  » Que  Caïn , comme  le  remarquent  les 
» hébreux , étok  un  homme  de  peu  de  fens  & le 
» premier  Athée  ; que  ce  Caïn  ne  pouvoir  com* 
» prendre  ce  que  lui  difoit  Adam  fon  pere  , favoir 
» qu’il  étoit  un  Dieu  faint , juge  de  nos  aétions. 
» Ne  pouvant  le  comprendre  , Caïn  s’imagina 
» que  c’étoit  des  contes  de  vieilles , & que  fon 
» pere  avoir  perdu  le  fens  commun,  lorfqu’il  lui 
» racontoit  fa  fortie  du  paradis  terreftre  & ce  qui 
» lui  étoit  arrivé.  Delà  Caïn  fè  laiffe  emporter  à 
» tuer  fon  frere  & à répondre  à Dieu , comme 
».  s’il  eût  parlé  à un  faquin  », 

Ce  même  Pere  L.  1.  P.  97.  raconte  qu’à  l’ar- 
rivée de  Calvin , dans  le  Poitou , lorfque  pref- 
que  toute  la  noblefTe  en  embraffoit  les  erreurs  , 
un  gentilhomme  retint  partie  de  cette  nobleffe 
à la  foi  catholique  en  difant  ; « je  promets  d’éta-' 
» blir  une  religion  meilleure  que  celle  de  Cal- 
» vin , fi  je  trouve  une  douzaine  de  bélîtres  qui 
» ne  craignent  pas  de  fe  faire  brûler  pour  la  dé- 
» fenfe  de  mes  rêveries  ».  Fontenelle  fut  perfé- 
cuté  pour  avoir  répété  dans  fes  oracles  ce  que  le 
pere  Garafle  fit  dire  au  gentilhomme  Poitevin. 
Tant  il  eft  vrai  qu’il  n’y  a qu’heur  & malheur  e» 
ce  monde. 

22.  Jufqu’aux  pédans  janféniftes,  rous  con- 
viennent qu’en  France  l’éducation  a £tuelle  ne 
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peut  former  des  citoyens  & des  patriotes.  Pour- 
quoi donc  toujours  occupés  de  leur  grâce  verfa- 
tile  ou  fuffifante , ces  janféniftes  n’ont-ils  encore 
propofé  aucun  plan  d’éducation  publique.  Que 
d’indifférence  dans  les  dévots  pour  le  bien  gé- 
néral ! 

23.  Ce  livre  des  affertions , difoient  les  par- 
tifans  des  jéfuites,  digne  d’un  théologien  Hi- 
bernois , ne  l’eft  point  d’un  parlement.  Les  jéfui- 
tes , ajoutoient-ils , n’ont  donc  pas  été  jugés  par 
des  magiftrats , mais  par  des  procureurs  janfé- 
niftes. Ce  que  je  fais,  c’eft  qu’on  doit  en  partie 
à ce  livre  la  diftblution  de  cette  fociété.  Tant 
il  eft  vrai  que  les  plus  heureufes  réformes  s’opè- 
rent quelquefois  par  les  moyens  les  plus  ridi- 
cules. 

24.  En  prefque  tous  les  pays , qui  veut  obte- 
nir une  charge , doit  être  de  la  religion  du  peu- 
ple. La  Chine , dit-on , eft  prefque  le  feul  em- 
pire ou  l’on  ait  reconnu  l’abus  de  cet  ufage.  Pour 
être  hiftorien  jufte  & véridique , s’il  faut , difent 
les  Chinois,  être  indifférent  à toute  religion  ; pour 
régir  équitablement  les  hommes , pour  être  ma- 
giftrat  intégré , Mandarin  fans  prévention , il  faut 
donc  n’être  pareillement  d’aucune  fede. 

25.  Pons  de  Thiard  de  Biffy , évêque  de  Cha- 
lons  fur  Saône  ( le  feul  qui  dans  les  états  de  Blois 
de  1 5 $8  fût  refté  fidele  à Henri  111.  ) adreffe  une 
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lettre  au  parlement  de  Dijon.  Dans  cette  lettre 
en  date  de  1590,  ce  prélat  déplore  d’abord  le 
malheur  de  fa  trille  patrie  ; il  décrit  les  horreurs 
de  la  ligue  & fes  crimes  abominables  3 il  allure 
enfin  que  Dieu  dans  fa  colere  veut  abymer  ce 
beau  royaume , que  des  impofleurs  au  mafque  de 
fer  ont  ébranlé  de  toutes  parts.  Puis  s’adrelTant 
au  parlement,  c’eftainfi  qu’il  l’exhorte  à chaffer 
les  jéfuites. 

» Ces  Apôtres  de  Mahomet  ont , dit-il , l’im- 
» piété  de  prêcher  que  la  guerre  elt  la  voie  de  Dieu. 
» Que  ces  fédu&eurs  diaboliques  , ces  amateurs 
» préfomptueux  de  la  faufle  fagelTe , ces  zélateurs 
» hypocrites , ces  murailles  reblanchies  , ces 
» écoles , auteurs  de  tempêtes  civiles , ces  in- 
?»  cendiaires  des  efprits , ces  boute-fetix  des  fé- 
» dirions , ces  émiflaires  de  l’Efpagne , ces  el- 
> pions  dangereux  & habiles  dans  l’art  de  drelTer 
» des  embûches , foient  donc  à jamais  bannis  de 
» France  «. 

Portant  enluite  la  parole  au  jéfuite  Charles  & 
à les  confrères.  » Vous  voyez , dit-il , tous  ces 
v forfaits  exécrables  qui  font  gémir  les  gens  de 
» bien  , & vous  n’y  oppofez  pas  le  moindre  ligne 
» d’improbation  : vous  faites  plus  \ vous  y applau- 
» dilfez  , vous  promettez  aux  plus  grands  crimes 
9 les  récompenfes  céleftes.  Vous  excitez  à les 
» commettre  , & vous  placez  dans  le  cield’infa- 
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» mes  brigands  que  vous  lavez  dans  la  rofée  de 
» votre  miféricorde  ». 

» Le  roi  très -chrétien  vient  d’être  affaffiné 
» par  l’attentat  horrible  de  vos  femblables , & 
7>  vous  l’immolez  encore  après  fa  mort.  Vous  le 
» dévouez  aux  flammes  éternelles  & vousofez 
» prêcher  qu’on  doit  lui  refufer  le  fecours  des 
» prières.  » 

26.  O ! mortels  qui  vous  dites  bons , & qui  l’ê- 
tes en  effet  fi  peu , ne  rougirez-vous  jamais  de 
votre  indifférence  pour  la  réforme  & la  perfection 
de  vos  loix  ! Vos  magiftrats  ne  favent-ils  vous 
régir  & vous  contenir  que  par  la  crainte  des  fup- 
plices  les  plus  abominables?  Infenfibles  aux  cris  & 
aux  gémiffements  des  condamnés , n’effaieront-iis 
jamais  de  réprimer  le  crime  par  des  moyens  plus 
doux?  Il  eft  temps  qu’ils  confiaient  leur  humanité 
par  la  recherche  de  ces  moyens.  Qu’ils  compofenc 
donc  des  ouvrages  fur  ce  fujet.  Qu'ils  craignent 
qu’on  n’impute  à la  pareffe  de  leur  efprit  le  meur- 
tre de  tant  d’infortunés , & qu’ils  propofent  enfin 
des  prix  pour  la  folution  du  problème  fi  digne  de 
l’équité  compatiffante  des  fouverains  ! 

O ! mortels,  votre  prétendue  bonté  n’eft  qu’hy- 
pocrifie  ! Elle  efi  dans  vos  paroles  & non  dans 
vos  a&ions. 


SECTION  VIII. 


De  ce  qui  confiitue  le  bonheur  des  individus  ; 
de  la  bafe , fur  laquelle  on  doit  édifier  la 
félicité  nationale  y néceffairement  compofécde 
toutes  les  félicités  particulières. 

■ ' » 

CHAPITRE  I. 

/ 

Tous  les  hommes  dans  V état  de  Jociété  y peuvent- 
ils  être  également  heureux. 

]S[ulle  fbciété  où  tous  les  citoyens  puiflènt 
être  égaux  en  richefles  & en  puiflance.  * i.  En 
eft-il  ou  tous  puiflènt  être  égaux  en  bonheur  î 
C’eft  ce  que  j’examine. 

Des  loix  fages  pourroient  fans  doute  opérer 
le  prodige  d’une  félicité  univerfelle.  Tous  les 
citoyens  ont-ils  quelque  propriété?  Tous  font- 
ils  dans  un  certain  état  d’aifance  , & peuvent-ils 
par  un  travail  de  fept  ou  huit  heures , fubvenir 
abondamment  à leurs  befoins  & à ceux  de  leur 
famille  > Ils  font  aufli  heureux  qu’ils  peuvent 
l’être. 
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. Pour  le  prouver , fâchons  en  quoi  confifte  Je 
bonheur  du  particulier.  Cette  connoiflance  pré- 
liminaire eft  la  feule  bafè  fur  laquelle  on  puifle 
édifier  la  félicité  nationale. 

Une  nation  eft  le  compofé  de  tous  fes  ci- 
toyens ; & le  bonheur  public  le  compofé  de  tous 
les  bonheurs  particuliers.  Or  qu’eft-ce  qui  conf- 
titue  le  bonheur  de  l’individu  ? Peut-être  l’ignore- 
t-on  encore , & ne  s’eft-on  point  affez  occupé 
d’une  queftion  qui  peut  cependant  jetter  les  plus 
grandes  lumières  fur  les  diverfes  parties  de  l’ad- 
miniftration. 

Qu’on  interroge  la  plupart  des  hommes.  Pour 
être  également  heureux , diront-ils , il  faudrait 
que  tous  fu fient  également  riches  & puiflànts. 
Rien  de  plus  fau*  que  cette  aflertion.  En  effet 
fi  la  vie  n’eft  que  le  compofé  d’vme  infinité  d’inf- 
tants  divers , tous  les  hommes  feraient  également 
heureux , fi  tous  pouvoient  remplir  ces  inftants 
d’une  maniéré  également  agréable.  Le  peut-on 
dans  les  différentes  conditions  ? Eft-il  pofiible  d’y 
colorier  de  la  même  nuance  de  félicité  tous  les 
moments  de  la  vie  humaine?  Pour  réfèudre  cette 
queftion,  fâchons  dans  quelles  occupations  dif- 
férentes fe  confomment  néceflairement  les  diver- 
fes parties  de  la  journée.  . . 
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De  Vemploi  du  temps. 

X^Es  hommes  ont  faim  & foif  : ils  ont  befoin 
de  coucher  avec  leurs  femmes , de  dormir  &c. 
Des  vingt-quatre  heures  delà  journée , ils  en  em- 
ploient dix  ou  douze  à pourvoir  à ces  divers  be- 
foins.  Au  moment  qu’ils  les  fatisfont,  depuis  le 
marchand  de  peaux  de  lapin  jufqu’au  prince , tous 
font  également  heureux. 

En  vain  diroit-on  que  la  table  de  la  richeffe 
eft  plus  délicate  que  celle  de  l’aifance.  L’artifan 
eft-il  bien  nourri?  Il  eft  content.  La  différente 
cuifine  des  différents  peuples  prouve , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  que  la  bonne  chere  eft  la  chere  ac- 
coutumée (a). 

Il  eft  donc  dix  ou  douze  heures  de  la  journée 
où  tous  les  hommes  affez  aifés  pour  fe  procurer 


(a)  Ce  mot  me  rappelle  celui  d’un  cuifinier  Fran- 
çois. Il  étoit  pafle  en  Angleterre  ; il  y voyoit  tout 
manger  à la  fauffe  blanche.  Quoi , difoit-il , en  ce  pays 
en  compte  cent  religions  différentes  & qu’une  feule 
kuffe  pour  tous  les  mets.  Vive  la  France  : nous  nf 
avons  qu’une  religion,  mais  en  revanche  point  de  viande 
qu’on  n’y  mange  à cent  fauffes  différentes. 

leur 
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leur  néceflaire  , peuvent  être  également  heu- 
reux. Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures, 
c’eft-à-dire  , à celles  (a)  qui  féparent  un  be- 
foin renaiflant  d’un  befoin  fatisfait , qui  doute 
que  les  hommes  n’y  jouiflent  encore  de  la  même 
félicité,  s’ils  en  font  communément  le  même 
ufage , & fi  prefque  tous  le  confacrent  au  tra- 
vail, c’eft-à-dire  , à l’acquifition  de  l’argent 
néceflaire  pour  fubvenir  à leurs  befoins  > Or  le 
portillon  qui  court,  le  charretier  qui  voiture, 
le  commis  qui  enrégiftre,  tous  dans  leurs  di- 
vers états,  fe  propofent  ce  même  objet.  Ils 
font  donc  en  ce  fens  le  même  emploi  de  leur 
temps. 

Mais,  dira-t-on,  en  eft-il  ainfi  de  l’opulent 
oifif  1 Ses  richefles  fourniflent  fans  travail  à tous 
fes  befoins , à tous  fes  amufements  : j’en  con- 
viens. En  eft-il  plus  heureux  ? Non  : la  nature 
ne  multiplie  pas  en  fa  faveur  les  befoins  de  la 
faim , de  l’amour  &c.  Mais  cet  opulent  remplit-il 
d’une  maniéré  plus  agréable  l’intervalle  qui  fé- 
pare  un  befoin  fatisfait , d’un  befoin  renaiflant  > 
J’en  doute. 


(a)  C’eft  en  effet  de  l’emploi  plus  ou  moins  heu- 
reux de  ces  dix  ou  douze  heures  que  dépend  princi- 
palement le  malheur  ou  le  bonheur  de  la  plupart  des 
hommes. 

Tome  IL  Q 
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L’artifan  eft  fans  contredit  expofé  au  travail. 
Mais  le  riche  oifif  l’eft  à l’ennui.  Lequel  de  ces 
deux  maux  eft  le  plus  grand  ? 

Si  le  travail  eft  généralement  regardé  comme 
un  mal , c’eft  que  dans  la  plupart  des  gouverne- 
ments , l’on  ne  fe  procure  le  néceftaire  que  par 
un  travail  exceftif  ; c’eft  que  l’idée  du  travail 
rappelle  en  conféquence  toujours  l’idée  de  la 

peine.  k 

Le  travail  cependant  n’en  eft  pas  une  en  lui— 
même.  L’habitude  nous  le  rend-elle  facile  ? Nous 
occupe-t-il  fans  trop  nous  fatiguer  ? Le  travail  au 
contraire  eft  un  bien. 

Que  d’artifans  devenus  riches  continuent  en- 
core leur  commerce  & ne  le  quittent  qu’à  regret, 
lorfque  lavieillefle  les  y contraint  ! Rien  que 
l’habitude  ne  rende  agréable. 

Dans  l’exercice  de  fa  charge , de  fon  métier , 

' de  fa  profèllion , de  fon  talent , le  magiftrat  qui 
juge,  le  ferrurier  qui  forge , l’huiflier  qui  ex- 
ploite, le  poete  & le  muficien  qui  compo- 
fent , tous  goûtent  à-peu-près  le  même  plaifir  , 
& dans  leurs  travaux  divers  trouvent  égale- 
ment le  moyen  d’échapper  au  mal  phyfique  de 
l’ennui. 

L’homme  occupé  eft  l’homme  heureux.  Pour 
le  prouver  , je  diftinguerai  deux  fortes  de 
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tes  uns  font  les  plaijîrs  des  fens.  Ils  font 
fondés  fur  des  befoins  phyfiques.  Ils  font  goû- 
tés dans  toutes  les  conditions  ; & dans  le  mo- 
ment ou  les  hommes  en  jouifTent,  ils  font 
également  fortunés.  Mais  ces  plaifirs  ont  peu  de 
durée.  .... 

Les  autres  font  les  plaifirs  de  prévoyance. 
Entre  ces  plaifirs , je  compte  tous  les  moyens  de 
fe  procurer  les  befoins  phyfiques.  Ces  moyens 
font  par  la  prévoyance  toujours  convertis  en 
plaifirs  réels.  Je  prends  le  rabot  ; qu’éprouverai- 
je  ? tous  les  plaifirs  de  prévoyance  attachés 
au  payement  de  ma  menuiferie.  Or  les  plaifirs 
de  cette  efpece  n’exiftent  point  pour  l’opulent 
qui,  fans  travail , trouve  dans  fa  caifle  l’échange 
de  tous  les  objets  de  fes  defirs.  Il  n’a  rien  à faire 
pour  fe  les  procurer  ; il  en  eft  d’autant  plus 
ennuyé. 

Auffi  toujours  inquiet,  toujours  en  mouve- 
ment , toujours  promené  dans  un  carrolfe  , c’eft 
l’écureuil  qui  fe  défennuie  en  roulant  fa  cage. 
Pour  être  heureux  , l’opulent  oifif  eft  forcé  d’at- 
tendre que  la  nature  renouvelle  en  lui  quelque 
befoin. 

C’eftdonc  l’ennui  du  défœuvrement  qui  rem- 
plit en  lui  l’intervalle  qui  fépare  un  befoin  re- 
nailfant  d’un  befoin  fatisfait. . 

Dans  l’artifan  c’eft  le  travail , qui , lui  procu- 
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rant  les  moyens  de  pourvoir  à des  befoins , à des 
amufements  qu’il  n’obtient  qu’à  ce  prix  , le  lui 
rend  agréable. 

Pour  le  riche  oilif  il  eft  mille  moments  d’en- 
nui pendant  lefquels  l’artifan  & l’ouvrier  goû- 
tent les  plailïrs  toujours  renaiffants  de  la  pré- 
voyance. 

Le  travail , lorfqu’il  eft  modéré , eft  en  géné- 
ral le  plus  heureux  emploi  que  l’on  puifle  faire 
du  temps  où  l’on  ne  fatisfait  aucun  befoin , où 
l’on  ne  jouit  d’aucun  des  plaiftrs  des  fens , fans 
contredit  les  plus  vifs  & les  moins  durables  de 
tous. 

Que  de  fentiments  agréables  ignorés  de  celui 
qu’aucun  befoin  ne  néceflite  à penfer  ! mes  im- 
menfes  richefles  m’aflùrent-elles  tous  les'plaifirs 
que  le  pauvre  defire  & qu’il  acquiert  avec  tant 
de  peines?  Je  me  plonge  dans  l’oifiveté.  J’at- 
tends, comme  je  l’ai  déjà  dit,  avec  impatience 
que  la  nature  réveille  en  moi  quelque  defir 
nouveau.  J’attends  ; je  fuis  ennuyé  & malheu- 
reux. Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’homme  occupé. 
L’idée  de  travail  & de  l’argent  dont  on  le  paye , 
s’eft-elle  aflociée  dans  fa  mémoire  à l’idée  de  bon- 
heur ; l’occupation  en  devient  un.  Chaque  coup 
de  hache  rappelle  au  fouvenir  du  charpentier  les 
plaifirs  que  doit  lui  procurer  le  payement  de  fa 
journée.  . . 
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En  général  toute  occupation  néceflaire  remplit 
de  la  maniéré  la  plus  agréable  l’intervalle  qui  fé- 
pare  un  befoin  fatisfait  d’un  befoin  renaiftant, 
c’eft-à-dire , les  dix  ou  douze  heures  de  la  journée 
ou  l’on  envie  le  plus  l’oifiveté  du  riche , où  l’on 
le  croit  fi  fiipérieurement  heureux. 

La  joie  avec  laquelle  dès  le  matin  le  laboureur 
attele  fa  charrue , & le  receveur  ouvre  fa  cailTe  & 
fon  livre  de  compte  en  eft  la  preuve. 

L’occupation  eft  un  plaifir  de  tous  les  inftants , 
mais  ignoré  du  grand  & du  .riche  oifif.  La  mefure 
de  notre  opulence,  quoi  qu’en  dife  le  préjugé, 
n’eft  donc  pas  la  mefure  de  notre  félicité.  Aulïï 
dans  toutes  les  conditions,  où,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , l’on  peut  par  un  travail  modéré  fubvenir' 
à tous  fes  befoins  , les  hommes  au-deflùs  de  ' 
l’indigence , moins  expofés  à l’ennui  que  les  ri- 
ches oififs , font  à-peu-près  aufli  heureux  qu’ils 
peuvent  l’être. 

Les  hommes  fans  être  égaux  en  richefles , & 
en  dignités  , peuvent  donc  l’être  en  bonheur.  ' 
Mais  pourquoi  les  empires  ne  font-ils  peuplés  que 
d’infortunés  > 
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CHAPITRE  III. 

Des  califes  du  malheur  de  prefque  toutes  les 
Nations. 

E malheur  prefque  univerfel  des  hommes  & 
des  peuples  dépend  de  l’imperfe&ion  de  leurs  loix 
& du  partage  trop  inégal  des  richefles.  II  n’eft 
dans  la  plupart  des  royaumes  que  deux  clafTes  de 
citoyens  ; l’une  qui  manque  du  néceiïàire , l’autre 
qui  regorge  de  fuperflus. 

La  première  ne  peut  pourvoir  à fes  befoins 
que  par  un  travail  exceflif.  Ce  travail  eft  un  mal 
phyfique  pour  tous  : c’eft  un  fupplice  pour  quel- 
ques-uns. 

•La  fécondé  clafle  vit  dans  l’abondance , mais 
aufli  dans  les  angoifles  de  l’ennui  (a).  Or  l’en- 


(a)  A combien  de  maux,  outre  ceux  de  l’ennui,  les 
riches  ne  font-ils  pas  fujets  ? Que  d’inquiétudes  Si  de  foins 
pour  accroître  & conferver  une  grande  fortune  ? Qu’eft-ce 
qu’un  riche  ? C’eft  l’intendant  d’une  grande  maifon  chargé 
, de  nourrir  & d’habiller  les  valets  qui  le  déshabillent. 

Si  fes  domeftiquesontdu  pain  afluré  pour  leur  vieilleffe', 
& s’ils  n’ont  point  partagé  avec  leur  maître  l’ennui  defon 
déiœuvrement,  ils  ont  été  mille  fois  plus  heureux. 
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nui  eft  un  mal  prefqu’aufli  redoutable  que  l’in- 
digence. 

La  plupart  des  empires  ne  doivent  donc  être 
peuplés  que  d’infortunés*  Que  faire  pour  y rap- 
peller  le  bonheur  ? Diminuer  la  richelfe  des  uns , 
augmenter  celle  des  autres  ; mettre  le  pauvre  en 
un  tel  état  d’aifance  qu’il  puilfe  par  un  travail 
de  fept  ou  huit  heures  abondamment  fubvenir 
à fes  befoins  & à ceux  de  fa  famille.  C’eft  alors 
qu’il  devient  à-peu-près  auflï  heureux  qu’il  le 
peut  être. 

s II  goûte  alors , quant  aux  plailirs  phyftques , 
tous  ceux  de  l’opulent.  L’appétit  du  pauvre  eft  m, 
de  la  nature  de  l’appétit  du  riche , & pour  me 
fervir  du  proverbe  ufité , Le  riche  ne  dîne  pas 
deux  fois.  Je  fais  qu’il  eft  des  plaifirs  coûteux  hors 
de  la  portée  de  la  fimple  aifance  : mais  l’on  peut 
toujours  les  remplacer  par  d’autres,  & remplir 
d’une  maniéré  également  agréable  l’intervalle  qui 
fépare  un  befoin  fatisfait  d’un  befoin  renaiflant , 
c’eft-à-dirc , un  repas  d’un  autre  repas  , une  pre-: 
miere  d’une  fécondé  jouiffance.  Dans  tout  iàge 
gouvernement,  l’on  peut  jouir  d’une  égale  féli- 
cité , & dans  les  momerçs  où  l’on  fatisfait  fes  ber 


Le  bonheur  d’un  opulent  eft  une  machine  compliquée 
à laquelle  il  y a toujours  à refaire.  Pour  être  conftam- 
ment  heureux,  il  faut  l’être  à peu  de  frais. 
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foins , & dans  ceux  qui  féparent  un  befoin  fatis- 
fait  d’un  befoin  renaiflant.  Or  fi  la  vie  n’eft  que 
l’addition  de  ces  deux  fortes  d’inftans , l’homme 
aifé , comme  je  m’étois  propofé  de  le  prouver  , 
peut  donc  égaler  en  bonheur  les  plus  riches  & les 
plus  puiflants. 

Mais  eft-il  pollïble  que  de  bonnes  loix  miflent 
tous  les  citoyens  dans  cet  état  d’aifance  requis 
pour  le  bonheur  ? C’eft  à ce  fait  que  fe  réduit 
maintenant  cette  importante  queftion. 


CHAPITRE  IV. 

• • .% 

Qu  il  cfl  pojjiblc  de  donner  plus  d'aifance  aux 
. citoyens. 

23  Ans  1 état  aétuel  de  la  plupart  des  nations 
que  le  gouvernement  frappé  de  la  trop  grande 
difpropprtion  des  fortunes,  veuille  y remettre 
plus  d’égalité , il  aura  fans  doute  mille  obftacles  à 
furmonter.  Un  femblable  projet  conçu  avec  la- 
geffe  ne  doit  & ne  peut  s’exécuter  que  par  des 
changemens  continus  & infenfibles  , mais  ces 
changemens  font  poflibles. 

Que  les  loix  aflignent  quelque  propriété  à tous 
les  citoyens , elles  attacheront  le  pauvre  à l’hor- 
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reur  de  l’indigence  & le  riche  au  malheur  de  l’en- 
nui. Elles  rendront  l’un  & l’autre  plus  heureux. 
Mais  ces  loix  établies  s’imagine-t-on  que  fans 
être  également  riches  ou  puiflants  ( a ) les  hom- 
mes fe  croiroient  également  heureux  ? Rien  de 
plus  difficile  à leur  perfuader  dans  l’éducation 
aâuelle.  Pourquoi?  C’eft  que  dans  leur  enfance 
on  afTocie  dans  leur  mémoire  l'idée  de  richefle  à 


(a)  Ai-je  contra&é  un  grand  nombre  de  befoins  ? 
En  vain  l’on  voudroit  me  perfuader  que  peu  de  fortune 
fuffit  à ma  félicité.  Si  l’on  a dès  mon  enfance  uni  dans 
ma  mémoire  l’idée  de  richefle  à celle  du  bonheur,  quel 
moyen  de  les  féparer  dans  un  âge  avancé?  Ignoreroit- 
on  encore  ce  que  peut  fur  nous  l’aflociation  de  certaines 
idées?  \ 

Que  par  la  forme  du  gouvernement , j’aie  tout  à crain- 
dre des  grands , je  refpeâerai  méchaniquement  la  gran- 
deur jufques  dans  le  feigneur  étranger  qui  ne  peut  rien 
fur  moi.  Que  j’aie  aflocié  dans  mon  fouvenir  l’idée  de 
vertu  à celle  de  bonheur,  je  la  cultiverai  lors  même  que 
cette  vertu  fera  l’objet  de  la  perfécution.  Je  fais  bien 
qu’à  la  longue  ces  deux  idées  fe  défuniront,  mais  ce  fera 
l’œuvre  du  temps  & même  d’un  long  temps.  11  faudra 
pour  cet  effet  que  des  expériences  répétées  m’aient  cent 
fois  prouvé  que  la  vertu  ne  procure  réellement  aucun 
des  avantages  que  j’en  attendois.  C’eft  dans  la  méditation 
profonde  de  ce  fait  qu’on  trouvera  la  folution  d’une  in- 
finité de  problèmes  moraux  infolubles  fans  la  connoiflance 
de  cette  aflociation  de  nos  idées. 
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celle  de  oonheur  ; c’eft  qu’en  prefque  tous  les 
pays  cette  idée  doit  fe  graver  d’autant  plus  pro- 
fondément dans  leur  fouvenir,  qu’ils  n’y  pour- 
voient communément  que  par  un  travail  exceftif 
à leurs  befoins  prenants  & journaliers. 

En  feroit-il  ainfi  dans  un  pays  gouverné  par 
d’excellentes  Ioix  ? 

Si  le  fauvage  a pour  l’or  & les  dignités  le  mé-* 
pris  le  plus  dédaigneux , l’idée  de  l’extrême  ri- 
chefte  n’eft  donc  pas  néceftai  ement  liée  à celle 
de  l’extrême  bonheur.  On  peut  donc  s’en  former 
des  idées  diftinêfces  & différentes  ; on  peut  donc 
prouver  aux  hommes  que  dans  la  fuite  des  inf- 
tans  qui  compofent  leur  vie , tous  feroient  égale- 
ment heureux , fi  par  la  forme  du  gouvernement 
ils  pouvoient  à quelqu’aifance  joindre  la  propriété 
de  leurs  biens , de  leur  vie  & de  leur  liberté. 
C’eft  le  défaut  de  bonnes  loix  qui  par-tout  allume 
le  defir  d’immenfes  richeffes. 


; 
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CHAPITRE  V. 

Du  defir  exceffif  des  richejjes. 

J E n’examine  point  dans  ce  chapitre  fi  le  defir 
de  l’or  eft  le  principe  d’a&ivité  de  la  plupart  des 
nations  ,&  fi  dans  les  gouvernemens  a&uels, 
cette  paflion  n’eft  point  un  mal  néceflaire.  Je  ne 
la  confidere  que  relativement  à Ton  influence  fur 
le  bonheur  des  particuliers. 

Ce  que  j’obferve  à ce  fujet , c’eft  qu’il  eft  des 
pays  ou  le  defir  d’immenfes  richeflès  devient 
raifonnahie.  Ce  font  ceux  où  les  taxes  font  arbi- 
traires & par  conféquent  les  pofleflions  incertai- 
nes , où  les  renverfemens  des  fortunes  font  fré- 
quents , où  comme  en  Orient  le  prince  peut  im- 
punément s’emparer  des  propriétés  de  fes  fiajets. 

Dans  ce  pays , fi  l’on  defire  les  tréfors  d’Am- 
bouleafent , c’eft  que  toujours  expofé  à les  per- 
dre , on  efpere  au  moins  tirer  des  débris  d’une 
grande  fortune  de  quoi  fubfifter  foi  & fa  famille. 
Par-tout  où  la  loi  fans  force  ne  peut  protéger  le 
foible  contre  le  puilTant , on  peut  regarder  l’o- 
pulence comme  un  moyen  de  le  fouftraire  aux 
injuftices,  aux  vexations  du  fort , au  mépris  enfin 
compagnon  de  la  foibleffe.  On  defne  donc  une 
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grande  fortune  comme  une  prote&rice  & un  bou- 
clier contre  les  opprefleurs. 

Mais  dans  un  gouvernement  où  l’on  feroit 
alluré  de  la  propriété  de  fes  biens  , de  fa  vie 
& de  fa  liberté , où  le  peuple  vivroit  dans  une 
certaine  aifance  , le  feul  homme  qui  pût  rai- 
fonnablement  defirer  d’immenfes  richelfes , feroit 
le  riche  oifif , lui-feul , s’il  en  étoit  dans  un  tel 
pays  , pourroit  les  croire  néceflaires  à fon  bon- 
heur ; parce  que  fes  befoins  font  en  fantaifies  (a), 
& que  les  fantaifies  n’ont  point  de  bornes.  Vou- 
loir les  fatisfaire,  c’eft  vouloir  remplir  le  ton- 
neau des  Danaïdes. 

Par-tout  ou  les  citoyens  n’ont  point  de  part 
au  gouvernement  ; où  toute  émulatiorteft  étein- 
te, quiconque  eft  au-delfiis  du  befoin , eft  fans 
motif  pour  étudier  & s’inftruire  , fon  ame  eft 
vuide  d’idées , il  eft  abforbé  dans  l’ennui,  il  vou- 
droit  y échapper  : il  ne  le  peut.  Sans  relfource  au 


f a ] 11  eft  des  pays  où  le  fade  & les  fantaifies  font 
non-feulement  le  befoin  des  grands  , mais  encore  celui 
du  financier.  Rien  de  plus  ridicule  que  ce  qu’il  appelle 
cher  lui  luxe  de  décence.  Encore  n’eft-ce  pas  ce  luxe 
qui  le  ruine.  Qu’on  ouvre  fes  livres  de  compte , l’on 
voit  que  les  dépenfes  de  fa  maifon  ne  lont  pas  les  plus 
confidérables  ; que  les  plus  grandes  font  en  fantaifies , 
bijoux,  &c.  que  ces  befoins  en  ce  genre  font  illimités, 
comme  fon  amour  pour  les  richefles. 
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dedans  de  lui-même , c’eft  dü  dehors  qu’il  attend 
fa  félicité.  Trop  parefleux  pour  aller  au  devant  du 
plaifir , il  voudroit  que  le  plaifir  vînt  au  devant 
de  lui.  Or  le  plaifir  fe  fait  fouvent  attendre , & 
le  riche  par  cette  raifon  eft  fouvent  & néceflai- 
rement  infortuné. 

Ma  félicité  dépend-elle  d’autrui  > Suis-je  paffif 
dans  mes  amufements?  Ne  puis-je  m’arracher 
moi-même  à l’ennui  ? Quel  moyen  de  m’y  fouf- 
traire  > C’eft  peu  d’une  table  fplendide,  il  me  faut 
encore  des  chevaux,  des  chiens,  des  équipa- 
ges , des  concerts , des  muficiens , des  peintres , 
des  fpe&acles  pompeux.  Point  de  tréfor  qui 
puifle  fournir  à ma  dépenfe. 

Peu  de  fortune  fuffit  au  bonheur  de  l’homme 
occupé.  * 2.  La  plus  grande  ne  fuffit  pas  au  bon- 
heur d’un  défœuvré.  Il  faut  ruiner  cent  villages 
pour  amufer  un  oifif.  Les  plus  grands  princes 
n’ont  point  aflezde  richefles  & de  bénéfices  pour 
fatisfaire  l’avidité  d’une  femme , d’un  courtifan 
ou  d’un  prélat.  Ce  n’eft  point  au  pauvre,  c’eft 
au  riche  oifif  que  fe  fait  le  plus  vivement  fentir  le 
befoin  d’immenfes  richefles.  Auffi  que  de  nations 
ruinées  & furchargées  d’impôts.  Que  de  citoyens 
privés  du  néceflaire , uniquement  pour  fubvenir 
aux  dépenfes  de  quelques  ennuyés  ! La  richefle 
a-t-elle  engourdi  dans  un  homme  la  faculté  de 
penfer  > Il  s’abandonne  à la  parefle  ; il  fent  à la 
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fois  de  la  douleur  à fe  mouvoir  & de  l’ennui  à 
n’être  point  mû.  Il  voudroit  être  remué  fans  fe 
donner  la  peine  de  fe  remuer.  Or  que  de  richeiTes 
pour  fe  procurer  ce  mouvement  étranger  ! 

O ! indigens , vous  n’étes  pas  fans  doute  les 
feuls  miférables  ! Pour  adoucir  vos  maux  confi- 
dérez  cer  opulent  oifif  qui,  paflif  dans  prefque 
tous  fes  amuiements , ne  peut  s’arracher  à l’ennui 
que  par  des  fenfations  trop  vives  pour  être  fré- 
quentes. 

- Si  l’on  me  foupçonnoit  d’exagérer  ici  le  mal- 
heur du  riche  oifif , que  l’on  examine  en  détail 
ce  que  la  plupart  des  grands  des  riches  font 
pour  l’éviter , l’on  fera  convaincu  que  cette  ma- 
ladie eft  du  moins  aufli  commune  que  cruelle. 
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CHAPITRE  VI. 

De  Vennui. 

X/Ennui  eft  une  maladie  de  l’ame.  Quel  en  eft 
le  principe  ? L’abfence  de  fenfations  afTez  vives 
pour  nous  occuper  (a). 

Une  médiocre  fortune  nous  néceiïite-t-elle  au 
travail?  En  a-t-on  contracté  l’habitude?  Pour- 
fuit-on  la  gloire  dans  la  carrière  des  arts  & des 
fciences  ? On  n’eft  point  expofé  à l’ennui. 

Il  n’attaque  communément  que  le  riche  oifif. 


( a ) Des  fenfations  foibles  ne  nous  arrachent  point  à 
l’ennui.  Dans  ce  nombre  je  place  les  fenfations  habituel- 
les. Je  m’éveille  à l’aube  du  jour,  je  fuis  frappé  par  les 
rayons  réfléchis  de  tous  les  objets  qui  m’environnent  ; je  le 
fuis  par  le  chant  du  coq,  par  le  murmure  des  eaux,  par 
le  bêlement  des  troupeaux  , & je  m’ennuie.  Pourquoi? 
C’eft  que  des  fenfations  trop  habituelles  ne  font  plus  fur 
moi  d impreffions  fortes. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  moyens  inventes  par  les  oijifs  pour  fe  fonf- 
traire  à l'ennui. 

£ N France  , par  exemple  , mille  devoirs  de 
fociété  inconnus  aux  autres  nations  y ont  été  in- 
ventés par  l'ennui.  Une  femme  fe  marie  ; elle 
accouche.  Un  oifif  l’apprend  : il  s’impofe  à tant 
de  vifites  ; va  tous  les  jours  à la  porte  de  l’ac- 
couchée , parle  au  Suifle  ; remonte  dans  fon  car- 
roffe  & va  s’ennuyer  ailleurs. 

De  plus  ce  même  oifif  fe  condamne  chaque 
jour  à tant  de  billets , à tant  de  lettres  de  com- 
pliments écrites  avec  dégoût  & lues  de  même. 

L’oifif  voudroit  éprouver  à chaque  inftant  des 
fenfations  fortes.  Elles  feules  peuvent  l’arracher 
à l’ennui.  A leur  défaut  , il  faifit  celles  qui  le 
trouvent  à fa  portée.  Je  fuis  feul  ; j’allume  du  feu. 
Le  feu  fait  compagnie.  C’eft  pour  éprouver  fans 
ceffe  de  nouvelles  fenfations  que  le  Turc  & le 
Perfan  mâchent  perpétuellement , l’un  fon  opium , 
l’autre  fon  bétel. 

Le  Sauvage  s’ennuie-t-il  > Il  s’aflied  près  d’un 
ruiffeau  & fixe  les  yeux  fur  le  courant.  En 
France , le  riche  pour  la  même  raifon  fe  loge 

chèrement 
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chèrement  fur  le  Quai  des  Théatins.  Il  voit  pafTer 
les  bateaux  ; il  éprouve  de  temps-en-temps  quel- 
ques fenfations.  C’efl  un  tribut  de  trois  ou  quatre 
mille  livres  que  l’oifif  paie  tous  les  ans  à l’ennui 
& dont  l’homme  occupé  eût  pu  faire  préfent  à 
l’indigence.  Or  fi  les  grands , les  riches  font  fi 
fréquemment  & fi  fortement  attaqués  de  la  ma- 
ladie de  l’ennui , nul  doute  qu’elle  n’ait  une  grande 
influence  fur  les  mœurs  nationales. 

■“ 

CHAPITRE  VIII. 

De  V influence  de  V ennui  fur  les  mœurs  des  • 
nations. 

IC^Ans  un  gouvernement  où  les  riches  & les 
grands  n’ont  point  de  part  au  maniement  des 
affaires  publiques  ; où  comme  en  Portugal  la  fu- 
perflition  leur  défend  de  penfer , que  peut  faire 
le  riche  oifif  ? L’amour.  Les  foins  qu’exige  une 
maîtrefTe  y peuvent  feuls  remplir  d’une  maniéré 
vive  l’intervalle  qui  fépare  un  befoin  fatisfait 
d’un  befoin  renaiflant.  Mais  pour  qu’une  maî- 
trelfe  devienne  une  occupation , que  faut-il  ? Que 
l’amour  foit  entouré  de  périls  , que  la  jaloufie  vi- 
gilante s’oppofant  fans  cefTe  aux  flefirs  de  l’a- 
Tome  IL  R 
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niant,  cet  amant  Toit  fanscefle  occupé  des  moyens 

de  la  furprendre  (<2). 

L'amour  & la  jaloufie  font  donc  en  Portugal 
(b)  les  lèuls  remedes  à l’ennui.  Or  quelle  influence 


(a)  Ce  que  la  jaloufie  opéré  à cet  égard  en  Portugal  , 
la  loi  l’opéroit  à Sparte.  Licurgue  avoit  voulu  que  le 
mari  féparé  de  fa  femme  ne  la  vit  qu’en  fecret,  dans  de* 
lieux  & des  bois  écartés.  11  fentoit  que  la  difficulté  de  fe 
rencontrer  augmenteroit  leur  amour,  refferreroit  le  lien 
conjugal  & tiendroit  les  deux  époux  dans  une  aélivité  qui 
les  arracheroit  à l’ennui. 

I 

(é)  Point  de  jaloufie  plus  emportée,  plus  cruelle  & en 
même  temps  plus  lafcive  que  celle  des  femmes  de  l’Orient. 
Je  citerai  à ce  fujet  la  traduâion  d’un  poëte  Perfan.  Une 
fultane  fait  dépouiller  devant  elle  le  jeune  efclave  qu’elle 
eime  & qu’elle  croit  infidèle.  Il  eft  étendu  à fes  pieds  : 
elle  fe  précipite  fur  lui. 

,,  C’eft  malgré  toi , lui  dit-elle , que  je  jouis  encore 
de  ta  beauté , mais  enfin  j’en  jouis.  Déjà  tes  yeux  font 
„ mouillés  des  larmes  du  plaifir  ; ta  bouche  eft  entre- 
,,  ouverte  ; tu  te  meurs.  Eft-ce  pour  la  derniere  fois  que 
v je  te  ferre  fur  mon  fein.  L’excès  de  l’ivreffe  efface  de 
„ mon  fouvenir  ton  infidélité.  Je  fuis  toute  fenfation. 
„ Toutes  les  facultés  de  mon  ame  m’abandonnent  & s’ab- 
,,  forbent  dans  le  plaifir  : je  fuis  le  plaifir  même. 

„ Mais  quelle  idée  fuccede  à ce  rêve  délicieux  ? 
,,  Quoi  tu  ferois  careffé  par  ma  rivale!  Non  : ce  corps 
„ ne  paffera  du  moins  que  défiguré  dans  fes  bras.  Qui 
„ me  retient?  Tu  eft  nu  & fans  défenfe.  Tes  beautés 
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de  tels  remedes  ne  doivent-ils  pas  avoir  fur  les 
mœurs  nationales  ? C’eft  à l’ennui  qu’on  doit  pa- 
reillement en  Italie  l’invention  des  Sigisbées 
L’ennui  fans  doute  eut  autrefois  part  à l’infti- 
tution  de  la  chevalerie.  Les  anciens  & preux 
chevaliers  ne  cultivoient  ni  les  arts , ni  les  fcien- 
ces.  La  mode  ne  leur  permettoit  pas  de  s’inftruire , 
ni  leur  naiflance  de  commercer.  Que  pouvoit 
donc  faire  un  chevalier  ? L’amour.  Mais  au  mo- 
ment qu’il  déclarait  fa  paflion  à fa  maltrefle  , fi 
cette  maîtrefle  eût  comme  dans  les  mœurs  acr 
tuelles  reçu  fa  main  & couronné  fa  tendrefle  , ils 
fe  fuflent  mariés  , enflent  fait  des  enfants  & puis 
c’eft  tout.  Or  un  enfant  eft  bientôt  fait.  L’é- 
poux & l’époufe  fe  fuflent  ennuyés  une  partie  de 
leur  vie. 


me  défarmeroient-elles  ? Je  rougis  de  la  volupté  avec 
„ laquelle  je  confidere  encore  la  rondeur  de  ce  corps... 
„ Mais  ma  fureur  fe  rallume.  Ce  n’eft  plus  l’amour  ni 
„ le  plaifir  qui  m’anime»  La  vengeance  & la  jaloufie 
,,  vont  te  déchirer  de  verges.  La  crainte  t’éloignera  de 
„ ma  rivale  & te  ramènera  près  de  moi. 

„ Ta  pofleffion  à ce  prix  n’eft  fans  doute  flatteufe -,  ni 
„ pour  la  vanité , ni  pour  le  fentiment  ; n’importe  elle 
„ le  fera  pour  mes  fens. 
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Pour  conferver  leurs  defirs  dans  toute  leur  ac- 
tivité , pour  occuper  leur  jeunefle  & en  écarter 
l’ennui , le  chevalier  & fa  maîtrefle  durent  donc 
par  une  convention  tacite  & inviolable  s’engager 
î’un  d’attaquer  , l’autre  de  réfifter  tant  de  temps. 
L’amour  par  ce  moyen  devenoit  une  occupation. 
C’en  étoit  réellement  une  pour  le  chevalier. 

Toujours  en  aCtion  près  de  fa  bien-aimée , il 
falloir  pour  la  conquérir  que  l’amant  fe  montrât 
paflionné  dans  fes  propos  , vaillant  dans  les  com- 
bats y qu’il  fe  préfentât  dans  les  tournois  , y pa- 
rût bien  monté , galamment  armé , & y maniât  la 
lance  avec  adrefle  & force.  Le  chevalier  paffoit 
fa  jeunefle  dans  cet  exercice , tuoit  le  temps  dans 
ces  occupations , il  fe  marioit  enfin , & la  béné- 
diction nuptiale  donnée , le  Romancier  n’en  par- 
loit  plus. 

Peut-être  dans  leur  vieillefle  les  preux  cheva- 
liers d’autrefois , étoient-ils  comme  quelques-uns 
de  nos  vieux  guerriers  d’aujourd’hui , ennuyés  , 
ennuyeux , bavards  & fuperftitieux. 

Pour  être  heureux  faut-il  que  nos  defirs  foient 
remplis  aufli-tôt  que  conçus  ? Non  : le  plaifir 
veut  qu’on  le  pourfuive  quelque  temps.  Puis-je  à 
mon  lever  jouir  d’une  jolie  femme , que  faire  le 
refte  de  la  journée  > Tout  y prendra  la  couleur  de 
l’ennui.  Ne  dois-je  la  voir  que  le  foir.  Le  flam- 
beau de  l’efpoir  & du  plaifir  colorera  d’une  nuance 
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de  rofe  tous  les  inffants  de  ma  journée.  Un  jeune 
homme  demande  un  Serrail.  S’il  l’obtient,  bientôt 
épuifé  par  le  plaifir , il  végétera  dans  le  défœuvre- 
ment  de  l’ennui. 

Connois  , lui  dirois-je , toute  l’abfurdité  de  ta 
demande.  Vois  ces  grands , ces  princes  , ces  hom- 
mes extrêmement  riches  , ils  poffedent  tout  ce 
que  tu  envies  ; quels  mortels  font  plus  ennuyés  ? 
S’ils  jouifTent  de  tout  avec  indifférence,  c’eft 
qu’ils  jouifTent  fans  befoin. 

Quel  plaifir  différent  éprouvent  dans  les  forêts 
deux  hommes , dont  l’un  chaffe  pour  s’amufer  & 
l’autre  pour  nourrir  lui  & fa  famille  ? Ce  dernier 
arrive-t-il  à fa  cabane  chargé  de  gibier  ? Sa  femme 
& fes  enfaqts  ont  couru  au-devant  de  lui.  La  joie 
efl  fur  leur  vifage  ; il  jouit  de  toute  celle  qu’il  leur 
procure. 

Le  befoin  efl  le  principe , & de  l’aéiivité  & du 
bonheur  des  hommes.  Pour  être  heureux , il  faut 
des  defirs  , les  fatisfaire  avec  quelque  peine  : mais 
la  peine  donnée , être  lur  d’en  jouir. 
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De  l’ Homme, 
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CHAPITRE  IX. 

De  î’acquifition  plus  ou  moins  difficile  des  plai- 
firs  félon  le  gouvernement  où  l'on  vit  & le  pojle 
qidon  y occupe. 

Je  prends  encore  le  plaifir  des  femmes  pour 
exemple.  En  Angleterre  l’amour  n’y  elt  point  une 
occupation  ; c’ell  un  plaifir.  Un  grand  , un  ‘rich» 
occupé  dans  la  chambre  haute  ou  baffe  des  affai- 
res publiques,  ou  chez  lui  de  fon  commerce, 
traite  légèrement  l’amour.  Ses  lettres  ou  fes  en- 
vois expédiés , il  monte  chez  une  jolie  fille  jouir 
& non  foupirer.  Quel  rôle  joueroit  à Londres  un 
Sigisbée  ? A peu-près  le  même  qu’il  eût  joué  à 
Sparte  ou  dans  l’ancienne  Rome. 

’ Qu’en  France  même  un  miniflre  ait  des  fem- 
mes , on  le  trouve  bon.  Mais  qu’il  perde  fo.n  temps 
auprès  d’elles  ; on  s’en  moque.  On  veut  bien  qu’il 
jouiffe  , non  qu’il  foupire.  Les  dames  font  donc 
priées  de  fe  prêter  avec  égard  à la  trille  fituation 
du  miniltre  & d’être  pour  lui  moins  difficiles. 

Peut-être  n’a-t-on  rien  à leur  reprocher  fur  ce 
point.  Elles  font  affez  patriotes  pour  lui  épargner 
jufqu’à  l’ennui  de  la  déclaration , & fentent  que 
c’ell  toujours  fur  le  degré  du  défœuvrement  d’un 
amant , qu’elles  doivent  mefurer  leur  réfiflance. 
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. CHAPITRE  X. 

Quelle  maîtrejfe-  convient  à Voifif. 

O N fait  maintenant  peu  de  cas  de  l’amour  pla- 
tonique : on  lui  préféré  l’amour  phyfique;  & 
celui-ci  n’eft  pas  réellement  le  moins  vif.  Le  cerf 
eft-il  enflammé  de  ce  dernier  amour?  De  timide 
il  devient  brave.  Le  chien  fidele  quitte  fon  maî- 
tre & court  après  la  lice  en  chaleur.  En  eft-il 
féparé  ? Il  ne  mange  point  ; tout  fon  corps  frii- 
fonne , il  pouffe  de  longs  hurlements.  L’amour 
platonique  fait-il  plus  ? Non  : je  m’en  tiens  donc 
à l’amour  phyfique.  C’efl  pour  ce  dernier  que  M. 
de  Euffon  fe  déclare  , & je  penfe  comme  lui , que 
de  tous  les  amours , c’eft  le  plus  agréable,  excepté 
cependant  pour  les  défœuvrés.  / 

Une  coquette  eft  pour  ces  derniers  une  maî- 
treffe  délicieufe.  Entre-t-elle  dans  une  affemblée 
vêtue  de  cette  maniéré  galante  qui  permet  à tous 
d’efpérer  ce  qu’elle  n’accordera  qu’à  très-peu? 
L’oifif  s’éveille  ; fa  jaloufxe  s’irrite;  il  eft  arraché 
à l’ennui  ( a ).  Il  faut  donc  des  coquettes  aux  oifxfs 
& de  jolies  filles  aux  occupés. 


£ a I La  plus  forte  pafiion  de  la  coquette  eft  d’etre 
adorée.  Que  faire  à cet  effet?  Toujours  irriter  les  deûrs 
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La  charte  des  femmes  comme  celle  du  gibier, 
doit  être  differente  félon  le  temps  qu’on  veut  y 
mettre.  N’y  peut-on  donner  qu’une  heure  ou 
deux  ? On  va  au  tiré.  Ne  fait-on  que  faire  de  fon 
temps?  Veut-on  prolonger  fon  mouvement? 
Il  faut  des  chiens  courants  & forcer  le  gibier. 
La  femme  adroite  le  fait  long-temps  courir  par  le 
défœuvré. 

Au  Canada  le  Roman  du  fauvage  eft  court.  Il 
n a pas  le  temps  de  faire  l’amour.  11  faut  qu’il  pê- 
che Sc  qu’il  charte.  Il  offre  donc  l’allymette  à fa 
maîtrerte  ; l’a-t-elle  foufflée?  11  eft  heureux.  Si 
1 on  avoir  à peindre  les  amours  de  Marius  & de 
Céfar,  lorfqu’ils  avoient  en  tête  Silla  & Pompée, 
ou  le  roman  ne  feroit  pas  vraifemblable , ou , 
comme  celui  du  Sauvage , il  feroit  très-court.  Il 
faudrait  que  Céfar  y répétât,  je  fuis  venu,  j’ai 
vu,  j’ai  vaincu. 

Si  l’on  décrivoit  au  contraire  les  amours  cham- 
pêtres des  bergers  oifffs  , il  faudrait  leur  donner 
des  maîtrertes  délicates , cruelles  & fur-tout  fort 
pudibondes.  Sans  de  telles  maîtrertes  Céladon 
périrait  d’ennui. 


des  hommes  & ne  les  fatisfaire  prefque  jamais.  Une 
femme , dit  le  proverbe , eft  une  table  bien  ferrie  qu’on  voit 
d’un  ail  différent  avant  ou  après  le  repas. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  variété  des  romans , & de  l'amour  dans 
Vhomme  oifif  ou  occupé. 

D Ans  tous  les  fiecles  les  femmes  ne  fe  laif- 
fenc  pas  prendre  aux  mêmes  appas , & de-là  tant 
de  tableaux  différents  de  l’amour.  Le  fujet  efl 
cependant  toujours  le  même  ; c’eft  l’union  d’un 
homme  à une  femme. 

Le  roman  efl  fini  lorfque  le  romancier  les  a 
couchés  dans  le  même  lit.  i 

Si  ces  fortes  d’ouvrages  different  entr’eux , ce 
n’eft  que  dans  la  variété  des  moyens  employés 
par  le  héros  pour  faire  agréer  à fa  maîtreffe  cette 
phrafe  un  peu  fauvage  ; moi  vouloir  coucher 
avec  toi  ( a ). 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le  fiecle , le 
gouvernement , où  le  romancier  écrit  & le  de- 
gré d’oifiveté  de  fon  héros.  Chez  une  nation 
occupée  on  met  peu  d’importance  à l’amour.  II 
eft  inconftant,  aulfi  peu  durable  que  la  rofe. 


( a ) Les  héros  d’une  comédie  ou  d’une  tragédie  font- 
ils  amoureux  ? Ont-ils  une  maîtreffe?  Tous  deux  lui 
font  la  même  demande  ôtne  different  que  dans  lamaniere 
de  l’exprimer. 
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Tant  que  l’amant  en  efl  aux  petits  foins,  aux 
premières  faveurs  ; c’efl:  la  rofe  en  bouton.  Aux 
premiers  plaifirs  le  bouton  s’ouvre  & découvre 
la  rofe  naiflante.  De  nouveaux  plaifirs  l’épa- 
nouiffent  entièrement.  A-t-elle  atteinc  toute  fa 
beauté?  La  rofe  fe  flétrit;  fes  feuilles  fe  déta- 
chent , elle  meurt  pour  refleurir  l’année  fui- 
vante , & l’amour  pour  renaître  avec  une  maî- 
treffe  nouvelle. 

; Chez  un  peuple  oifif,  l’amour  devient  une 
affaire , il  eft  plus  confiant. 

Que  ne  peuvent  fur  les  mœurs  l’ennui  & l’oi- 
fiveté.  Parmi  les  gens  du  monde , dit  la  Roche- 
foucault,  s’il  n’eft  point  de  mariages  délicieux  , 
c’efl:  qu’en  France  la  femme  riche  ne  fait  à quoi 
pafler  fon  temps.  L’ennui  la  pourfuit.  Elle  veyt 
s’y  fouftraire  ; elle  prend  un  .amant,  fait  des 
dettes.  Le  mari  fe  fâche , il  n’efl  point  écouté. 
Les  deux  époux  s’aigriffent  & fe  détellent , parce 
qu’ils  font  oififs,  ennuyés  & malheureux.  * 3.  Il 
en  eft  autrement  de  la  femme  du  laboureur. 
Dans  cet  état  les  époux  s’aiment , parce  qu’ils 
font  occupés  , qu’ils  fe  font  mutuellement  uti- 
les ; parce  que  la  femme  veille  fur  la  baffe-cour  , 
allaite  fes  enfants , tandis  que  le  mari  laboure. 

L’oifiveté  fouvent  mere  des  vices,  l’efl  tou- 
jours de  l’ennui  : & c’efl  jufques  dans  la  religioa 
qu’on  cherche  un  remede  à cet  ennui. 
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CHAPITRE  ,XII. 

De  la  religion  & de  fes  cérémonies  considérées 
comme  remede  à lennui. 

A Ux  Indes  où  la  terre  fans  culture  fournit 
abondamment  aux  befoins  d’un  peuple  parefleux, 
quipourroit,  dit  un  favant  Anglois,  l’arracher 
à l’ennui , finon  la  religion  & fes  devoirs  multi- 
pliés? Aullx  la  pureté  de  Pâme  y eft-elle  atta- 
chée à tant  de  rits  & de  pratiques  fuperflitieufes 
qu’il  n’eft  point  d’Indien , quelqu’actentif  qu’il 
foit  fur  lui-même , qui  ne  commette  chaque  inf- 
tant  des  fautes  dont  les  Dieux  ne  manquent  point 
d’être  irrités  , jufqu’à  ce  que  les  prêtres  enrichis 
des  offrandes  du  pécheur , foient  appaifés  & fa- 
tisfàits. 

La  vie  d’un  Indien  n’eft  en  conféquence  qu’une 
purification , une  ablution  & une  pénitence  per- 
pétuelle. 

En  Europe  nos  femmes  atteignent-elles  un 
certain  âge  ? Quittent-elles  le  rouge , les  amants, 
les  fpeètacles  ? Elles  tombent  dans  un  ennui  in- 
fupportable.  Que  faire  pour  s’y  fouftraire?  Subs- 
tituer de  nouvelles  occupations  aux  anciennes  , fe 
faire  dévotes , fe  créer  des  devoirs  pieux.  Aller 
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De  t’ Homme, 

tous  les  jours  à la  méfié , à vêpres , au  fermon  ^ 
en  vifite  chez  un  dire&eur , s’impofer  des  macé- 
rations. On  aime  mieux  encore  fe  macérer  que 
s’ennuyer.  Mais  à quel  âge  cette  métamorphofe 
s’opere-t-elle  ? Communément  à quarante-cinq 
ou  cinquante  ans.  C’eft  pour  les  femmes  le  temps 
de  l’apparition  du  Diable.  Les  préjugés  alors  le 
repréfentent  vivement  à leur  mémoire. 

Il  en  eft  des  préjugés  comme  des  fleurs  de  lis  : 
l’empreinte  en  eft  quelque  temps  invifible  : mais 
le  directeur  & le  bourreau  la  font  à leur  gré  repa- 
roître.  Or  fi  l’on  cherche  jufque  dans  une  dévo- 
tion puérile  le  moyen  d’échapper  à l’ennui,  il 
faut  donc  que  cette  maladie  foit  bien  commune 
& bien  cruelle.  Quel  remede  y apporter?  Aucun 
qui  foit  efficace.  On  n’ufe  en  ce  genre  que  de  pal- 
liatifs : les  plus  puiflants  font  les  arts  d’agréments  ; 
& c’eft  en  faveur  des  ennuyés  que  fans  doute  on 
les  perfe&ionna. 

On  a dit  du  hazard  qu’il  eft  le  pere  commun 
de  toutes  les  découvertes.  Or  fi  les  befoins  phy- 
fiques  peuvent  après  le  hazard  être  regardés, 
comme  les  inventeurs  des  arts  utiles , le  befoin 
d’amufement  doit  après  ce  même  hazard  être 
pareillement  regardé  comme  l’inventeur  des  arts 
d’agréments. 

Leur  objet  eft  d’exciter  en  nous  des  fenfations 
qui  nous  arrachent  à l’ennui.  Or  plus  çes  fenfa- 
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tions  font  à la  fois  fortes  & diftin&es , plus  elles 
font  efficaces. 

L’objet  des  arts  eft  d’émouvoir  , & les  di- 
verfes  réglés  de  la  poétique  ou  de  l’éloquence , 
ne  font  que  les  divers  moyens  d’opérer  cet 
effet. 

Emouvoir  eft  le  principe,  & les  préceptes  de 
la  rhétorique  en  font  le  développement  ou  les 
conféquences.  C’eft  parce  que  les  rhéteurs  n’ont 
pas  également  fenti  toute  l’étendue  de  cette  idée 
que  je  me  permets  d’en  indiquer  la  fécondité. 

Mon  fujet  m’autorife  à cet  examen.  C’eft  par 
la  connoiffance  des  remedes  employés  contre 
l’ennui , qu’on  peut  de  plus  en  plus  s’éclairer  fur 
fà  nature. 


S7<3  Di  l’  Homme, 

« ■ T*-  1 ■ —■  ■ ■ ; 


CHAPITRE  XIII. 

Des  ans  d 'agréments  & de  ce  qu'en  ce  genre  on 
appelle  le  beau. 


ju  ’Objet  des  arts , comme  je  l’ai  déjà  dit , eft 
de  plaire  & par  conféquent  d’exciter  en  nous  des 
fenfations  qui  fans  être  douloureufes , foient  vi- 
ves & fortes.  Un  ouvrage  produit-il  fur  nous  cet 
effet?  On  y applaudit  (<z). 


( a ) Dans  le  genre  agréable , plus  une  fenfation  eft 
•vive,  & plus  l’objet  qui  la  produit  en  nous  eft  réputé 
beau.  Dans  le  genre  défagréable  au  contraire , plus  une 
fenfation  eft  forte , plus  l’objet  qui  la  produit  pareillement 
en  nous  eft  réputé  laid  ou  affreux.  Juge-t-on  d’après  fes 
fenfations,  c’eft-à-dire,  d’après  foi?  Les  jugements  font 
toujours  juftes.  Juge-t-on  d’après  fes  préjugés  , c’eft-à- 
dire , d’après  les  autres?  Les  jugements  font  toujours  faux 
& ce  font  les  plus  communs. 

J’ouvre  un  livre  moderne.  Son  impreflion  fur  moi  eft 
plus  agréable  que  celle  d’un  ouvrage  ancien.  Je  ne  lis 
même  le  dernier  qu’avec  dégoût  : n’importe  , c’eft  l’an- 
cien que  je  louerai  de  préférence.  Pourquoi?  c’eft  que  les 
hommes  & leurs  générations  font  les  échos  les  uns  des 
autres,  c’eft  qu’on  eftime  fur  parole  jufqu’à  l’ouvrage  qui 
nous  ennuie. 

L’envie  d’ailleurs  défend  d’admirer  un  contempo- 
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Le  beau  eft  ce  qui  nous  frappe  vivement.  Et 
par  le  mot  de  connoijfance  du  beau , l’on  entend 
celle  des  moyens  d’exciter  en  nous  des  fenfations 
d’autant  plus  agréables  qu’elles  font  plus  neuves 
& plus  diftin&es. 

C’eft  aux  moyens  d’opérer  cet  effet  que  fe  ré- 
duifent  toutes  les  diverfes  réglés  de  la  poétique  & 
de  l’éloquence. 

Si  l’on  veut  du  neuf  dans  l’ouvrage  d’un  ar- 
tifte  , c’eft  que  le  neuf  produit  une  fenfation  de  * 
furprife  , une  commotion  vive.  Si  l’on  veut  qu’il 
penfe  d’après  lui  ; fi  l’on  méprife  l’auteur  qui 
fait  des  livres  après  des  livres  , c’eft  que  de  tels 
ouvrages  ne  rappellent  à ma  mémoire  que  des 
idées  trop  connues  pour  faire  fur  nous  des  im- 
preflions  fortes. 

Qui  nous  fait  exiger  du  romancier  & du  tragi- 
que des  cara&eres  finguliers  & des  fituations  neu- 
ves > Le  defir  d’être  ému.  11  faut  de  telles  fitua- 
tions & de  tels  caraderes  pour  exciter  en  nous 
des  fenfations  vives. 

L’habitude  d’une  impreflion  en  émoufle  la  vi- 
vacité. Je  vois  froidement  ce  que  j’ai  toujours  vu. 


rain,  & l’envie  prononce  prefque  touîours  tous  nos  ju- 
gemens.  Pour  humilier  les  vivants  que  d’éloges  prodi- 
gués aux  morts! 
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& le  même  beau  cefle  à la  longue  de  l’être  pour 
moi. 

J’ai  tant  confidéré  ce  foleil , cette  mer , ce  pay- 
fage , cette  belle  femme , que  pour  réveiller  de 
nouveau  mon  attention  & mon  admiration  pour 
ces  objets , il  faut  que  ce  foleil  peigne  les  deux 
de. couleurs  plus  vives  qu’à  l’ordinaire  ; que  cette 
mer  foit  bouleverfée  par  les  ouragans  ; que  ce 
payfage  foit  éclairé  d’un  coup  de  lumière  fingu- 
lier , & que  la  beauté  elle-même  fe  préfente  à 
moi  fous  une  forme  nouvelle. 

La  duree  de  la  même  fenfation  nous  y rend  à 
la  longue  infenfibles , & delà  cette  inconftance  & 
cet  amour  de  la  nouveauté  commun  à tous  les 
hommes , parce  que  tous  veulent  être  vivement 
& fortement  émus  (a). 

Si  tous  les  objets  affedent  fortement  la  jeunefle , 
c’eft  que  tous  font  neufs  pour  elle.  En  fait  d’ou- 
vrages , fi  la  jeunefle  a le  goût  moins  sûr  que  l’âge 
mur , c’efl  que  cet  âge  eft  moins  fenfible  & que 
la  sûrete  du  goût  fuppofé  peut-être  une  certaine 
difficulté  d’être  ému.  On  veut  l’être.  Ce  n’eft 
pas  aflez  que  le  plan  d’un  ouvrage  foit  neuf  ; on 


(a)  L’ouvrage  le  plus  méprifé  n’eft  point  l’ouvrage  plein 
de  défauts , mais  l’ouvfage  vuide  de  beautés  ; il  tombe 
des  mains  du  lefteur,  parce  qu’il  n’excite  point  en  lui  de 
fenfations  vives. 

defire , 
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defire , s’il  eft  poftible , que  tous  les  détails  le 
foient  pareillement.  Le  leéteur  voudroit  que  cha- 
que vers , chaque  ligne , chaque  mot  excitât  en 
lui  une  fenfation.  Aufli  Boileau  dit  à ce  fujet  dans 
une  de  fes  épîtres , fi  mes  vers  plaifient , ce  n’eft 
pas  que  tous  foient  également  corre&s,  élégants, 
harmonieux  : 

/ • • „ 

Mais  mon  vers  bien  ou  malt  dit  toujours 
quelque  chofe. 

En  effet  les  vers  de  ce  poëte  préfentent  pref- 
que  toujours  une  idée  ou  une  image , & par  con- 
féquent  exigent  prefque  toujours  en  nous  une  fen- 
fation. Plus  elle  eft  vive , plus  le  vers  eft  beau 
(a).  Il  devient  fublime  lorfqu’il  fait  fur  nous  la 
plus  forte  impreflïon  poffible. 

1 C’eft  donc  à fa  force  plus  ou  moins  grande , 

; qu’on  diftingue  le  beau  du  fublime. 


(a)  Plus  on  eft  fortement  remué,  plus  on  eft  heu- 
reux, lorfque  l’émotion  cependant  n’eft  point  doulou- 
reuse. Mais  dans  quel  état  éprouve-t-on  le  plus  de  ces 
efpeces  de  fenfations  ? Peut-être  dans  l’état  d’homme  de 
lettres  ou  d’artifte.  Peut-être  eft-ce  dans  les  atteliers  des 
arts  qu’il  faut  chercher  les  heureux. 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  Sublime. 

LE  feul  moyen  de  fe  former  une  idée  du  mot 
fublime , c’eft  de  fe  rappeller  les  morceaux  cités 
comme  tels  par  les  Longins , les  Defpréaux  & la 
plupart  des  Rhéteurs. 

Ce  qu’il  y a de  commun  dans  l’impreffion  qu’ex- 
citent en  nous  ces  morceaux  divers , eft  ce  qui 
conftitue  le  fublime. 

Pour  en  mieux  connoître  la  nature  , je  diftin- 
guerai  deux  fortes  de  fublime , l’un  d’image , 
l’autre  de  fentimenr. 

Du  fublime  des  images. 

A quelle  efpece  de  fenfation  donne-t-on  le 
nom  de  fublime  > 

A la  plus  forte , lorfqu’elle  n’eft  pas , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  portée  jufqu’au  terme  de  la  dou- 
leur. 

Quel  fentiment  produit  en  nous  cette  fenfà- 
tion? 

Celui  de  la  crainte  ; la  crainte  eft  fille  de  la 
douleur  ; elle  nous  en  rappelle  l’idée. 

Pourquoi  cette  idée  fait-elle  fur  nous  la  plus 
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Forte  impreffion  ? C’eft  que  l’éxcès  de  la  douleur 
excite  en  nous  un  fentiment  plus  vif  que  l’excès 
du  plaifir  : c’eft  qu’il  n’en  eft  point  dont  la  viva- 
cité loir  comparable  à celle  des  douleurs  éprou- 
vées dans  le  fupplice  d’un  Ravaillac  ou  d’un  Da- 
mien. De  toutes  les  pallions  la  crainte  eft  la  plus 
forté.  AufTi  le  fublime  eft-il  toujours  l'effet  du  fen- 
timent d’une  terreur  commencée. 

Mais  les  faits  font-ils  d’accord  avec  cette  opi- 
nion > Pour  s’en  aftiirer , examinons  entre  les  di- 
vers objets  de  la  nature , quels  font  ceux  dont  la 
la  vue  nous  paroît  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  cieux , l’immen- 
fité  des  mers , les  éruptions  des  volcans , &c.  u 
D’ou  naît  l’impreflion  vive  qu’excitent  en  nous 
ces  grands  objets  ? Des  grandes  forces  qu’ils 
annoncent  dans  la  nature  & delacomparaifon  in- 
volontaire que  nous  fàifons  de  fes  forces  avec 
notre  foibleffe.  A cette  tue  l’on  fe  fent  faifi  d’un 
certain  refpeâ  qui  fuppofe  toujours  en  nous  le 
fentiment  d’une  crainte  & d’une  terreur  com- 
mencée. •> 

Par  quelle  raifon  en  effet  donnai-je  le  nom  de 
fublime  au  tableau  où  Jules  Romain  peint  le  com-* 
bat  des  géants , & le  refufai-je  à celui  où  l’Albane 
peint  les  jeux  des  amours  ? Seroit-il  plus  facile 
de  peindre  une  grâce  qu’un  géant , & de  colorier 

le  tableau  de  la  toilette  de  Vénus , que  celui  du 
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champ  de  bataille  des  Titans?  Non  : mais  lorfque 
l’Albane  me  tranfporte  à la  toilette  de  la  déeflè  , 
tien  n’y  réveille  le  fentiment  du  refpeft  & de  la 
terreur.  Je  n’y  vois  que  deux  objets  gracieux  & 
donne  en  conféquence  le  nom  d’agréable  à l’im- 
preflion  qu’ils  font  fur  moi. 

Au  contraire  lorfque  Jules  Romain  me  tranf* 
porte  aux  lieux  où  les  fils  de  la  terre  entafTent 
Offa  fur  Pélion  ; frappé  de  la  grandeur  de  ce  fpec- 
tacle , je  compare  malgré  moi  ma  force  à celle  de 
ces  géants.  Convaincus  alors  de  ma  foiblefle , j’é- 
prouve  une  efpece  de  terreur  fecrette,  & je 
donne  le  nom  de  fublime  à l’impreifion  de  crainte 
que  fait  fur  moi  ce  tableau. 

Dans  la  tragédie  des  Euménides  par  quel  art 
Efchile  & fon  décorateur  firent-ils  une  fi  viveim- 
prefiionfur  les  Grecs  ? en  leur  préfentantun  fpec- 
tacle  & des  décorations  effrayantes.  Cette  im- 
preflionfut  peut-être  horrible  pour  quelques-uns, 
parce  qu’elle  fut  portée  jufqu’au  terme  de  la  dou- 
leur. Mais  cette  même  imprefiion  adoucie  eût 
été  généralement  reconnue  pour  fublime. 

En  image  le  fublime  fuppofe  donc  toujours 
U fentiment  d une  terreur  commencée.  ( a ) , 

(a)  Quelles  font  les  efpeces  de  contes  dont  l'hom- 
me , la  femme  & l’enfant  font  les  plus  avides  ? Ceux 
de  voleurs  & de  revenants.  Ces  contes  effraient  ; 
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& ne  peut  être  le  produit  d’un  autre  fenti- 
ment  (a).  • ' , 

Lorfque  Dieu  dit  que  la  lumière  foit,  la  lu- 
mière fut;  cette  image  eft  fublime.  Quel  tableau 
que  celui  de  l’univers  tout-à-coup  tiré  du  néant 
par  la  lumière  ! Mais  une  telle  image  devroit-elle 
infpirer  la  crainte?  Oui;  parce  qu’elle  s’aflocie 
néceflairement  dans  notre  mémoire  à l’idée  de 
l’être  créateur  d’un  tel  prodige  , & qu’alors  faifi 
malgré  foi  d’un  refpeêt  craintif  pour  l’auteur  de 
la  lumière  , on  éprouve  le  fentiment  d’une  ter- 
reur commencée. 

Tous  les  hommes  font-ils  également  frappés  de 
cette  grande  image  ? Non  : parce  que  tous  ne  fe 
la  repréfentent  pas  auffi  vivement.  Si  c’eft  du 
connu  qu’on  s’élève  à l’inconnu  , pour  conce- 
voir toute  la  grandeur  de  cette  image , qu’on  fe 
rappelle  celle  d’une  nuit  profonde,  lorfque  les 
orages  amoncelés  en  redoublent  l’obfcurité , lorf- 
que la  foudre  allumée  par  les  vents  déchirent  le 
flanc  des  images  & qu’à  la  lueur  répétée  & fugi- 


ils  produifent  en  eux  le  fentiment  d’une  terreur  com- 
mencée , & ce  fentiment  eft  celui  qui  fait  fur  eux  l’im- 
preffion  la  plus  vive. 

( a ) En  général  fi  les  Sauvages  font  plus  d’offrandes, 
au  Dieu  méchant  qu’au  Dieu  bon  , c’eft  que  l’homme 
craint  encore  plus  la  douleur  qu’il  n’aime  le  plaifir. 
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tive  des  éclairs  , on  voit  les  mers , les  flots  , les 
plaines,  les  forêts , les  montagnes,  les  payfages 
& l’univers  entier  à chaque  inftant  difparoitre  & 
reproduire. 

: S’il  n’eft  point  d’homme  auquel  ce?  fpeftacle 
n’en  impofe,  quelle  impreflîon  n’eût  donc  point 
éprouvé  celui  qui  n’ayant  point  encore  d’idées 
de  la  lumière , l’eût  vu  pour  la  première  fois 
donner  la  forme  & les  couleurs  à l’univers  ! ( a ) 
Quelle  admiration  pour  l’aftre  produ&eur  de  ces 


( a ) Quelque  belle  que  foit  cette  image  en  elle-même, 
je  conviens  avec  Defpréaux  qu  elle  doit  encore  une  par- 
tie de  fa  beauté  à la  brièveté  de  fon  expreflion.  Plus 
l’expreflion  eft  courte,  plus  une  image  excite  en  nous 
de  furprife.  Dieu  dit  que  la  lumière  foit , 6*  la  lumière  fut . 
Tout  le  fens  de  la  phrafe  fe  développe  à ce  dernier 
mot  fut . Or  fa  prononciation  prefqu’aulîi  rapide  que  les 
effets  de  la  lumière,  préfente  à l’inftant  le  plus  grand 
tableau  que  l’homme  puiffe  concevoir. 

Qu’on  eût  ( dit  à ce  fujet  Defpreaux  ) délayé  cette 
même  image  dans  une  plus  longue  phrafe  telle  que 
celle-ci  : » Le  l'ouverain  maître  de  toutes  chofes,  corn- 
ai mande  à la  lumière  de  fe  former,  & en  même-temps 
a>  ce  merveilleux  ouvrage  nommé  lumière  fe  trouve 
ai  formé.  « Il  eft  évident  que  cette  grande  image  n’eût 
point  fait  fur  nous  le  même  effet.  Pourquoi?  C’eft  que 
la  brièveté  de  l’expreflion  en  excitant  en  nous  une  fen- 
fation  fubite  & moins  prévue , ajoute  «t  l’impreflion  du 
plus  étonnant  des  tableaux. 
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merveilles , & quel  refpeâ  craintif  pour  letre  qui 
l’auroit  créé  ! 

Les  grandes  images,  celles  qui  fuppofent  de 
grandes  forces  dans  la  nature,  font  donc  les 
feules  fublimes , les  feules  qui  nous  infpirent  le 
fentiment  du  refpeS  & par  conféquent  celui  d’une 
terreur  commencée.  Telles  font  celles  d’Homere , 
lorfque  pour  donner  une  grande  idée  de  la  puif- 
fance  des  Dieux  , il  dit  : 

» Autant  qdun  homme  ajjis  au  rivage,  des  Mers , 
» Voit  dun  roc  élevé  defpace  dans  les  airs  ; 

» Autant  des  immortels  les  courfiers  intrépides 
» En  franchisent  d un  faut. 

Telle  eft  cette  autre  image  du  même  poëte  : 

» L’enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie , 

» Pluton  fort  de  fon  trône  , il  pâlit , il  s’écrie  ; 

» Il  a peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  féjour 
» D’un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le 
jour  ; ' 

» Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 

» Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 

» Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux 
» Abhorré  des  mortels  & craint  meme  des  Dieux. 

Si  le  nom  de  fublime  eft  pareillement  donné 
aux  fierés  compofitions  du  hardi  Milton,  c’eft 
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que  Tes  images  toujours  grandes , excitent  en 

nous  le  même  fentiment. 

En  phyfique  le  grand  annonce  de  grandes 
forces  ; & de  grandes  forces  nous  néceflitent  au 
refpeft. 

C’eft  en  ce  genre  ce  qui  conftitue  le  fublime. 

Du  fublime  de  fentiment. 

Le  moi  de  Médée  ; t exclamation  d'Ajax ; le 
qu'il  mourut  de  Corneille,  le  ferment  des  fept 
chefs  devant  Thebes  font  par  les  rhéteurs  unani- 
mement cités  comme  fublimes , & j’en  conclus 
que  fi  dans  le  phyfique  c’eft  à la  grandeur  & à la 
force  des  images  ; c’eft  dans  le  moral  à la  gran- 
deur & à la  force  des  cara&eres  qu’on  donne  pa- 
reillement le  nom  de  fublime.  Ce  n’eft  point 
Tircis  aux  pieds  dé  fa  maîtrefle , mais  Scévola  la 
main  fur  un  brafier  qui  m’infpire  un  relpeéî:  tou- 
jours mêlé  de  quelque  crainte.  Tout  grand  carac- 
tère produira  toujours  le  fentiment  d’une  terreur 
commencée. 

Lorfque  Nérine  dit  à Médée  : 

» Votre  peuple  vous  hait  ; votre  époux  ejl  fans 

foi ; 

» Contre  tant  d ennemis  que  vous  refe-t-il  ? 

Moi. 

Ce  moi  étonne  : il  fuppofe  de  la  part  de  Médée 
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tant  de  confiance  dans  la  force  de  fon  art  & fur- 
tout  de  fon  caradere  , que  frappé  de  fon  audace  » 
le  fpedateur  eft  à ce  moi  faifi  d’un  certain  degré 
de  refped  & de  terreur. 

Tel  eft  l’effet  produit  par  la  confiance  qu’Ajax 
a dans  fa  force  & fon  courage  lorfqu’il  s’écrie  : 

• • t 

» Grand  Dieu , rends-nous  le  jour  & combats 
contre  nous. 

Une  telle  confiance  en  impofe  aux  plus  intré- 
pides. 

Le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  excite  en 
nous  la  même  imprelfion.  Un  homme  dont  la 
pafiion  pour  l’honneur  & pour  Rome  eft  exaltée 
au  point  de  compter  pour  rien  la  vie  d’un  fils 
qu’il  aime , eft  à redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  chefs  devant 
Thebes  ; 

y>  Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables 
j)  Epouvantent  les  Dieux  de  ferments  effroyables  , 
» Prés  d’un  taureau  mourant  qu’ils  viennent 
dégorger, 

» Tous  la  main  dans  le  fang , jurent  de  fe  venger. 
» Ils  en  jurent  la  peur,  le  Dieu  Mars  & Bel- 
lone. 


Un  tel  ferment  annonce  de  la  part  de  ces 


4 
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chefs  une  vengeance  défefpérée.  Mais  fi  cette 
▼engeance  ne  doit  point  tomber  fur  le  fpe&ateur , 
d’où  naît  fa  crainte? 

De  l’affociation  de  certaines  idées. 

Celle  de  la  terreur  s’afTocie  toujours  dans  la 
mémoire  à l’idée  de  force  & de  puiffance.  Elle 
s’y  unit  comme  l’idée  de  l’effet  à l’idée  de  fa 
caufe. 

Suis-je  favori  d’un  Roi  ou  d’une  Fée  ? Ma 
tendre , ma  refpeftueufe  amitié  eft  toujours  mêlée 
de  quelque  crainte  , & dans  le  bien  qu’ils  me 
font , j’apperçois  toujours  le  mal  qu’ils  peuvent 
me  faire. 

Au  refte  fi  le  fentiment  de  la  douleur , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  eft  le  plus  vif,  & fi  c’eft  \ l’im- 
preftion  la  plus  vive , lorfqu’elle  n’eft  pas  trop 
pénible  , qu’on  donne  le  nom  de  fublime , il 
faut , comme  l’expérience  le  prouve , que  la 
fenfation  du  fublime  renferme  toujours  celle 
d’une  terreur  commencée. 

C’eft  ce  qui  différencie  de  la  maniéré  la  plus 
nette  le  fublime  du  beau. 

Du  fublime  des  idées  fpéculatives. 

Eft-il  quelques  idées  philofophiques  aux- 
quelles les  rhaieurs  donnent  le  nom  de  fubli - 
mes?  Aucune.  Pourquoi > c’eft  qu’en  ce  genre 
les  idées  les  plus  générales  & les  plus  fécondes 
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ne  font  fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  en  appercevoir  rapidement  toutes  les 
conféquences. 

De  telles  penfées  peuvent  fans  doute  réveiller 
en  eux  un  grand  nombre  de  fenfations  , ebranler 
une  longue  chaîne  d’idées  qui  faifies  auffi-tôt  que 
préfentées  , excitent  en  eux  des  impreffions  vi- 
vès , mais  non  de  l’efpece  de  celles  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Jublimes. 

S’il  n’eft  point  d’axiomes  géométriques  cites 
comme  fublimes  par  les  rhéteurs , c’eft  qu  on  ne 
peut  donner  ce  nom  à des  idées  auxquelles  les 
ignorants  & par  conféquent  la  plupart  des  hom- 
mes font  fufceptibles. 

Il  eft  donc  évident:  ' 

10.  Que  le  beau  eft  ce  qui  fait  fur  la  plupart 

des  hommes  une  impreffion  forte. 

2°.  Que  le  fublime  eft  ce  qui  fait  fur  nous  une 
impreffion  encore  plus  forte,  impreffion  toujours 
mêlée  d’un  certain  fentiment  de  refpeét  ou  de  ter- 
reur commencée. 

30.  Que  la  beauté  d’un  ouvrage  a pour  me- 
fure  l’impreffion  plus  ou  moins  vive  qu’il  fait  fur 

pux.  ■ 

4°.  Que  toutes  les  réglés  de  la  poétique  pro- 
pofées  par  les  rhéteurs  ne  font  que  les  moyens 
divers  d’exciter  dans  les  hommes  des  fenfations 
agréables  ou  fortes. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  variété  & fmplicité  requife  dans  tous 
, les  ouvrages  & fur-tout  dans  les  ouvrages 
d'agrémens. 


? Ourquci  defire-t-on  tant  de  variétés  dans 
les  ouvrages  d’agrémens?  C’eft,  dit  la  Mothe, 
que 


„ V ennui  naquit  un  jour  de  l uniformité. 

- \ ■,  . 

Des  fertfations  monotones  cefTent  bientôt 
de  faire  fur  nous  une  impreflion  vive  & agréable. 
Il  n’eft  point  de  beaux  objets  dont  à la  longue  la 
contemplation  ne  nous  Iafle.  Le  foleil  eft  beau  ; 
& cependant  la  petite  fille  de  l’oracle  s’écrie  ,j’ai 
tant  vu  le  foleil  Une  jolie  femme  eft  pour  un 
jeune  amant  un  objet  encore  plus  beau  que  le 
foleil.  Que  d’amans  à la  longue  s’écrient  pareil- 
lement , fai  tant  vu  ma  maîtrejfe  (a). 

La  haine  de  l’ennui , le  befoin  des  fenfàtions 


( a ) Il  eft  fans  doute  agréable  , difoit  le  préfident 
Haynault  , de  trouver  fa  maitreïïe  au  rendez-vous  ; 
mais  lorfqu’elle  n’eft  point  nouvelle  , il  eft  bien  plus 
agréable  encorç  de  s’y  rendre  & de  ne  l’y  point 
trouver. 
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agréables , nous  en  fait  fans  ceffe  fouhaiter  de 
nouvelles.  Si  l’on  defire  en  conféquence & va- 
riété dans  les  détails , & fimplicité  dans  fon  plan , 
c’eft  que  les  idées  en  font  plus  nettes,  plus  dif- 
tin&es  & d’autant  plus  propres  à faire  fur  nous 
une  impreffion  vive. 

Les  idées  difficilement  failles  ne  font  jamais 
vivement  fenties.  Un  tableau  eft-il  trop  chargé 
de  figures  > Le  plan  d’un  ouvrage  eft-il  trop  com- 
pliqué ? 11  n’excite  en  nous  qu’une  impreflion,fi 
je  l’ofe  dire , émoufTée  & foible  (a).  Telle  eft  la 
fenfation  éprouvée  à la  vue  de  ces  temples  gothi- 
ques que  l’archite&e  a furchargés  de  fculpture. 
L’œil  diftrait  & fatigué  par  le  grand  nombre  des 
ornemens  ne  s’y  fixe  point  fans  recevoir  une  im- 
preflion  pénible. 

Trop  de  fenfations  à la  fois  font  confufion  : 
leur  multiplicité  détruit  leur  effet.  A grandeur 


< 

[ a ] Le  plan  d’Héradius  parut  d’abord  trop  compli- 
qué aux  gens  du  monde  ; il  exigeoit  trop  d’attention  de 
leur  part.  Boileau  fait  allufion  à cette  tragédie  dans  fes 
vers  de  fon  art  poétique. 

„ Je  me  ris  d’un,  auteur  qui  lent  à s’exprimer, 

„ De  ce  qu’il  veut  d'abord  ne  fait  pas  m’informer , 

„ Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue 
„ D’un  divertijjement  me  fait  une  fatigue. 

„ r aimerois  mieux  encor  qu’il  déclinât  fon  nom. 
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égale  l’édifice  le  plus  frappant  eft  celui  dont  mon 
œil  faifit  facilement  l’enfemble,  & dont  chaque 
partie  fait  fur  moi  l’impreflion  la  plus  nette  & la 
plus  diftinâe.  L’archite&ure  noble  , fimple  & 
majeftueufe  des  Grecs  fera  par  cette  raifon  tou- 
jours préférée  à l’architeâure  légère , confufe  & 
mal  proportionnée  des  Goths. 

Applique-t-on  aux  ouvrages  d’efprit  ce  que  je 
dis  de  l’archite&ure , on  fent  que  pour  faire  un 
grand  effet , il  faut  pareillement  qu’ils  fe  déve- 
loppent clairement,  qu’ils  préfentent  toujours  des 
idées  nettes  & diftinéles.  Audi  la  loi  de  coutu- 
mité  dans  les  idées , les  images  & les  fentimens 
a-t-elle’  toujours  été  exprefTément  recommandée 
par  les  rhéteurs. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  Loi  coutumitcc. 

^Dée , image , fentiment  ; il  faut  dans  un  livre 
que  tout  fe  prépare  & s’amene. 

Une  image  faulfe  en  elle-même  me  déplaît 
Que  fur  la  furface  des  mers  un  peintre  defline  un 
parterre  de  rofes , ces  deux  images  incohérentes , 
hors  de  nature , me  font  défagréables.  Mon  ima- 
gination ne  fait  où  attacher  la  racine  de  ces  ro- 
fes , & ne  devine  point  quelle  force  en  foutient 
la  tige. 

Mais  une  image  vraie  en  elle-même  me  déplaît 
encore  , lorfqu’elle  n’eft  point  en  fa  place , que 
rien  ne  l’amene  & ne  la  prépare.  On  ne  fe  rap- 
pelle pas  aflez  fouvent  que  dans  les  bons  ouvra- 
ges prefque  toutes  les  beautés  font  locales.  Je 
prends  pour  exemple  une  fuccefîion  rapide  de 
tableaux  vrais  & divers.  En  général  une  telle 
fuccefîion  eft  agréable  comme  excitant  en  nous 
des  fenfations  vives.  Cependant  pour  produire 
cet  effet , il  faut  encore  qu’elle  foit  adroitement 
préparée 

J’aime  à palier  avec  Ifis  ou  la  vache  Io  des 
climats  brûlés  de  la  Torride  à ces  antres , à ces 
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rochers  de  glace  que  le  foleil  frappe  d’un  jour 
oblique.  Mais  le  contraire  de  ces  images  ne  pro- 
duiroit  pas  fur  moi  d’impreflion  vive  , fi  le  poëte 
en  m’annonçant  toute  la  puifiance  & la  jaloufie 
de  Junon  ne  m’eut  déjà  préparé  à ces  change- 
mens  fubits  de  tableaux. 

Qu’on  applique  aux  fentiments  ce  que  je  dis 
des  images.  Pour  qu’ils  faflent  au  théâtre  une 
forte  impreffion , il  faut  qu’ils  foient  amenés  & 
préparés  avec  art  ; que  ceux  dont  j’échauffe  un 
perfonnage  ne  puiffe  abfolument  convenir  qu’à 
la  pofition  où  je  le  mets , qu’à  la  paffion  dont  je 
l’anime.  * 4. 

Faute  d’une  exaéte  conformité  entre  cette  po- 
fition & les  fentiments  de  mon  héros , ces  fen- 
timents deviennent  faux  , & le  fpçâateur  n’en 
trouvant  point  en  lui  le  germe,  éprouve  une 
fenfation  d’autant  moins  vive  qu’elle  eft  plus 
confufe. 

PafTons  du  fentiment  aux  idées.  Ai-je  une  vé- 
rité neuve  à préfenter  au  public  ? Cette  vérité 
prefque  toujours  trop  efcarpée  pour  le  commun 
des  hommes , n’eft  d’abord  apperçue  que  du  plus 
petit  nombre  d’entr’eux.  Si  je  veux  qu’elle  les 
affefte  généralement , il  faut  que  d’avance  je  pré- 
pare les  efprits  à cette  vérité , que  je  les  y éleve 
par  dégré  & la  leur  montre  enfin  fous  un  point 
de  vue  difiinft  & précis.  Mais  fuffit-il  à cet  effet 

de 
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de  déduire  cette  vérité  d’un  fait  ou  principe  (im- 
pie? Il  faut  üi  la  netteté  de  l’idée  joindie  encore 
la  clarté  de  l’exprelïion.  .• 

C’eft  à cette  derniere  efpece  de  clarté  que  le 
rapportent  prefque  toutes  les  réglés  du  ftyle.  j 


CHAPITRE  XVII. 

, * > 

De  la  clarté  du  fiyle . 


^TIl-t-on  des  idées  claires  & vraies  ? Ce  n’eft 
point  allez.  Il  faut, pour  les  communiquer  aux 
autres,  pouvoir  encore  les  exprimer  nettement. 
Les  mots  font  les  lignes  repréfentatifs  de  nos  idées. 
Elles  font  obfcures , lorfque  les  lignes  le  font, 
c’eft-à-dire  , lorfque  la  lignification  des  mots  n’a 
pas  été  très-exaâement  déterminée. 

N ' En  général  tout  ce  qu’on  appelle  tours  & ex- 
prelfions  heureufes , ne  font  que  les  tours  & les 
exprelfions  les  plus  propres  à rendre  nettement 
nos  penfées.  C’eft  donc  à la  clarté  que  fe  rédui- 
fent  prefque  toutes  les  réglés  du  fiyle. 

Pourquoi  le  louche  de  l’e  ;prellioneft-ilen  tout 
écrit  réputé  le  premier  des  vices?  C’eft  que  le  lou- 
che du  mot  s’étend  fur  l’idée  , l’obfcurcit  & s’op- 
pofe  à l’impreftion  vive  qu’elle  feroit. 

Pourquoi  veut-on  qu’un  auteur  foit  varié  dans 

Tome  II.  T 
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fôn  ftyle  & le  tour  de  Tes  phrafes  > C’eft  que  le* 

tours  monotones  .engaurdifl’ent  l’attention  ; c’eft 

que  l’attention  une  fois  engourdie , les  idées  & 

tes  images  s’offrent  moins  nettement  à notre 

efprit  & ne  font  plus  lur  nous  qu’une  impreilion 

foible. 

« Pourquoi  exige-t-on  précifion  dans  le  ftyle  > 
C’eft  que  l’expreffion  la  plus  courte , lorfqu’elle 
eft  propre , eft  toujours  la  plus  claire  ; c’eft  qu’on 
peut  toujours  appliquer  au  ftyle  ces  vers  de  Def* 
préaux. 

% » - r . . * • . i . 

„ Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  ejl  fade  & rebutant  : 

„ V efprit  rajfafie  le  rejette  à l infant . 

Pourquoi  defire-t-on  pureté  & correftion  dans 
tout  ouvrage  ? C’eft  que  l’un  & l’autre  y portent 
la  clarté. 

Pourquoi  lit-on  enfin  avec  tant  de  plaifir  les 
écrivains  qui  rendent  leurs  idées  par  des  images 
brillantes  > C’eft  que  leurs  idées  en  deviennent 
plus  frappantes , plus  diftinftes } plus  claires  & 
plus  propres  enfin  à faire  fur  nous  une  imprèftion 
vive.  C’eft  donc  à la  feule  clarté  que  fe  rappor- 
tent toutes  les  réglés  du  ftyle. 

Mais  les  hommes  attachent-ils  la  même  idée 
au  mot  ftyle  ? On  peut  prendre  ce  mût  en  deux 
fens  différents. 

Ou  l’on  regarde  uniquement  le  ftyle  comme 


Dighized  by  Google  I 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XVII.  291 
une  maniéré  plus  ou  moins  heureufe  d’exprimer 
Tes  idées , & c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  le 
confidere. 

Ou  l'on  donne  à ce  mot  une  lignification  plus 
étendue , & l’on  confond  enfemble  & l’idée  & 
Pexprefiion  de  l’idée. 

C’eft  en  ce  dernier  fens  que  M.  Beccaria  dans 
une  differtation  pleine  d’efprit  & de  fagacité,  dit 
que  pour  bien  écrire , il  faut  meubler  fa  mémoire 
d’une  infinité  d’idées  accefloires  au  fujet  qu’on 
traite.  En  ce  fens  l’art  d’écrire , eft  l’art  d’éveiller 
dans  le  leéteur  un  grand  nombre  de  fenfations , 
& l’on  ne  manque  de  ftyle  que  parce  qu’on  man- 
que d’idées.  '• 

Par  quelle  raifon  en  effet  le  même  homme 
écrit-il  bien  en  un  genre  & mal  dans  un  autre  ? 
Cet  homme  n’ignore  ni  les  tours  heureux , ni  la 
propriété  des  mots  de  fa  langue.  A quoi  donc  at- 
tribuer la  foiblelTe  de  fon  ftyle  ? A la  difette  de 
fes  idées. 

Mais  qu’eft-ce  que  le  public  entend  commu- 
nément par  ouvrage  bien  écrit.?  Un  ouvrage 
fortement  penfé.  Le  public  n’en  juge  que  l’effet 
total  ; & ce  jugement  eft  jufte , lorfqu’on  ne 
fe  propofe  point,  comme  je  le  fais  ici,  de  dis- 
tinguer les  idées  de  la  maniéré  de  les  exprimer. 
Les  vrais  juges  de  cette  maniéré  font  les  écrivains 

nationaux  j & ce  font  eux  aufli  qui  font  la  ré- 
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putation  du  poète , dont  le  principal  mérite  eft  l’é- 
légance de  la  didion. 

La  réputation  du  philofophe  quelquefois  plus 
étendue , eft  plus  indépendante  du  jugement  d’une 
feule  nation.  La  vérité  & la  profondeur  des  idées 
eft  le  premier  mérite  de  l’ouvrage  philo fophi- 
que , & tous  les  peuples  en  font  juges. 

Que  le  philofophe  en  conféquence  n’imagine 
cependant  pas  pouvoir  impunément  négliger  le 
coloris  du  ftyle.  Point  d’écrits  que  la  beauté  de 
l’expreflion  n’embellifle. 

Pour  plaire  au  le&eur,  il  faut  toujours  exci- 
ter en  lui  des  impreffions  vives.  La  néceftité  de 
l’émouvoir , foit  par  la  force  de  l’expreflion  ou 
des  idées , a toujours  été  recommandée  par  les 
rhéteurs  & les  écrivains  de  tous  les  ftecles.  Les 
différentes  réglés  de  la  poétique , comme  je  l’ai 
déjà  dit , ne  font  que  les  divers  moyens  d’opérer 
cet  effet. 

Un  auteur  eft-il  foible  de  chofes  ? Ne  peut-il 
fixer  mon  attention  par  la  grandeur  de  fes  ima- 
ges ou  de  fes  penfées?  Que  fon  ftyle  foit  ra- 
pide , précis  & châtié  : l’élégance  continue  eft 
quelquefois  une  cache-fottife.  (a).  Il  faut  qu’un 


(<j)  Il  eft  peut-être  auffi  rare  de  trouver  un  bon  écri- 
vain dans  un  homme  médiocre , qu’un  mauvais  dans  un 
homme  d’efprit. 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XVII.  293 

écrivain  pauvre  d’idées , foit  riche  en  mots , & 
fubftitue  le  brillant  de  l’exprefiion  à l’excellence 
des  penfées. 

C’efl:  une  recette  dont  les  hommes  de  génie 
ont  eux-mêmes  quelquefois  fait  ufage.  Je  pour- 
rois  citer  en  exemple  certains  morceaux  des  ou- 
vrages de  M.  Roufleau  , ou  l’on  ne  trouve  qu’un 
amas  de  principes  & d’idées  contradidoires.  Il 
inftruit  peu  ; mais  fon  coloris  toujours  vif,  amufe 
& plaît. 

L’art  d’écrire  confifte  dans  l’art  d’exciter  des 
fenfations.  Audi  le  préfident  de  Montefquieu 
lui-même  a-t-il  quelquefois  enlevé  l’admiration , 
étonné  les  efprits  par  des  idées  encore  plus  bril- 
lantes que  vraies.  Si  leur  faufTeté  reconque , fes 
idées  n’ont  plus  fait  la  même  impreflion , c’efl: 
que  dans  le  genre  d’inftrudion  , le  feul  beau  eft  à 
la  longue  le  vrai.  Le  vrai  feul  obtient  une  eftime 
durable.  ^ ■ 

Au  défaut  d’idées  un  bizarre  accouplement  de 
mots  peut  encore  faire  illufion  au  ledeur  & pro- 
duire en  lui  une  fenfation  vive. 

Ces  expreflions  fortes  (a) , obfcures  & ftngu- 
lieres  fuppléent  dans  une  première  ledure  au 


[<i]  Une  idée  fauffe  exige  une  expreflion  obfcure. 
L’erreur  clairement  expofée  eft  bientôt  reconnue  pour 
erreur.  Ofer  exprimer  nettement  fes  idées  , c’eft  être 

T 3 


Digitized  by  Google 


I 


^94  'Del*  Homme,  ' 
vuide  des  penfées.  Un  mot  bizarre , une  ex- 
prefllon  furannée  excite  une  furprife,  & toute 
furprife  une  imprefllon  plus  ou  moins  forte.  Les 
épîtres  du  poëte  Rouffeau  en  font  la  preuve. 

En  tout  genre  & fur-tout  dans  le  genre  d’agré- 
ment , la  beauté  d’un  ouvrage  a pour  mefure  la 
fenfation  qu’il  fait  lur  nous.  Plus  cette  fenfation 
elt  nette  & diftincte , plus  elle  eft  vive.  Toute 
poétique  n’eft  que  le  commentaire  de  ce  principe 
iîmple  & le  développement  de  cette  réglé  pri- 
mitive. 

Si  les  rhéteurs  répètent  encore  les  uns  d’après 
les  autres  que  la  perfection  des  ouvrages  de  l’art 
dépend  de  leur  exacte  refTemblance  avec  ceux  de 
la  nature , ils  fe  trompent.  L’expérience  prouve 
que  la  beauté  de  ces  fortes  d’ouvrages  confilîe 
moins  dans  une  imitation  exacte , que  dans  une 
imitation  perfectionnée  de  cette  même  nature. 


fttr  de  leur  vérité.  En  aucun  genre  les  charlatans  n’écri- 
vent clairement.  ' 

Point  de  fcholaftique  qui  puifledire  comme  Boileau: 

,,  Ma  penjée  au  grand  jour  toujours  s'offre  & s'expofe. 

....  *$»«• 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  l'imitation  perfectionnée  de  la  nature. 

Cultive-  t-on  les  arts  ? On  fait  .qu’il  en  eft 
dont  les  ouvrages  font  fans  modèles,  & dont  la 
perfeêHon  par  conïequent  eft  indépendante  de 
leur  reflemblance  avec  aucun  des  objets  connus. 
Le  palais  d’un  monarque  n’eft  pas  modelé  lur  le 
palais  de  l’univers  ; ni  les  accords  de  notre  mufi- 
que  fur  celle  des  corps  céleftes.  Leur  fon  du 
moins  n’a  jufqu’à  préfent  frappé  aucune  oreille. 

Les  feuls  ouvrages  de  l’art  dont  la  perfe&ion 
fuppofe  une  imitation  exaâe  de  la  nature , font 
le  portrait  d’un  homme , d’un  animal , d’un  fruit , 
d’une  plante , &c.  En  prefque  tout  autre  genre 
c’eft  dans  une  imitation  embellie  de  cette  même 
nature  que  confifte  la  perfeêHon  de  ces  ouvrages. 

Racine,  Corneille  ou  Voltaire,  mettent-ils  un 
héros  en  feene  ? Ils  lui  font  dire  de  la  maniéré  la 
plus  courte , la  plus  élégante  & la  plus  hârmo- 
nieufe , précifément  ce  qu’il  doit  dire.  Nul  héros 
cependant  n’a  tenu  de  tels  difeours.  Il  eft  impof- 
fible  que 'Mahomet , Zopire,  Pompée,  Serto- 
rius,  &c.  quelqu’efprit  qu’on  leur  fuppofe  aient  : 
i°.  Toujours  parlé  en  vers. 
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a°.  Qu’ils  fe  foient  toujours  fervis  dans  leurs 
entretiens  des  exprellions  les  plus  courtes  & les 
plus  précire». 

3°.  Qu’ils  aient  fur  le  champ  prononcé  les  dis- 
cours que  deux  autres  grands  hommes  tels  que 
Corneille  & Voltaire  ont  été  quelquefois  quinze 
jours  ou  un  mois  à compofer. 

En  quoi  les  grands  poètes  imitent-ils  donc  la 
nature  ? En  fai  Tant  toujours  parler  leurs  perfon- 
nages  conformément  à la  paffion  dont  ils  les  ani- 
ment (a).  A tout  autre  égard  ils  embelliflent 
la  Nature  & font  bien.  * 

Mais  comment  l’embellir?  Toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  nos  fens  ; on  ne  compof'e  que 
d’après  ce  qu’on  voit.  Comment  imaginer  quel- 
que choie  hors  la  nature  ? & fuppolë  qu’on  l’ima- 
ginât, quel  moyen  d’en  tranfmertie  l’idée  aux 
autres?  Aulîi,  répondrai-je,  ce  qu’en  deferip- 


(4)  Au  théâtre  le  héros  doit  toujours  parler  conformé- 
ment à fon  caraélere  & à fa  pofition.  Le  poëte  à cet 
égard  ne  peut  être  trop  exaû  imitateur  de  la  nature. 
Mais  il  doit  l’embellir  en  raffemblant  dans  une  conven- 
tion fouvent  d'une  demi-heure  tous  les  trait*  de  carac- 
tère épars  dans  toute  la  vie  de  fon  héros. 

Pour  feindre  fon  avare  , peut-être  Molière  mit-il  à 
contribution  tous  les  avares  de  fon  fiecle,  comme  no* 
Phidias , tous  nos  hommes  forts , pour  modeler  leur 
Hercule. 


Digitized  by  Google 


Son  Éducation.  Chap.  XVIII.  297 

tion , par  exemple , on  entend  par  une  compofi- 
tion  nouvelle , n’eft  proprement  qu’un  nouvel 
aflemblage  d’objets  déjà  connus.  Ce  nouvel  afTem- 
blage  fufftt  pour  étonner  l’imagination  & pour 
exciter  des  impreflions  d’autant  plus  vives  qu’el- 
les font  plus  neuves. 

De  quoi  les  peintres  & les  fculpteurs  compo- 
fent-ils  leur  Sphinx  ? Des  ailes  de  l’aigle , du 
corps  du  lion  & de  la  tete  de  la  femme.  De  quoi 
fut  compofée  la  Venus  d’Appelle?  Des  beautés 
éparfes  fur  le  corps  des  dix  plus  belles  filles  de  la 
Grece.  C’eft  ainfi  qu’en  l’embelliffant , Appelle 
Imita  la  nature.  A fon  exemple  & d’après  cette 
méthode,  les  peintres  & les  poexes  ont  depuis 
creufé  les  antres  des  Gorgones , modelé  les  Ty- 
phons , les  Anthées , édifié  les  palais  des  Fées  & 
des  déeffes , & décoré  enfin  de  toutes  les  richefles 
du  génie  les  lieux  divers  & fortunés  de  leur  habi- 
tation. 

Je  fuppofe  qu’un  poëte  ait  à décrire  les  jardins 
de  l’amour.  Jamais  le  ftfflement  mortel  & glacial 
de  Eorée  ne  s’y  fait  entendre  ; c’eft  le  zéphir  qui 
fur  des  ailes  de  rofes  le  parcourt  pour  en  épanouir 
les  fleurs  & fe  charger  de  leurs  odeurs.  Le  Ciel 
en  ce  féjour  eft  toujours  pur  & ferein.  Jamais 
l’orage  ne  l’obfcurcit.  Jamais  de  fange  dans  les 
champs , d’infe&es  dans  les  airs  & de  viperes  dans 
les  bois.  Les  montagnes  y font  couronnées  d’o- 
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rangers  & de  grenadiers  en  fleurs,  les  plaines 
couvertes  d’épis  ondoyans , les  vallons  toujours 
coupés  de  mille  ruiffeaux  ou  traverfés  par  un 
fleuve  majeflueux  dont  les  vapeurs , pompées  par 
le  foleil  & reçues  dans  le  récipient  des  cieux , ne 
s’y  condenlent  jamais  aflèz  pour  retomber  en 
pluie  fur  la  terre. 

La  poéfle  fait-elle  dans  ce  jardin  jaillir  des  fon- 
taines d’ambroifle , groflir  des  pommes  d’or  ? Y 
a-t-elle  aligné  des  bofquets  ? Conduit-elle  l’A- 
mour & Pfyché  fous  leurs  ombrages  ? Y font-ils 
nus  , amoureux  & dans  les  bras  du  plaifir  ? Jamais 
par  fa  piquure  une  abeille  importune  ne  les  diP- 
trait  de  leur  ivrefle.  C’eft  ainfi  que  la  poéfle  em- 
bellit la  nature , & que  de  la  décompofition  des 
objets  déjà  connus , elle  recompofe  des  êtres  & 
des  tableaux  dont  la  nouveauté  excite  la  furprifç 
& produit  fouvent  en  nous  les  impreflions  les 
plus  vives  & les  plus  fortes. 

Mais  quelle  eftla  Fée  dont  le  pouvoir  nous  per- 
met de  métamorphofer , de  recompofer  ainfi  les 
objets  & de  créer , pour  ainfi  dire,  dans  l’univers 
& dans  l’homme , & des  êtres  & des  fenfations 
neuves  > Cette  Fée  eft  le  pouvoir  d’abftraire. 
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CHAPITRE  XIX. 

_ 1 

Du  pouvoir  dabjlraire. 

J L eft  peu  de  mots  abftraits  dans  les  langues 
fauvages  , & beaucoup  dans  celles  des  peuples  po- 
licés. Ces  derniers  intérefles  à l’examen  d’une  in- 
finité d’objets , Tentent  à chaque  inftant  le  befoin 
de  Te  communiquer  nettement  & rapidement 
leurs  idées  ; c’eft  à cet  effet  qu’ils  inventent  tant 
de  mots  abftraits  : l’étude  des  fciences  les  y né- 
ceflite. 

Deux  hommes  , par  exemple , ont  à confidérer 
une  qualité  commune  à deux  corps  : ces  deux 
cof£$  peuvent  Te  comparer  félon  leur  malTe , leiir 
grandeur,  leur  denfité,  leur  forme;  enfin  leurs 
couleurs  diverfes.  Que  feront  ces  deux  hommes  ? 
Ils  voudront  d’abord  déterminer  l’objet  de  leur 
examen.  Ces  deux  corps  font-ils  blancs  ? Si  c’eft 
uniquement  leur  couleur  qu’ils  comparent,  ils 
inventeront  le  mot  blancheur  : ils  fixeront  par  ce 
mot  toute  leur  attention  fur  cette  qualité  com- 
mune à ces  deux  corps , & en  deviendront  d’autant 
meilleurs  juges  de  la  différente  nuance  de  leur 
blancheur. 

Si  les  arts  & la  philofophie  ont  par  ce  motif 
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du  créer  en  chaque  langue  une  infinité  de  mots 
abftraits  ; faut-il  s’étonner  qu’à  leur  exemple , la 
poéfie  ait  fait  auffi  fes  abftraétions  ; qu’elle  ait  per- 
fbnnifié  & déifié  les  êtres  imaginaires  de  la  force , 
de  la  juftice , de  la  vertu , de  la  fievre , de  la  vic- 
toire , qui  ne  font  réellement  que  l’homme  con- 
fidéré  en  tant  que  fort , jufte , vertueux , malade , 
victorieux,  &c.;&  qu’elle  ait  enfin  dans  toutes 
les  religions  peuplé  l’Olympe  d’abftraétions. 

Un  poète  fe  fait-il  l’arc  hiteéte  des  demeures 
céleftes  ? Se  charge-t-il  de  conftruire  le  palais  de 
Plutus  ? II  applique  la  couleur  & la  denfité  de  l’or 
âux  montagnes  au  centre  defquelles  il  place  l’édi- 
fice qui  fe  trouve  alors  environné  de  montagnes 
d’or.  Ce  même  poète  applique-t-il  à la  groffeur 
de  la  pierre  de  taille  la  couleur  du  rubis  ou  du 
diamant  ? Cette  abftraéfion  lui  fournit  toutes 
matériaux  néceflaires  à la  conftruftion  du  palais 
de  Plutus  ou  des  murs  criftallins  des  Cieux.  Sans 
le  pouvoir  d’abftraire  , Milton  n’eût  point  rafi- 
fèmblé  dans  les  jardins  d’Eden  ou  des  Fées  tant 
de  points  de  vue  pittyefque , tant  de  grottes  dé- 
licieufes , tant  d’arbres , tant  de  fleurs , enfin  tant 
de  beautés  partagées  par  la  nature  entre  mille 
climats  divers. 

C’eft  le  pouvoir  d’abftraire  qui  dans  les  contes 
& les  romans  crée  ces  Pigmé es,  ces  génies , ces 
enchanteurs,  ces  princes  lutins,  enfin  ce  For - 
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tunatus  dont  l’invifibilité  n’eft  que  l’abftraéhon 
des  qualités  apparentes  des  corps: 

C’eft  au  pouvoir  d’élaguer,  fi  je  l’ofe  dire, 
d’un  objet  tout  ce  qu’il  a de  défectueux  (a)  & de 
créer  des  rofes  fans  épines,  que  l’homme  encore 
doit  prefque  toutes  fes  peines  & fes  plaifirs  fac- 
tices. 

Par  quelle  raifon  en  effet  attend-on  toujours 
de  la  poffeflion  d’un  objet  plus  de  plaifir  que  cette 
poffeflion  ne  vous  en  procure  ? Pourquoi  tant  de 
déchet  entre  le  plaifir  efpéré  & le  plaifir  fend? 
C’eft  que  dans  le  fait  on  prend  le  temps  & le  plai- 
fir comme  il  vient , & que  dans  l’fefpérance  on * 
jouit  de  ce  même  plaifir  fans  le  mélange  des  pei- 
nes qui  prefque  toujours  l’accompagnent. 

Le  bonheur  parfait  & tel  qu’on  le  defire  ne  fe 
rencontre  que  dans  les  palais  de  l’efpérance  & de 
l’imagination.  C’eft-là  que  la  poéfie  nous  peint 
comme  éternels , ces  rapides  moments  d’ivrefle 
que  l’amour  feme  de  loin  en  loin  dans  la  carrière 
de  nos  jours.  C’eft-là  qu’on  croit  toujours  jouir 


[ a 3 Qui  préfenteroit  fur  la  fcene  une  a£Hon  tragique 
telle  qu’elle  s’eft  réellement  paffée , courroit  grand  rif- 
que  d’ehnuyer  les  fpeâateyrs.  . • ••  *’ 

Que  doit  donc  faire  le  pocte  ? Abftraire  de  cett» 
aftion  tout  ce  qui  ne  peut  faire  une  imprefîion  vive  fit 
forte. 

( » 
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de  cette  force , de  cette  chaleur  de  fentiments 
éprouvée  une  fois  ou  deux  dans  la  vie  , & due 
fans  doute  à la  nouveauté  des  Tentations  qu’exci- 
tent en  nous  les  premiers  objets  de  notre  ten- 
dreffe.  C’eft-là  qu’enfin  s’exagérant  la  vivacité 
d’un  plaifir  rarement  goûté  & fouvent  defiré , on 
fe  forfait  le  bonheur  de  l’opulent. 

■ Que  le  hazard  ouvre  à la  pauvreté  le  fallon  de 
la  richefle , lorfqu’éclairé  de  cent  bougies  ce  fal— 
Ion  retentit  des  fons  d’une  mufique  vive  : alors 
frappé  de  l’éclat  des  dorures  & de  l’harmonie  des 
/ inftruments , que  le  riche  eft  heureux  , .s’écrie 
M’indigent  ! Sa  félicité  l’emporte  autant  fur  la 
mienne  que  la  magnificence  de  ce  fallon  l'em- 
porte fur  la  pauvreté  de  ma  chaumière.  Cepen- 
dant il  fe  trompe , & dupe  de  l’impreflion  vive 
qu’il  reçoit , il  ne  fait  point  qu’elle  eft  en  partie 
l’effet  de  la  nouveauté  des  fenfations  qu’il  éprou- 
ve , que  l’habitude  de  ces  fenfations  émouffant 
leur  vivacité , lui  rendroit  ce  fallon  & ce  concert 
infipides , & qu’enfin  ces  plaifirs  des  riches  font 
achetés  par  mille  foucis  & mille  inquiétudes. 

L’indigent  a par  des  abftra&ions  écarté  des 
richefles  tous  les  foins  & les  ennuis  qui  les  fui- 
vent  (a).  . , • -, 


( a.  ) Le  pouvoir  d’abftraire  d’une  condition  diffé- 
rente de  la  Tienne  les  maux  qu’on  ri  y a point  épronvés , 
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Saris  le  pouvoir  d’abftraire , nos  conceptions 
n’atteindroient  point  au-delà  des  joviffances.  Or 
dans  le  fein  même  des  délices , ii  l’on  éprouve 
encore  des  délits  & des  regrets  ,c:eft , comme  je 
l’ai  déjà  dit , un  effet  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  plaifir  imaginé  & le  plaifir  fenti. 

; C’eft  le  pouvoir  de  décomposer , de  recompo- 
fer  les  objets  & d’en  créer  de  Nouveaux  , qu’on 
peut  regarder  non-feulement  comme  la  fource 
d’une  infinité  de  peines  & dé  plaifirs  faâices, 
mais  encore  comme  l’unique  moyen  & d’en>- 
bellir  la  namre  en  l’imitant  & de  perfeétionner 
les  arts  d’agréments. 

- Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  J’ai  montré  que  leur  principal 
objet  eft  de  nous  fou  lira  ire  à l’ennui;  que  cet 
objet  eft  d’autant  mieux  rempli  qu’ils  excitent  en 
nous  des  fenfations  plu$  vives , plus  diftin&es , & 
•qu’enfin  c’eft  toujours  fur  la  force  plus  ou  moins 
grande  de  ces  fenfations  que-  fe  rçefure  le  degré 
de  perfedion  & de  beauté  de  ces  ouvrages.  - - 
.•  Qu’on  honore , qu’on  cultive  donc  les  beaux 


rend  toujours  l’homme  envieux  de  la  condi'ion  d’autruL 
Que  faire  pour  étouffer  en  lui  une  envie  fi  contraire  à 
fon  bonheur?  Le  défabufer  & lui  apprendre  que  l’hom- 
me au-deflus  du  befoin  eft  à-peu-près  aufti  heureux  qu  il 
peut  l’être. 
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arts  ; ils  font  la  gloire  de  l’efprit  humain  * & 

la  fource  d'une  infinité  d’imprellions  délicieufes. 
Mais  qu’on  ne  croie  pas  le  riche  oifif  fi  fupérieu- 
rement  heureux  par  la  jouiffance  de  leurs  chefs- 
d’œuvres. 

On  a vu  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
fe&ion  que,  fans  être  égaux  en  richefles  & en 
puiflance,  tous  les  hommes  étoient  également 
.heureux  , du  moins  dans  les  dix  ou  douze  heures 
èe  la  journée  employées  à la  fatisfàétion  de  leurs 
divers  be  foins  phyfiqües. 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures , c’eft- 
à-dire , à celles  qui  féparent  un  befoin  fatisfait 
d’un  befoin  renaiflam , j’ai  prouvé  qu’elles  font 
remplies  de  la  maniéré, la  plus  agréable  , lorA 
qu’elles  font  confacrées  à l’acquifition  des  moyens 
de  pourvoir  abondamment  à nos  befoins  & à nos 
amufements.  Que  puis-  je  pour  confirmer  la  vérité 
de  cette  opinion , finon  m’arrêter  encore  un  mo- 
ment à confidérer  lefquels  lont  les  plus  finement 
heureux,  ou  de  ces  opulents  oififs  fi  fatigués  de 
n’avoir  rien  à faire , ou  de  ces  hommes  que  la 
médiocrité  de  leur  fortune  nécefli.e  à un  travail 
journalier  qui  les  occupe  fans  les  fatiguer. 


CHAPITRE 

\ 

\ 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XX.  30$ 


CHAPITRE  XX. 


De  rimprcjfion  des  arts  d agrémens  fur  l'opu- 
lent oifif. 

XJ  N riche  eft-il  par  fes  emplois  néceflité  à un 
travail  que  l’habitude  lui  rend  agréable  ? Un  riche 
s’eft-il  fait  des  occupations  > Il  peut , comme 
l’homme  d’une  fortune  médiocre , facilement 
échapper  à l’ennui. 

Mais  où  trouver  des  riches  de  cette  efpece  ? 
Quelquefois  en  Angleterre  où  l’argent  ouvre  la 
carrière  de  l’ambition.  Par-tout  ailleurs  la  richefTe 
compagne  de  l’oifiveté , eft  paffive  dans  prefque 
tous  fes  amufemens.  Elle  les  attend  des  objets 
environnans , & peu  de  ces  objets  excitent  en  elle 
des  fenfations  vives.  De  telles  fenfations  ne  peu- 
vent d’ailleurs,  ni  fe  fuccéder  rapidement , ni  fe 
renouveller  chaque  inftant.  La  vie  de  l’oifif  s’é- 
coule donc  dans  une  infipide  langueur. 

En  vain  le  riche  a raflemblé  près  de  lui  les  arts 
d’agrémens  : ces  arts  ne  peuvent  lui  procurer 
fans  celle  des  impreflions  nouvelles , ni  le  fouf- 
traire  long-temps  à fon  ennui.  Sa  curiofité  eft 
fi- tôt  émouffée  , l’oifif  eft  lï  peu  fenfible  , les 
chefs-d’œuvres  des  arts  font  fur  lui  des  imprelfions 
Tome  IL  V 
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fi  peu  durables , qu’il  faudrait  pour  l’amufer  lui 
en  préfenter  fans  cefTe  de  nouveaux.  Or  tous  les 
artiftes  d’un  empire  ne  pourraient  à cet  égard 
fubvenir  à fes  befoins. 

Il  ne  faut  qu’un  moment  pour  admirer  : il  faut 
un  fiecle  pour  faire  des  chofes  admirables.  Que 
de  riches  oififs  fans  éprouver  de  fenfations  agréa- 
bles , partent  journellement  fous  ce  magnifique 
portail  du  vieux  Louvre  que  l’étranger  contemple 
avec  étonnement  ! 

Pour  fentir  la  difficulté  d’amufer  un  riche  oifif , 
il  faut  obferver  qu’il  n’eft  pour  l’homme  que 
deux  états  ; l’un  où  il  eft  paffif , l’autre  où  il  eft 
aéUf.  , 
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• CHAPITRE  XXI. 

De  Vètat  actif  {y  p&Jfif  de  V homme. 

Ans  le  premier  de  ces  états  l’homme  peut 
fans  ennui  fupporter  aflez  long-temps  la  même 
fenfation.  Il  ne  le  peut  dans  le  fécond.  Je  puis 
pendant  fix  heures  faire  de  la  mufique  & ne  puis 
fans  dégoût  affifter  trois  heures  à un  concert. 

Rien  de  plus  difficile  à amufer  que  la  paffive 
oifiveté.  Tout  la  dégoûte.  C’eft  ce  dégoût  uni- 
verfel  qui  la  rend  juge  fi  févere  des  beautés  des 
arts  & qui  lui  fait  exiger  tant  deperfe&ion  dans 
leurs  ouvrages.  Plus  fenfible  & moins  ennuyée  , 
elle  feroit  moins  difficile. 

Quelles  impreffions  vives  les  arts  d’agrémens 
exciteroient-ils  dans  l’oifif  ! Si  les  arts  nous  char- 
ment, c’eft  en  retraçant,  en  embellilfant  à nos 
yeux  l’image  des  plaifirs  déjà  éprouvés  ; c’eft 
en  rallumant  le  defir  de  les  goûter  encore.  Or 
quel  defir  réveillent-elles  dans  un  homme , qui , 
riche  affiez  pour  acheter  tous  les  plaifirs , en  eft 
toujours  raffafié  ? 

En  vain  la  danfe , la  peinture , les  arts  enfin 
les  plus  voluptueux  & les  plus  fpécialement  con-* 
facrés  à l’amour,  en  rappellent  l’ivreffie  & les 

V 2 
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tranfports , quelle  impreflion  feront-ils  fur  celui 
qui,  fatigué  de  jouiflance , eft  blafé  fur  ce  plaifir? 
Si  le  riche  court  les  bals  & les  fpe&acles , c’eft 
pour  changer  d’ennui  & par  ce  changement  en 
adoucir  le  mal-aife. 

Tel  eft  en  général  le  fort  des  princes.  Tel  fut 
celui  du  fameux  Bonnier.  A peine  avoit-il  formé 
un  fouhait  que  la  Fée  de  la  richefle  venoit  le 
remplir.  Bonnier  étoit  ennuyé  de  femmes,  de 
concerts , de  fpeétacles  : malheureux  qu’il  étoit , 
il  n’avoit  rien  à defirer.  Moins  riche  il  eût  eu  des 
deftrs.  , 

Le  defir  eft  le  mouvement  de  l’ame , privée  de 
deftrs , elle  eft  ftagnante.  11  fautdeftrer  pour  agir, 
& agir  pour  être  heureux.  Bonnier-  mourut  d’en- 
nui au  milieu  des  délices. 

< ... 

On  ne  jouit  vivement  qu’en  efpérance.  Le  bon- 
heur réfide  moins  dans  la  pofleftion  que  dans  l’ac- 
quifition  des  objets  de  nos  deftrs. 

Pour  être  heureux,  il  faut  qu’il  manque  tou- 
jours quelque  chofe  à notre  félicité.  Ce  n’eft  point 
après  kvoir  acquis  vingt  millions,  mais  en  les  ac- 
quérant qu’on  eft  vraiment  fortuné.  Ce  n’eft 
point  après  avoir  profpéré,  c’eft  en  profpérant 
qu’on  eft  heureux.  L’ame  alors  toujours  en  ac- 
tion, toujours  agréablement  remuée,  ne  connoît 
point  l’ennui. 

D’où  naît  la  paflion  effrénée  des  grands  pour 
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la  chatte?  De  ce  que  paflifs  dans_prefque  tous 
leurs  autres  amufemens , par  conféquent  toujours 
ennuyés , c’eft  à la  chatte  feule  qti’ils  font  forcé- 
ment aâifs.  On  l’eft  au  jeu.  Autti  le  joueur  en 
ett-il  d’autant  moins  accéttible  i l’ennui  (a). 

Cependant  , où  le  jeu  eft  gros , ou  il  eft  petit. 
Dans  le  premier  cas  il  eft  inquiétant  & quelque- 
fois funefte  : dans  le ; fécond  il  eft  prefque  tou- 
jours infipide. 

Cette  riche  & paflive  oifiveté  fi  enviée  de 
tous  , & qui  dans  une  excellente  forme  de  gou- 
vernement ne  fe  montreroit  peut-être  pas  fans 
honte,  n’eftdonc  pas  autti  heureufe  qu’on  l’ima- 
gine : elle  eft  fouvent  expofée  à l’ennui. 


(<i)  Le  jeu  n’eft  pas  toujours  employé  comme,  remede 
à l’ennui.  Le  petit  jeu,  le  jeu  de  commerce  eft  quelque- 
fois une  cache-fottife.  L’on  joue  fouvent  dans  l’cfpoir  de 
n’être  pas  reconnu  pour  ce  qu’on  eft. 
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CHAPITRE  XXII. 


Cejî  aux  riches  que  Je  fait  le  plus  vivement 
: , fentir  le  befoin  des  richejfes. 

S I l’opulent  oifif  ne  fe  croit  jamais  aflez  riche , 
c’eft  que  les  richefles  qu’il  poflcde  ne  fuffïfent 
point  encore  't  Ton  bonheur.  A-t-il  des  muficiens 
à fes  gages  > Leurs  concerts  ne  remplirent  point 
le  vuide  de  Ton  ame.  11  lui  faut  de  plus  des  archi- 
tectes , un  vafte  palais  , une  cage  immenfe  pour 
renfermer  un  trifte  oifeau.  Il  defire  en  outre  des 
équipages  de  charte , des  bals , des  fêtes , &c. 
L’ennui  eft  un  gouffre  fans  fond  que  ne  peuvent 
combler  les  richefles  d’un  empire  & peut-être 
celles  de  l’univers  entier.  Le  travail  feul  le  rem- 
plit. Peu  de  fortune  fuffit  à la  félicité  d’un  citoyen 
laborieux.  Sa  vie  uniforme  & Ample  s’écoule 
fans  orage.  Ce  n’eft  point  fur  la  tombe  de  Cré- 
fus  ( a ) , mais  fur  celle  de  Baucis  qu’on  grava 
cette  épitaphe. 

» Sa  mort  fut  le  foir  d un  beau  jour. 


(<*)  Si  la  félicité  étoit  toujours  compagne  du  pouvoir , 
quel  homme  eût  été  plus  heureux  que  le  Calife  Abdoul- 
rahman  ! Cependant  telle  fut  l’infcription  qu’il  fit  graver 
fur  fa  tombe.  » Honneurs,  richeffes  , puiflance  fouve- 
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De  grands  tréfors  font  l’apparçnce  du  bonheur 
& non  fa  réalité.  11  eft  plus  de  vraie  joie  dans  la 
maifon  de  l’aifance  que  dans  celle  de  l’opulencd , 
& l’on  foupe  plus  gaiement  au  cabaret  que  chez 
le  président  Hainaut. 

Qui  s’occupe  fe  fouftrait  à l’ennui.  AulTi  l’ou- 
vrier dans  fa  boutique , le  marchand  à fon  comp- 
toir eft  fouvent  plus  heureux  que  fon  monarque. 
Une  fortune  médiocre  nous  nccelfite  à un  travail 
journalier.  Si  ce  travail  n’eft  point  exceflif,  fi 
l’habitude  en  eft  contrariée , il  nous  devient  dès- 
lors  agréable  ( a ).  Tout  homme  qui  par'cettç 
efpece  de  travail  peut  pourvoir  à fes  befoins  phy- 
fiques  & à celui  de  fes  amufements , eft  à-peu- 
près  aufli  heureux  qu’il  le  peut  être  (b).  Mais 


» raine,-  j’ai  joui  de  tous.  Eftimé  & craint  dès  prince* 

>f  mes  contemporains  , ils  ont  envié  mon  bonheur , il* 
n ont  été  jaloux  de,  ma  gloire  i ils  ont  recherché  mon 
» amitié.  J’ai  dans  le  cours  de  ma  vie  exa&ement  marqué 
» tous  les  jours  où  j’ai  goûté  un  plaifir  pur  & véritable, 

» & dans  un  régné  de  50  années , je  n’en  ai  compté  que  \ 
» quatorze.  “ 

(a)  On  ignore  encore  ce  que  peut  fur  nous  l’habitude. 
On  eft,  dit-on,  bien  nourri,  bien  couché  à la'Baftille  & 
l’on  y meurt  de  chagrin.  Pourquoi?  c’eft  qu’on  y eft  privé 
de  1a  liberté,  c’eft-à-dire,  qu’on  n’y  vaque  pointàfesoccu- 

9 t 1 

pations  ordinaires. 

(é)  La  condition  de  l’ouvrier  qui  , par  un  travail 
modéré,  pourvoit  à fes  befoins  & à ceux  de  fa  famille, 

V 4 
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doit-on  compter  I’amufement  parmi  les  befoins? 
Il  faut  à l’homme  comme  à l’enfant  des  moments 
de  récréation  ou  de  changement  d’occupations. 
Avec  quel  plaifir  l’ouvrier  & l’avocat  quittent- 
ils  l’un  fon  attelier , & l’autre  fon  cabinet  pour  la 
comédie  ! S’ils  font  plus  fenfibles  à ce  fpe&acle 
que  l’homme  du  monde , c’eft  que  les  fenfations 
qu’ils  y éprouvent , moins  émouffées  par  l’habitu- 
de, font  pour  eux  plus  nouvelles. 

A-t-on  d’ailleurs  contraâé  l’habitude  d’un  cer- 
tain travail  de  corps  & d’efprit  ? ce  befoin  fatis- 
faic , l’on  devient  fenfible  aux  amufements  mêmes 
ou  l’on  eft  pallif  Si  ces  amufements  font  infipi- 
des  au  riche  oifif , c’eft  qu’il  fait  du  plaifir  fon  ' 
affaire  & non  fon  délaffement.  Le  travail  auquel 
jadis  l’homme  fut,  dit-on,  condamné,  ne  fut 
point  une  punition  cclefte , mais  un  bienfait  de  la 
nature.  Travail  fuppofe  defir.  Eft-on  fans  defir  ? 
On  végété  fans  principes  d’a&ivité.  Le  corps  ôç 
l’ame  relient , fi  je  l’ofe  dire , dans  la  même 
attitude  ( a ).  L’occupation  efl  le  bonheur  de 


eft  de  toutes  les  conditions  peut-être  la  plus  heureufe. 
Le  bel'oin  qui  néceffite  fon  efprit  à l’application,  fon 
corps  à l’exercice,  eft  un  préfervatif  contre  l’ennui  & les 
maladies.  Or  l’ennui  & les  maladies  font  des  maux  ; la 
joie  & la  fanté  des  biens.  • - 

(a)  Une  des  principales  caufes  de  l’ignorance  & de 
l’inertie  des  Africains  eft  la  fertilité  de  cette  partie 
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l’homme  (a).  Mais  pour  s’occuper  & fe  mou- 
voir, que  faut-il?  Ün  ' motif.  Quel  eft  le  plus 
puifïant  & le  plus  général  ? La  faim.  C’eft  elle  qui 
dans  les  campagnes  commande  le  labour  au  cul- 
tivateur , & qui  dans  les  forêts  commande  la 
pêche  & la  chafle  au  fauvage. 

• Un  befoin  d’une  autre  efpece  anime  l’artifte  & 
l’homme  de  lettres.  C’eft  le  befoin  de  lagloiie» 
de  l’eftime  publique  & des  plaifirs  dont  elle  eft 
repréfentative.  ' 

Tout  befoin , tout  defir  néceftite  au  travail.  En 
a-t-on  de  bonne  heure  contra&é  l’habitude  ? Il 


du  monde  : elle  fournît  prefque  fans  culture  à tous  les 
befoins.  L’Africain  n’a  donc  point  intérêt  de  penier 
Audi  penfe-t-il  peu.  On  en  peut  dire  autant  du  Caraïbe 
S’il  eft  moins  induftrieux  que  les  Sauvages  du  Nord  de 
l’Amérique,  c’eft  que  pour  fe  nourrir,  ce  dernier  a be- 
foin de  plus  d’induftrie. 


(a)  Pour  le  bonheur  de  l’homme  il  faut  que  le  plaifir  • 
foit  le  prix  du  travail,  mais  d’un  travail  modéré.  Si  la 
nature  eût  d’elle-même  pourvu  à tous  fes  befoins , elle 
lui  eut  fait  le  plus  funefte  des  dons.  Les  hommes  euflent 
croupi  dans  la  langueur;  la  riche  oifiveté  eût  été  fans  ref- 
fource  contre  l’ennui.  Quel  palliatif  à ce  mal?  Aucun. 
Que  tous  les  Citoyens  foient  fans  befoins,  ils  feront 
également  opulens.  Où  le  riche  oiûf  trouveroit-il  alors 
des  hommes  qui  l’amufent  ? 
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eft  agréable.  Faute  de  cette  habitude , la  parefle 
le  rend  odieux , & c’eft  à regret  qu’on  feme , 
qu’on,  cultive  & qu’on  penfe. 

«r-i"'  > *-■  ■ —--■»■■■■  ■■ 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  puijjance  de  la  parejfe. 

JL  Es  peuples  ont-ils  à choifir  entre  la  profef* 
lion  de  voleur  ou  de  cultivateur  ? c’eft  la  première 
qu’ils  embraflent.  Les  hommes  en  général  font 
parefteux  : ils  préféreront  prefque  toujours  les 
fatigues  , la  mort  & les  dangers  au  travail  de  la 
culture.  Mes  exemples  font  la  grande  nation  des 
Malais,  partie  des  Tartares  & des  Arabes,  tous 
les  habitans  du  Taurus , du  Caucafe , & des  hautes 
montagnes  de  l’Afie. 

Mais , dira-t-on , quel  que  foit  l’amour  des 
hommes  pour  l’oiftveté , s’il  eft  des  peuples  vo- 
leurs & redoutés  comme  plus  aguerris  & plus 
• courageux , n’eft-il  pas  aulfi  des  nations  cultiva- 
, trices?  Oui,  parce  que  l’exiftence  des  peuples 
voleurs  fuppofe  celle  des  peuples  riches  & vola- 
bles.  Les  premiers  font  peu  nombreux  , parce 
qu’il  faut  beaucoup  de  moutons  pour  nourrir  peu 
de  loups , parce  que  des  peuples  voleurs  habitent 
des  montagnes  "dénies  & inacceflibles , & ne 
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peuvent  que  dans  de  femblables  retraites  réfifter 
à la  puifTance  d’une  nation  nombreufe  & culti- 
vatrice. Or  s’il  eft  vrai  qu’en  général  les  hom- 
mes (oient  pirates  & voleurs , toutes  les  fois  que 
la  pofition  phyfique  de  leur  pays  leur  permet  de 
l’être  impunément,  l’amour  du  vol  leur  eft  donc 
naturel  : fur  quoi  cet  amour  eft-il  fondé  > fur  la 
parefle , c’eft-à-dire , fur  l’envie  d’obtenir  avec 
le  moins  de  peine  poftible  l’objet  de  leurs  defirs. 

L’oifiveté  eft  dans  les  hommes  la  caufe  fourdè 
des  plus  grands  effets.  C’eft  faute  de  motifs  aflez 
puiflants  pour  s’arracher  à la  parefle  que  la  plu- 
part des  Satrapes  aufli  voleurs  & plus  oifffs  que 
les  Malais,  font  encore  plus  ennuyés  & plus 
malheureux. 
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CHAPITRE  XXIV. 

' . ' * 

Une  fortune  médiocre  afpure  le  bonheur  du 
citoyen. 


S I l’habitude  rend  le  travail  facile  ; fi  l’on  fait 
toujours  fans  peine  ce  que  l’on  refait  tous  les 
jours  ; fi  tout  moyen  d’acquérir  un  plaifir  , doit 
être  compté  parmi  les  plaifirs , une  fortune  mé- 
diocre en  néceffitant  l’homme  au  travail  affure 
d’autant  plus  fa  félicité  , que  le  travail  remplit 
toujours  de  la  maniéré  la  plus  agréable  l’efpace 
de  temps  qui  fépare  un  befoin  fatisfait  d’un  befoin 
renaiflant;  & par  conféquent  les  douze  & feules 
heures  de  la  journée  où  l’on  fuppofe  le  plus  d’iné- 
galiré  dans  le  bonheur  des  hommes. 

Un  gouvernement  accorde-t-il  à Tes  fujets  la 
propiiétéde  leurs  biens,  de  leur  vie  & de  leur 
liberté  ? S’oppofe-t-il  à la  trop  inégale  réparti- 
tion des  richefles  nationales?  Conferve-t-il  enfin 
tous  les  citoyens  dans  un  certain  état  d’aifance  ? 
Il  leur  a fourni  à tous  les  moyens  d’être  à peu 
près  auffi  heureux  qu’ils  le  peuvent  être. 

Sans  être  égaux  en  richeffes , en  dignités , les 
individus  peuvent  donc  l’être  en  bonheur.  Mais 
quelque  démontrée  que  foif  cette  vérité,  efl-il 
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un  moyen  de  la  perfuader  aux  hommes  > Et  com- 
ment les  empêcher  d’aflocier  perpétuellement 
dans  leur  mémoire  l’idée  de  bonheur  a 1 idee  de 
richefles. 


CHAPITRE  XXV. 


De  Vajpociation  des  idées  de  bonheur  & de  rt- 
chejfes  dans  nbtre  mémoire. 

1 

IR.  N tout  pays  où  l’on  n’eft  a duré  de  la  proprié- 
té i ni  de  fes  biens , ni  de  fa  vie,  ni  de.fa  liberté , 
les  idées  de  bonheur  & de  richefles  doivent  fou- 
vent  fe  confondre.  On  y a befoin  de  prote&eurs  , 
& richefle  fait  proteéfion. 

Dans  tout  autre  , on  peut  s’en  former  des  idées 
diftinaes.  Si  des  Fakirs  à l’aide  d’un  catéchifme 
religieux  perfuadent  aux  hommes  les  abmrdites 
les  plus  groflieres  , par  quelle  raifon  a 1 aide 
d’un  catéchifme  moral  ne  leur  perfuaderoit-on 
pas  qu’ils  font  heureux , lorfque  pour  l’être , il 
ne  leur  manque  que  de  fe  croire  tels  (a)  ? Cette 


[a]  Deux  caufes  habituelles  du  malheur  des  hom- 
mes , d’unë  part  , ignorance  du  peu  qu’il  faut  pour 
être  heureux  , de  l’autre  , Befoins  ' imaginaires  O difirs 

fans  bornes.  Ua  Négociant  eft-il  riche  ? U veut  étr# 
* • 
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croyance  fait  partie  de  notre  félicité.  Qui  fe  croit 
infortuné  le  devient.  Mais  peut-on  s’aveugler 
fur  ce  point  important  ? Quels  font  donc  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  bonheur  ? l’ignorance 
& l’envie. 

L’envie  louable  dans  la  première  jeunefle  tant 
qu’elle  porte  le  nom  d’émulation,  devient  une 
paflion  funefte , lorfque  dans  l’àge  avancé  elle  a 
repris  celui  d’envie. 

Qui  l’engendre?  L’opinion  fâufle  & exagérée 
qu’on  fe  forme  du  bonheur  de  certaines  condi- 
tions. Quel  moyen  de  détruire  cette  opinion? 
C’eft  d’éclairer  les  hommes.  C’eft  à la  connoif- 
fance  du  vrai  qu’il  eft  réfervé  de  lès  rendre  meil- 
leurs : elle  feule  peut  étouffer  cette  guerre  in- 
teftine  qui  fourdement  & éternellement  allumée 


le  plus  riche  de  fa  ville.  Un  homme  eft-il  Roi?  Il 
veut  être  le  plus  puiflant  des  Rois.  Ne  faudroit  - il 
pas  fe  rappeller  quelquefois  avec  Montagne  , qu’af- 
' fis  foit  fur  le  trône , foie  fur  un  efcabeau , on  ne  fi  jamais 
• affîs  que  fur  fon  cul  ; que  fi  le  pouvoir  Si  les  ri- 
chefTes  font  des  moyens  de  fe  rendre  heureux  , il 
ne  faut  pas  confondre  les  moyens  avec  la  chofe 
même  , qu’il  ne  faut  pas  acheter  par  trop  de  foins  » 
de  travaux  Si  dangers  ce  qu’on  peut  avoir  à meil- 
leur compte  ; & qu’enfin  dans  la  recherché  du  bon-* 
heur , on  ne  doit  point  oublier  que  c’eft  le  bonheur 
qu’on  cherche. 
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entre  les  citoyens  de  profeflions  & de  talents  dif- 
férents , divife  prefque  tous  les  membres  des 
fociétés  policées. 

L’ignorance  & l’envie,  en  les  abreuvant  du  fiel 
d’une  haine  injufte  & réciproque,  leur  a trop 
long-temps  caché  celle  d’une  vérité  importante. 
C’eft  que  peu  de  fortune , comme  je  l’ai  prouvé  f 
fuffit  à leur  félicité  (a).  Qu’on  ne  regarde  point 
cet  axiome  comme  un  lieu  commun  de  chaire  ou 
de  college.  Plus  on  l’approfondira , plus  on  en 
fentira  la  vérité. 

Si  la  méditation  de  cet  axiome  peu^  perfuader 
de  leur  bonheur  une  infinité  de  gens  auxquels 
pour  être  heureux,  il  ne  manque  que  de  fe 
croire  tels , cette  vérité  n’eft  donc  point  une  de 
ces  maximes  fpéculatives  inapplicables  à la  pra- 
tique. 


♦ 

[<j]  Des  hommes  qui  de  l’état  d’opulence  paffent  à Û 

celui  de  la  médiocrité  , font  fans  doute  malheureux.  Ils  ont 
dans  leur  premier  état  contraôé  des  goûts  qu’ils  ne  peu- 
vent fatisfaire  dans  le  fécond.  .Auffi  ne  parlai-je  ici  que 
des  hommes  qui  nés  fans  fortune  n’ont  point  d’habitudes 
à vaincre.  Peu  de  richeffes  fuffit  au  bonheur  de  ces  der- 
niers; du  moins  dans  les  pays  où  l’opulence  n’eft  point 
un  titre  <1  l’eftime  publique. 
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CHAPITRE  XXVI. 

I 

• De  V utilité  éloignée  de  mes  principes. 

5 I le  premier  j’ai  prouvé  la  poflibilité  d’une 
égale  répartition  de  bonheur  entre  les  citoyens , 

6 géométriquement  démontré  cette  importante 
vérité , je  fuis  heureux  ; je  puis  me  regarder 
comme  le  bienfaiteur  des  hommes , & me  le  dire. 

Tout  ce  que  les  moraliftes  ont  publié  fur  l'éga- 
lité des  conditions;  tout  ce  que  les  romanciers 
ont  débité  du  talifman  d’Orofmane , n’étoit  que 
l’appercevance  encore  obfcure  de  ce  que  j’ai 
prouvé. 

Si  l’on  me  reprochoit  d’avoir  trop  long-temps 
infifté  fur  cette  queftion , je  répondrois  que  la 
félicité  publique  fe  compofant  de  toutes  les  féli- 
cités particulières,  pour  favoir  ce  qui  conftitue 
le  bonheur  de  tous  , il  falloir  favoir  ce  qui  cons- 
titue le  bonheur  de  chacun , & montrer  que  s’il 
n’eft  point  de  gouvernement  où  tous  les  hom- 
mes puiflent  être  également  puifTants  & riches , 
il  n’en  eft  aucun  où  ils  ne  puiflTent  être  également 
heureux  ; qu’enfin  il  eft  telle  légiflation  où  ( fauf 
des  malheurs  particuliers  ) il  n’y  auroit  d’autres 
infortunés  que  des  foux. 

Mais  une  égale  répartition  de  bonheur  entre 

les 
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les  citoyens  fuppofe  une  moins  inégale  réparti- 
tion des  richefies  nationales.  Or  dans  quel  gou- 
vernement de  l’Europe  établir  maintenant  cette 
répartition  ? L’on  n’en  apperçoit  point  fans  doute 
la  polfibilité  prochaine.  Cependant  l’altération 
qui  fe  fait  journellement  dans  la  conftitution  de 
tous  les  empires , prouve  qu’au  moins  cette  pofli- 
bilité  n’eft  point  une  chimere  platonicienne. 

Dans  un  temps  plus  ou  moins  long , s’il  faut , 
difent  les  fages , que  toutes  les  poflibilités  fe  réa- 
lifent,  pourquoi  défefpérer  du  bonheur  futur  de 
l’humanité  ? Qui  peut  aflurer  que  les  vérités  ci- 
defliis  établies  lui  foient  toujours  inutiles. 

Il  eft  rare,  mais  néceflaire  dans  un  temps  donné, 
qu’il  naifleun  Pen,unManco-Capac  pour  donner 
des  loix  à des  fociétés  naiffantes.  Or  fuppofé  ( ce 
qui  peut-être  eft  plus  rare  encore  ) que  jaloux 
d’une  gloire  nouvelle , un  tel  homme  voulût  fous 
le  titre  d’ami  des  hommes,  confacrer  fon  nom  à 
la  poftérité , & qu’en  conféquence  plus  occupé 
de  la  compofition  de  fes  loix  & du  bonheur  des 
peuples , que  de  l’accroiftement  de  fa  puilTance , 
«et  homme  voulût  faire  des  heureux  & non  des 
efclaves;  nul  doute,  comme  je  le  prouverai  fec- 
tion  IX  , qu’il  n’apperçût  dans  les  principes  que  je 
viens  d’établir , le  germe  d’une  légiflation  neuve 
& plus  conforme  au  bonheur  de  l’humanité. 

Tome  II.  X 
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NOTES. 

i.  P Oint  de  calomnie  dont  en  France  le  clergé 
n’ait  noirci  les  philofophes.  Il  les  accufoit  de  ne 
reconnoître  aucune  fupériorité  de  rang , de  naif- 
fance  &c  de  dignité.  Il  croyoit  par  ce  moyen  irri- 
ter le  puiflant  contre  eux.  Cette  accufation  étoit 
heureufement  trop  vague  & trop  ridicule.  En 
effet  fous  quel  point  de  vue  un  philofophe  s’éga- 
leroit-il  au  grand  feigneur  ? Ou  ce  feroit  en  qua- 
lité de  chrétien  , parce  qu’à  ce  titre  tous  les  hom- 
mes font  freres  y ou  ce  feroit  en  qualité  de  fujet 
d’un  defpote , parce  que  tout  fujet  n’eft  devant 
lui  qu‘un  elclave,  & que  tous  les  efclaves  font 
effentiellement  de  même  condition.  Or  les  phi- 
lôfophes  ne  font  apôtres  ni  du  papifme,  ni  du 
defpotifme,  & d’ailleurs  il  ne  doit  point  y avoir 
en  France  de  defpote.  Mais  les  titres  dont  on  y 
décore  les  grands  feigneurs  font-ils  autre  chof© 
que  les  joujoux  d’une  vanité  puérile.  Ont-ils  né- 
ceffairement  part  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ? Ont-ils  une  puifTance  réelle  ? Ils  ne  font 
point  grands  en  ce  fens  ; mais  ils  ont  des  nom* 
qu’on  refpe&e  & qu’on  doit  refpeéier. 

' i.  L’homme  occupé  s’ennuie  peu  & defire 
peu.  Souhaite-t-on  d’immenfes  richelfes  ? c’eft 
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comme  moyen , ou  d’éviter  l’ennui , ou  de  fe 
procurer  des  plaifirs.  Qui  n’a  point  de  befoin  eft: 
indifférent  aux  richefi'es.  Il  en  eft  de  l’amour  de 
l’argent  comme  de  l’amour  du  luxe.  Qu’un  jeune 
homme  foit  avide  de  femmes  ; s’il  regarde  le  luxe 
dans  les  ameublements , les  fêtes  & les  équipages 
comme  un  moyen  de  les  féduire,  il  eft  pailionné 
pour  le  luxe.  Vieillit-il?  Devient-il  infenftble 
aux  plaifirs  de  l’amour  ? Il  dédore  fon  carroffe , y 
attele  de  vieux  chevaux  & dégalonne  fes  habits. 
Cet  homme  aimoit  le  luxe  comme  moyen  de  fe 
procurer  certains  plaifirs.  Y devient-il  indiffé- 
rent? Il  eft  fans  amour  pour  le  luxe. 

3.  Le  mariage  dans  certaines  conditions  ne 
préfente  fouvent  que  le  tableau  de  deux  infor- 
tunés unis  enfemble  pour  faiie  réciproquement 
leur  malheur. 

Le  mariage  a deux  objets  ; l’un  la  confervation 
de  l’efpece  ; l’autre  le  bonheur  & le  plaifir  des 
deux  fexes.  • 

La  recherche  des  plaifirs  eft  permife  : pour- 
quoi s’en  priveroit-on , lorfque  ces  plaifirs  ne 
nuifent  point  à la  fociété. 

Mais  le  mariage , tel  qu’il  eft  inftitué  dans  les 
pays  catholiques,  ne  convient  point  également  à 
toutes  les  profeftions?  A quoi  rapporter  l’uni- 
^formité  de  fon  inftitution?  A la  convenance, 
répondrai-je , qui  fe  trouve  entre  cette  forme  de 
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mariage , & l’état  primitif  des  habitans  de  l’Eu- 
rope , c’eft-à-dire,  l’état  de  laboureur.  Dans 
cette  profefïion  l’homme  & la  femme  ont  un 
objet  commun  de  defir;  c’eft  l’amélioration  des 
terres  qu’ils  cultivent.  Cette  amélioration  réfulte 
du  concours  de  leurs  travaux.  Dans  leur  ferme 
les  deux  époux  toujours  occupés,  toujours  utiles 
l’un  à l’autre  , fîipportent  fans  dégoût  & fans  in- 
convénient l’indifTolubilité  de  leur  union.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  dans  les  autres  profeflions.  Le 
clergé  ne  fe  marie  point.  Pourquoi?  C’eft  que 
dans  la  forme  actuelle  du  mariâge , l’églife  a cru 
qu’une  femme,  un  ménage  & les  foins  qu’il  en- 
traîne détourneroient  le  prêtre  de  fes  fondions. 
En  détourne-t-il  moins  le  magiftrat,  l’hommç 
de  lettres , l’homme  en  place  ? & les  fondions 
de  ces  derniers  ne  font-elles  pas  tout  autrement 
férieufes  & importantes  que  celles  du  prêtre.  Les 
peuples  de  l’Europe  croient-ils  cette  forme  de 
mariage  mieux  affortie  à la  profefïion  des  armes  ? 
La  preuve  du  contraire , c’eft  qu’ils  l’interdifent 
àprefque  tous  leurs  foldats.  Or  que  fuppofe  cette 
interdidion;  finon  qu’inftruites  par  l’expérience, 
les  nations  ont  enfin  reconnu  qu’une  femme  cor- 
rompt les  mœurs  du  guerrier  ; éteint  en  lui 
-l’amour  patriotique  & le  rend  à la  longue  effé- 
, miné , parefleux  & timide. 

Quel  remede  à ce  mal  > En  Pruffe  un  foldat  du 
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premier  bataillon  trouve-t-il  une  fille  jolie  ! Il 
couche  avec  elle , 6c  l’union  des  deux  époux  dure 
autant  que  leur  amour  6c  leur  convenance.  Ont- 
ils  des  enfants!  S’ils  ne  peuvent  les  nourrir,  le 
roi  s’en  charge , les  éleve  dans  une  maifbn  fon- 
dée à cet  effet.  Il  y forme  une  pépinière  de  jeu- 
nes foldats.  Or  qu’on  donne  à ce  prince  la  difi- 
pofition  d’une  plus  grande  quantité  de  fonds  ec- 
cléliaftiques , il  exécutera  en  grand  ce  qu’il  ne 
peut  faire  qu’en  petit,  6c  fes  foldats  amants  6c 
peres  jouiront  des  plaifirs  de  l’amour  fans  que 
leurs  mœurs  foient  amollies  6c  qu’ils  aient  rien 
perdu  de  leur  courage. 

Dans  le  mariage  , difoit  Fontenelle,  la  loi 
d’une  union  indifioluble  ,eft  unç  loi  barbare  6c 
cruelle.  En  France  le  peu  de  bons  ménages  prouve 
en  ce  genre  la  néceffité  d’une  réforme. 

11  eft  des  nations  où  l’amant  6c  la  maitrefTe  ne 
s’époufent  qu’après  trois  ans  d’habitation.  Ils  ef— 
faient  pendant  ce  temps  la  fympathie  de  leurs 
caractères.  Ne  fe  cojiviennent-ils  pas!  ils  fe  fé- 
parent  6c  la  fille  paffe  en  d’autres  mains. 

Ces  mariages  Africains  font  les  plus  propres 
à affurer  le  bonheur  des  conjoints.  Mais  qui 
pourvoiroit  alors  à la  fubfiftance  des  enfants!  Les 
mêmes  loix  qui  l’alfurent  dans  les  pays  ou  le  di- 
vorce eft  permis.  Que  les  mâles  reftent  aux  peres 
6c  les  filles  à la  mere  : qu’on  afligne  dans  les  con- 
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trats  de  mariage  telle  fomme  pour  l’éducation  des 
enfans  venus  avant  le  divorce  : Que  le  revenu 
des  dixmes  & des  hôpitaux  foit  appliqué  à l’en- 
tretien de  ceux  dont  les  parents  font  fans  biens  & 
fans  induftrie  ; l’inconvénient  du . divorce  fera 
nul,  & le  bonheur  des  époux  alluré.  Mais,  dira- 
t-on , que  de  mariages  diflous  par  une  loi  fi  fa- 
vorable à l’inconfiance  humaine  ! l’expérience 
prouve  le  contraire. 

Au  refte  je  veux  que  les  defirs  ambulatoires 
& variables  de  l’homme  & de  la  femme  leur 
fiflfent  quelquefois  changer  l’objet  de  leur  ten- 
drefle.  Pourquoi  les  priver  des  plaifirs  du  chan- 
gement, fi  d’ailleurs  leur  inconftance  par  des 
loix  fages , n’eft  point  nuifible  à la  fociété  > 

•j  -E*1  f rance  les  femmes  font  trop  maîtreftes; 
en  Orient  trop  efclaves  : leur  fexe  y eft  facrifié 
au  nôtre. 

Pourquoi  ce  facrifice?  Deux  époux  ceflent-ils 
de  s’aimer,  commencent-ils  à le  haïr?  Pourquoi 
les  condamner  à vivre  enlemble  ? 

D’ailleurs  s’il  eft  vrai  que  le  defir  du  change- 
ment foit  aufti  conforme  qu’on  le  dit  à la  nature 
humaine , on  pourroit  donc  propofer  la  poflibi- 
lité  du  changement  comme  le  prix  du  mérite  : 
on  pourroit  donc  efiayer  de  rendre  par  ce  moyen , 
les  guerriers  plus  braves  , les  magiftrats  plus 
juftes , les  artifans  plus  induftrieux  & les  gens 
de  génie  plus  ftudieux. 
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Quelle  efpece  de  plaifir  ne  devient  point  entré 
les  mains  d’un  légiflateur  habile  7 un  infiniment 
de  la  félicité  publique? 

4.  Peu  de  poètes  tragiques  connoiflent  l’hom- 
me : peu  d’entr’eux  ont  affez  étudié  les  diverfes 
pallions  pour  leur  faire  toujours  parler  leur 
propre  langue.  Chacune  d’elles  cependant  a la 
fienne. 

S’agit-il  de  détourner  un  homme  d’une  ac- 
tion dangereufe  & imprudente  > L’humanité  fe 
charge-t-elle  de  lui  donner  un  confeil  à ce  fu- 
jet  ? Elle  ménage  fa  vanité  , lui  montre  la  vérité , 
mais  lous  les  expreilions  les  moins  offenfantes* 
Elle  adoucit  enfin  par  le  ton  & le  gefle  ce  que 
cette  vérité  a de  trop  amer. 

La  dureté  la  dit  cruement. 

La  malignité  la  dit  de  la  maniéré  la  plus  hu- 
miliante. 

L’orgueil  commande  impérieufement  : il  efl: 
Lourd  à toute  repréfentation.  Il  veut  qu’on  lui 
obéifle  fans  examen. 

Laraifon  difcute  avec  cet  homme  lafagefle  de 
fon  aélion , écoute  fa  réponfe  & la  foumet  an 
jugement  de  l’intéreffe. 

L’ami  plein  de  tendreffe  pour  fon  ami  le  con- 
tredit à regret.  Ne  le  perfuade-t-il  pas  ? Il  a re- 
cours aux  larmes  & à là  priere , le  conjure , par 
' le  lien  facré  qui  unit  fon  bonheur  au  fien  , de 
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ne  point  s’expofer  au  danger  de  cette  a£Hon. 

L’amour  prend  un  autre  ton  , & pour  combat* 
tre  la  réfolution  de  fon  amant , la  maitrefle  n’al- 
legue  d’autre  motif  que  fa  volonté  & fon  amour. 
L’amant  réfifte-t-il  ? Elle  s’abaifle  enfin  à raifon- 
ner.  Mais  la  raifon  n’eft  jamais  que  la  derniere 
reffource  de  l’amour. 

On  peut  donc  à la  différente  maniéré  de  don- 
ner le  même  confeil , diliinguer  l’efpece  de  ca- 
ractère ou  de  paillon  qui  le  diète.  Mais  la  four- 
berie a-t-elle  une  langue  particulière?  Non: 
aufli  le  fourbe  emprunte-t-il  tantôt  celle  de  l’ami- 
tié, & fe  reconnoît-il  à la  différence  qu’on  re- 
marque entre  le  fentiment  dont  il  fe  dit  affeâé  & 
celui  qu’il  doit  avoir.  Etudie-t-on  la  langue  des 
pallions  & des  caraèteres  différents , on  trouve 
fouvent  les  tragiques  en  défaut.  Il  en  eft  peu  qui 
faifant  parler  telle  palfion , n’emprunte  quelque- 
fois le  langage  d’une  autre.  Je  ne  parlerai  point 
des  poètes  tragiques  fans  citer  à ce  fujet  milord 
Shaftesbury.  Lui  feu  1 me  paroît  avoir  eu  la  véri- 
table idée  de  la  tragédie.  » L’objet  de  la  comé- 
» die  eft,  dit-il,  la  corre&ion  des  mœurs  des 
» particuliers  ; celui  de  la  tragédie  doit  être  pa- 
» reillement  la  correêiion  des  mœurs  des  minit 
» très  & des  fouverains.  Pourquoi , ajoute-t-il , 
. » ne  pas,  intituler  des  tragédies  du  nom  de 
» roi  tyran , de  monarque , ou  foible  , ou  fu~ 
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■»  perjlitieux , ou  fuperbe , ou  flatté  ? C’eft  l’uni- 
t que  moyen  de  rendre  les  tragédies  encore  plus 
» utiles.  y> 

% . L’homme  inftruit  parles  découvertes  de  Tes 
peres  a reçu  l’héritage  de  leurs  penfées  : c’eft  un 
dépôt  qu’il  eft  chargé  de  tranfmettre  à fes  des- 
cendants , augmenté  de  quelques-unes  de  fes  pro- 
pres idées.  Que  d’hommes  à cet  égard  meurent 
banqueroutiers. 
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De  la  pojfibilité  d indiquer  un  bon  plan  de  légis- 
lation. 

Des  ob  fl  actes  que  l'ignorance  met  à fa  publica- 
tion. 

Du  ridicule  qu’elle  jette  fur  toute  idée  nouvelle 
& toute  étude  approfondie  de  la  morale  & de  la 
politique. 

N 

De  l'inconfiance  qu’elle  fuppofe  dans  refprit  hu- 
main : inconfiance  incompatible  avec  la  durée 
des  bonnes  loix. 

Du  danger  imaginaire  auquel , (fi  l’on  en  croit 
Vignorance  ) la  révélation  (Tune  idée  neuve  & 
fur-tout  des  vrais  principes  des  loix  doit  expo- 
fer  les  empires. 

De  la  trop  funefie  indifférence  des  hommes  pour 
[ examen  des  vérités  morales  ou  politiques. 

Du  nom  de  vraies  ou  de  faufies  donné  aux  memes 
opinions  , félon  V intérêt  momentané  'qu’on  a de 
les  croire  telles  ou  telles. 
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CHAPITRE  I. 


De  la  difficulté  de  tracer  un  bon  plan  de  Le- 
• gijlation. 

P Eu  d'hommes  célébrés  ont  écrit  fur  la  morale 
& la  légiflation.  Quelle  eft  la  caufe  de  leur  filen- 
ce  ? Seroit-ce  la  grandeur , l’importance  du  fujet, 
le  grand  nombre  d’idées  , enfin  l’étendue  d’efprit 
néceflaire  pour  le  bien  traiter?  Non.  Leurfilence 
eff  l’effet  de  l’indifférence  du  public  pour  ces 
fortes  d’ouvrages, 

En  ce  genre  un  excellent  écrit  regardé  tout 
au  plus  comme  le  rêve  d’un  homme  de  bien , de- 
vient le  get  me  de  mille  difeuffions , la  fource  de 
mille  difputes  que  l’ignorance  des  uns  & la  mau- 
vaife  foi  des  autres  rendent  interminables.  Quel 
mépris  n’affiche-t-on  pas  pour  un  ouvrage  dont 
l’utilité  éloignée  eft  toujours  traitée  de  chimere 
platonicienne  ? 

Dans  tout  pays  policé  & déjà  fournis  à certai- 
nes loix , à certaines  mœurs , à certains  préju- 
gés , un  bon  plan  de  légiflation  prefque  toujours 
incompatible  avec  une  infinité  d’intérêts  perfon- 
nels , d’abus  établis  & de  plans  déjà  adoptés , 
paroîtra  donc  toujours  ridicule.  En  démontrât- 
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on  l’excellence  , elle  feroit  long-remps  con- 
teftée.  , 

Cependant  fi  jaloux  d’éclairer  les  nations  fur 
l’objet  important  de  leur  bonheur , un  homme 
d’un  cara&ere  élevé  & nerveux  vouloit  affronter 
ce  ridicule  , me  feroit-il  permis  de  l’avertir  que  le 
public  fe  prête  avec  peine  \ l’examen  d’une  ques- 
tion compliquée,  & que  s’il  eft  un  moyen  de 
fixer  fon  attention  fur  le  problème  d’une  excel- 
lente légiflation , c’eft  de  le  Simplifier  & de  le 
réduire  à deux  propofitions. 

L’objet  de  la  première  feroit  la  découverte  des 
loix  propres  à rendre  les  hommes  les  plus  heu- 
reux poflibles , à leur  procurer  par  conféquent 
tous  les  amufements  & les  plaifirs  compatibles 
avec  le  bien  public. 

• L’objet  de  la  fécondé  feroit  la  découverte  des 
moyens  par  lefquelson  peut  faire  infenfiblement 
paffer  un  peuple  de  l’état  de  malheur  qu’il  éprouve 
à l’état  de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 

Pour  réfoudre  la  première  de  ces  propofitions 
il  faudroit  prendre  exemple  fur  les  Géomètres. 
Leur  propofe-t-on  un  problème  compliqué  de 
méchanique?  que  font-ils  1 ils  le  fimplifient  ; ils 
calculent  la  vîteffe  des  corps  en  mouvement  fans 
égard  à leur  denfité  , à la  réfiflance  des  flui- 
des environnans  , au  flottement  des  autres 
corps,  &ç. 
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Il  faudroit  donc  pour  réfoudre  la  première  par- 
tie du  problème  d’une  excellente  légiüation, 
n’avoir  pareillement  égard  , ni  a la  refiftance  des 
préjugés,  ni  au  frottement  des  intérêts  contrai- 
res , & perfonnels , ni  aux  mœurs , ni  aux  loix  , 
ni  aux  ufages  déjà  établis.  Il  faudroit  fe  regarder 
* comme  le  fondateur  d’un  ordre  religieux  qui  dic- 
tant fa  réglé  monaüique , n’a  point  égard  aux 
habitudes , aux  préjugés  de  fes  fujets  futurs. 

Il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  la  fécondé  partie  de 
ce  même  problème.  Ce  n’eftpas  d’après  fes  feu- 
les conceptions , mais  d’après  la  connoiflance  des 
loix  & des  mœurs  aâuelles  d’un  peuple , qu’on 
peut  déterminer  les  moyens  de  changer  peu-à- 
peu  ces  mêmes  mœurs , ces  memes  loix  & par 
des  degrés  infenfibles  de  faire  pafTer  un  peuple 
de  fa  légiüation  aéhielle  à la  meilleure  poffible. 

Une  différence  eflentielle  & remarquable  en- 
tre ces  deux  proposions , c’eft  que  la  première 
une  fois  réfolue  , fa  folution , ( fauf  quelques 
différences  occafionnées  par  la  poütion  particu- 
lière d’uq  pays  ) eft  générale  & la  même  pour 
tous  les  peuples. 

Au  contraire  la  folution  de  la  fécondé  doit  être 
différente  félon  la  forme  différente  de  chaque  état. 
On  fent  que  les  gouvernements  Turc  , SuifTe , 
Efpagnol  ou  Portugais  doivent  néceffairement  fe 
trouver  à des  diftances  plus  ou  moins  inégales 
d’une  parfaite  légiüation. 
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S’il  ne  faut  que  du  génie  pour  réfoudre  la  pre- 
mière de  ces  propofitions , pour  réfoudre  la  fé- 
condé il  faut  au  génie  joindre  la  connoiflance  des 
mœurs  & des  principales  loix  du  peuple  dont  on 
veut  infenfiblement  changer  la  légiflation. 

En  général  pour  bien  traiter  une  pareille  quef- 
tion , il  eft  nécelfaire  d’avoir  du  moins  fommai- 
rement  étudié  les  coutumes  & les  préjugés  des 
peuples  de  tous  les  fiecles  & de  tous  les  pays.  On 
ne  perfuade  les  hommes  que  par  des  faits  : on 
ne  les  inftruit  que  par  des  exemples.  Celui  qui 
fe  refufe  au  meilleur  raifonnement , fe  rend  au 
fait  fouvent  le  plus  équivpque. 

Mais  ces  faits  acquis,  quelles  feroient  les  ques- 
tions dont  l’examen  pourroit  donner  la  folution 
du  pioblême  de  la  meilleure  légiflation?  Je  ci- 
terai celles  qui  fe  prélentent  les  premières  à mon 
elprir. 
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CHAPITRE  II. 

Des  premières  qucjlions  à fe  faire  , lorf qu’on 

veut  donner  de  bonnes  loix. 

< 

O N peut  fe  demander.  . > • 

i°.  Quel  motif  a raflemblé  les  hommes  en  fo- 
ciérê  : fi  la  crainte  des  bêtes  féroces , la  néceffité 
de  les  écarter  des  habitations , de  les  tuer  pour  ' 
aflùrer  fa  vie  & fa  fubfiftance  ; ou  fi  quelqu’autre 
motif  de  cette  efpece  ne  dut  point  former  le* 
premières  peuplades. 

20.  Si  les  hommes  une  fois  réunis  & fùccefli- 
vement  devenus  chafleurs,  pafteurs  & cultiva- 
teurs ne  furent  pas  forcés  de  faire  entr’eux  des 
conventions  & fe  donner  des  loix. 

30.  Si  ces  loix  pouvoient  avoir  d’autre  fonde- 
ment que  le  defir  commun  d’aflùrer  la  propriété 
de  leurs  biens , de  leur  vie  & de  leur  liberté  , 
expofée  dans  l’état  de  non-fociété  comme  dans 
celui  du  defpotifme  à la  violence  du  plus  fort. 

40.  Si  le  pouvoir  arbitraire  fous  lequel  un  ci- 
toyen refte  expofé  aux  infulres  de  la  force  & de 
la  violence,  où  l’on  lui  ravit  jufqu’au  droit  delà 
défenfe  naturelle  , peut  être  regardé  comme  une 
forme  de  gouvernement. 
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5°.  Si  le  defpotifme  en  s’établiffant  dans  un 
empire , n’y  rompt  pas  tous  les  liens  de  l’union 
fociale.  Si  les  mêmes  motifs , fi  les  mêmes  be- 
foins  qui  réunirent  d’abord  les  hommes  , ne  leur 
commandent  point  alors  la  diffoluticyi  d’une  fo- 
ciétéoù,  comme  en  Turquie  , l’on  n’a  la  pro- 
priété ni  de  fes  biens  , ni  de  fa  vie  , ni  dé  fa  liber- 
té ; où  les  citoyens  enfin  toujours  en  état  de  guerre 
les  uns  contre  les  autres , ne  reconnoiffent  d’au- 
tres droits  que  la  force  & l’adrefle. 

6°.  Si  les  propriétés  peuvent  être  long-temps 
refpeflées  fans  entretenir  comme  en  Angleterre 
un  certain  équilibre  de  puiffance  entre  les  diffé- 
rentes claffes  des  citoyens.  • ,• 

7°.  S’il  eft  un  moyen  de  maintenir  la  durée 
de  cet  équilibre , & fi  fon  entretien  n’eft  pas  ab- 
folument  néceffaire«pour  s’oppofer  efficacement 
aux  efforts  continuels  des  grands  pour  s’emparer 
des  propriétés  des  petits. 

8°.  Si  les  moyens  propofés  à ce  fujet  par  M. 
Hume , dans  fon  petit , mais  excellent  traité  d’une 
république  parfaite,  font  fuffifants  pour  opérer 
cet  effet. 

\ . 

. 9°.  Si  l’introduâion  de  l’argent  dans  fa  répu- 
blique (a)  n’y  produiroit  point  à la  longue  cette 


[a]  L’or  corrupteur  des  mœurs  des  nations  , eft 
une  fée  qui  fouvent  y métamorphofe  les  honnêtes  gens 

inégale 
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inégale  répartition  de  richeflès  qui  fournit  aux  puif- 
fances  les  fers  dont  il  enchaîne  fes  concitoyens. 

io°.  Si  l’indigent  a réellement  une  patrie  ; fi 
la  non-propriété  doit  quelque  chofe  au  pays  où 
elle  ne  poflede  rien  ; fi  l’extrême  pauvreté  tou- 
jours aux  gages  des  riches  & des  puiflants  n’en 
doit  pas  fouvent  favorifer  l’ambition , fi  l’indi- 
gent enfin  n’a  pas  trop  de  befoin  pour  avoir  des 
vernis. 

• ii°.  Si  par  la  fubdivifion  des  propriétés,  les 
loix  ne  pourroient  pas  unir  l’intérêt  du  grand 
nombre  des  habitans  à l’intérêt  de  la  patrie. 

i2°.  Si  d’après  l’exemple  des  Lacédémoniens 
dont  le  territoire  partagé  en  trente-neuf  mille 
lots,  étoit  diftribué  aux  trente-neuf  mille  familles 
qui  formoient  la  nation,  on  ne  pourrait  pas,  en 
fuppofant  la  trop  grande  multiplication  des  ci- 
toyens , afligner  à chaque  famille  un  terrain  plus 
ou  moins  étendu , mais  toujours  proportionné  au 
nombre  de  ceux  qui  la  compofent  (a). 


en  fripon.  Lycurgue  qui  le  favoit  bien , chaffa  cette  fée 
de  Lacédémone. 

....  . ....  >'  • / *s  •'* 

(<*)  Dans  cette  fuppofition  pour  conferver  une  cer- 
taine égalité  dans  le  partage  des  biens , il  faudroit  donc 
à mefure  qu’une  famille  s’éteint,  qu’elle  cédât  partie  dé 
fes  propriétés  à des  familles  voifwes  8c  plus  nombreu- 
fes.  Pourquoi  non?  • - 

Tome  IL  y 
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13°.  Si  la  diftribution  moins  inégale  des  terres 
& des  richefles  (<z) , n’arracheroit  point  une  in- 
finité d’hommes  au  malheur  réel  qu’occafionne  1 
l’idée  exagérée  qu’ils  /e  forment  de  la  félicité  du 
riche  ; {b)  idée  protectrice  de  tant  d’inimitiés  en- 
tre les  hommes  Ôc  de  tant  d’indifférence  pour  le 
bien  public. 


[a]  Le  nombre  des  propriétaires  eft  - il  très  - petit 
dans  un  empire  relativement  au  grand  nombre  de  fes 
habitants?  La  fuppreflion  même  des  impôts  n’arrache-  , 
roit  point  ces  derniers  à la  mifere.  Le  feul  moyen  de 
les  foulager  feroit  de  lever  une  taxe  fur  l’état  où  le  cler- 
gé , & d’en  employer  le  produit  à l’achat  de  petits  fonds 
qui,  diftribués  tous  les  ans  aux  plus  pauvres  familles  , 
snultiplieroit  chaque  année  le  nombre  dés  poffé fleurs. 

( b ) Le  fpe&acle  du  luxe  eft  fans  doute  un  accroiffe- 
tnent  de  malheur  pour  le  pauvre.  Le  riche  le  fait,  & 
ne  retranche  rien  de  ce  luxe.  Que  lui  importe  le  mal- 
heur de  l’indigent  ? Les  princes  eux-mêmes  y font  peu 
fenfibles  : ils  ne  voient  dans  leurs  fujets  qu’un  vil  bétail. 

S’ils  le  nourriffent  i c’eft  qu’il  eft  de"  leur  intérêt*  3ë~ Tê 
multiplier.  Tous  les  gouvernements  parlent  ;de  popula- 
tion. Mais  quel  empire  faut-il  peupler  ? Celui  dont  le» 
fujets  font  heureux.  Les  multiplier  dans  un  mauvais  gou- 
vernement , c’eft  former  le  barbare  projet  d’y  multiplier 
les  miférables,  c’eft  fournir  à la  tyrannie  de  nouveau* 
inftruments  pour  s’aflervir  de  nouvelles  nations,  & les 
rendre  pareillement  infortunées  ; c’eft  étendre  les  mal- 
heurs de  l’humanité.  
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140.  Si  c’eft  par  un  grand  ou-  petit  nombre 
des  loix  faines  & claires  qu'il  faut  gouverner  les  -1 
peuples  : fi  du  temps  des  Empereurs , & lorfque 
la  multiplicité  des  loix  obligea  de  les  raftèmbler 
dans  les  Codes:  Juftinien  , Trebonien  &c.  tes  Ror 
mains  étoient  plus  vertuéux  & plus  heureux 
que  lors  de  Tétabliffenient  des  loix  des  douze 
tables,  t ■ ••••■■’  • ‘ :,ju  »•  - 

i<5°.  Si  la  multiplicité  des  loix  n’en  occalionne 
pas  l’ignorance  & l’inexécution.  i 

1 6°,  Si  cette  même  multiplicité  des  loix  fou- 
vei}t  contraires  les  unes  aux  autres  , ne  néceflite 
pas  les  peuples  à charger  certains  hommes  & cer- 
tains corps  de  Jeur- interprétation  , fi  les  hom- 
mes & -Jes  cbrps  chargés  de  Cette  interprétation 
ne  peuvent'  point  p.  en  changeant  infenfiblement 
ces  mêmes  loix  y en  fkire-  les-  inftruments  de  leur 
ambition  ; fi  l’expérience  enfin  ne  nous,  apprend 
pas  que  pax-tout  ob  il  y a beaucoup  de  loix  , il  y 
a:peu.d&;}uftice^;'-"' -v"  3;*;- 

170.  Si  dans  un  gouvernement  fage  on  doit 
laitfer  fiibfifter  deux  autorités  indépendantes  de 
fuprêmes , telles  font  la  temporelle  & la  fpiri* 
tuelle.  v:\  u> 

180.  Si  l’on  doit  limiter  la  grandeur  des 

▼illes.  „,i  .... 

1 90.  Si  leur  extrême  étendue  permet  de  veil- 
1er  à l’honnêteté  des  mœurs  : fi  dans  les  grandes 

y 1 
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villes , on  peut  faire  ufiige  du  fupplîce  fi  falutaire 
de  la  honte  & de  l’infamie,  (a)  6c  fi  dans  une 
ville  comme  Paris  ou  Conltantinople , un  ci- 
toyen , en  changeant  de  nom  & de  quartier  , ne 
peut  ptts  toujours,  échapper  à ce  fopplice. 

20°.  Si  par  une  ligue  fédérative  plus  parfaite 
-que  celle  des  Grecs  t un  certain  nombre  de  peti- 
tes républiques  ne  le  mettroient  pas  à l’abri,  & 
de  l’invaiion  de  l’ennemi , & de  la  tyrannie  d’un 
citoyen  ambitieux.  • i ! P . »s-'. 

2i°.  Si  dans  la  fuppofition  où.  l’on  partageât 
en  trente  provinces  nu  républiques , un  j pays 
grand  comme  la  Franc?  ; où  1W  affignât  à.  cha- 
cun de  ces  états. um  territoire  à peü-prèségal  } 
où  ce  territoire  fût  circonfcçit  & ,fiscé  par  des 
bornes  immuables.^  où /a  polfefliqnh  enfin  : fût 
garantie  par . les  .TimgHoeuf  antres, iépnbliques., 
il  eft  à préfumer  rc[u’une~  de  fesr républiques  pût 
alfervir  les  autres  , .Ic’eft-àr-direq;  qidtm  pfeul 
homme  fe  battît  avec  avantage -xotntre-  .vingt- 
neuf.  . * * .t  r.:j  zacli . ic  Sri 

22°.  Si  dans  la-  fuppofidorrou:  toaféfcÊésrépu* 
bliques  feroient  gouvernées,  par  marnes  loix> 
où  chacun  de  ces  petits  états  chargé  de  fa  police 


.(à)  Dans  un  gouvernement  fage  le  fuppliçe  de  la 
honte  fufHroit  feul  pour'COjuenir  le  tkoyen  dans  ion 

devoir.  i~  é . - l«  • '*  >s  la  L c i.  a m . 
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intérieure  & de  l’éleéHon  de  Tes  magiflrats , ré- 
pondroit  à un  confeil  fupérieur;  ou  ce  confeil 
ftipérieur  compofé  de  quatre  députés  de  chaque 
république  & principalement  occupé  des  affaires 
de  la  guerre  & de  la  politique,  feroit  cepen- 
dant chargé  de  veiller  h ce  que  chacune  de  ces  ré- 
publiques ne  réformât  ou  ne  changeât  fa  légifla- 
tion  que  du  confentement  de  toutes  ; où  d’ail- 
leurs l’objet  des  loix  feroit  d’elever  les  âmes , 
d’exalter  les  courages  & d’entretenir  une  difci- 
pline  exaéfe  dans  les  armées  : fi  dans  une  telle 
fuppofition  le  corps  entier  de  ces  républiques  ne 
feroit  pas  toujours  affez  puiflànt  pour  s’oppofer 
efficacement  aux  projets  ambitieux  de  leurs  voi- 
fins  & de  leurs  concitoyens  (a). 

2 30.  Si  dans  l’hypothefe  où  la  légiflation  de 
ces  républiques  en  rendît  les  citoyens  les  plus 
heureux  polfibles  avec  le  bien  public  , fi  ces 
mêmes  républiques  ne  feroient  pas  alors  mora- 
lement allurées  d’une  félicité  inaltérable. 


(a)  En  général  l’injuftice  de  l’homme  n’a  d’autre  me- 
sure que  celle  de  fa  puiflance.  Le  chef-d’œuvre  de  la 
légiflation  conflfte  donc  à borner  tellement  le  pouvoir  de 
chaque  citoyen  , qu’il  ne  puifle  jamais  impunément  at- 
tenter à la  vie,  aux  biens,  & à la  liberté  d’un  autre. 
Or  ce  problème  n’a  jufqu’à  préfent  été  nulle  part  mieux 
réfolu  qu’en  Angleterre. 
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2.40.  Si  le  plan  d’une  bonne  légiflation  ne 
doit  pas  renfermer  celui  d’une  excellente  éduca- 
tion, fi  l’on  peut  donner  une  telle  éducation 
aux  citoyens  fans  leur  préfenter  des  idées  nettes 
de  la  morale, , & fans  rapporter  les  préceptes  au 
principe  unique  de  Pamour  du  bien  général:  fi 
rappellant  à cet  effet  aux  hommes  les  motifs  qui 
les  ont  réunis  en  fociété , on  ne  pourroit  pas 
leur  prouver  qu’il  eft  prefque  toujours  de  leur 
intérêt  bien  entendu  de  facrifier  un  avantage 
perfonnel  & momentané  à l’avantage  national , & 
de  mé  iter  par  ce  facrifice  le  titre  honorable  de 
vertueux. 

2 <5°.  Si  l’on  peut  fonder  la  morale  fur  d’au- 
tres principes  que  fur  celui  de  l’utilité  publique  : 
fi'  les  injufiiccs  mêmes  du  defpotifme  toujours 
commises  au  nom  du  bien  public , ne  prouvent 
pas  que  ce  principe  eft  réellement  l’unique  de 
la  morale  ( a ) ; fi  l’on  peut  y fubftituer  l’utilité 

* ' 

» / ,.w 

(ii)  Lorfque  ie  moine  enjoint  d’aimer  Dieu  par  deflus 
toute  chofe  ; ce  moine  s’identifiant  toujours  avec  fon 
Eglife  & fon  Dieu , ne  dit  rien  autre  chofe  fmon  qu’il 
faut  aimer  & refpeéter  lui  & fon  Eglife  de  préférence  à 
tout.  Celui-là  feul  eft  donc  vraiment  ami  de  fa  nation 
qui  répété  d’après  les  Philofophes , que  tout  amour  doit 
céder  à celui  de  la  juftice , & qu’il  faut  tout  facrifier  au 
bien  public. 


f 


Digltized  by  Google 


I 


son  Éducation.  Chap.  II.  343 
particulière  de  fa  famille  & de  fa  parenté  ( a ). 

2 6°.  Si  dans  la  fuppolition  où  l’on  confacreroit 
cet  axiome  : 

» Qu'on  doit  plus  à fa  parenté  qu’à  fa 
Patrie.  « 

Un  pere  dans  le  deflein  de  fe  conferver  à fa 
famille,  ne  pourroit  pas  abandonner  fon  porte 
au  moment  du  combat  : fi  ce  pere  chargé  de  la 
caifle  publique  ne  pourroit  pas  la  piller  pour  en 
diftribuer  l’argent  à fes  enfans  & dépouiller  ainfi 
ce  qu’il  doit  aimer  le  moins  pour  en  revêtir  ce 
qu’il  doit  aimer  le  plus. 

2 7°.  Si  du  moment  où  le  falut  public  n’eft 
plus  la  fuprême  loi  & la  première  obligation  du 
citoyen  ( b ) , il  fubfifte  encore  une  fcience  du 
bien  & du  mal  ; s’il  eft  enfin  une  morale , lorfque 


[a]  L’amour  de  la  patrie  n’eft-il  plus  regardé  par  un 
homme  comme  le  premier  principe  de  la  morale  , cet 
homme  peut  être  bon  pere,  bon  mari,  bon  fils,  mais  il 
fera  toujours  mauvais  citoyen.  Que  de  crimes  l’amour 
des  parents  n’a-t-il  pas  fait  commettre  ! 

[i]  Eft-on  infenfible  aux  maux  publics  qu’occafionne 
une  mauvaife  adminiftration?  Eft-on  foiblement  affe&é 
du  déshonneur  de  fa  nation  ? ne  partage-t-on  pas  avec 
elle  la  honte  de  fes  défaites  , ou  de  fon  efclavage  ? on 
eft  un  citoyen  lâche  & vil.  Pour  être  vertueux , il  faut 
être  malheureux  de  l’infortune  de  fes  concitoyens-  Si 

Y 4 
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l’utilité  publique  n’eff  plus  la  mefure  de  la  punî-r 
tion , ou  de  la  récompenfe , de  I’eftime  ou  du 
mépris  dûs  aux  avions  des  citoyens. 

28°.  Si  l’on  peut  fe  flatter  de  trouver  des 
citoyens  vertueux  dans  un  pays  où  les  hon- 
neurs , l’eftime  & les  richelfes  feroient  devenus , 
par  la  forme  du  gouvernement,  les  récompenfes 
du  crime,  où  le  vice  enfin  feroit  heureux  & 
refpeêté. 

2 90.  Si  les  hommes  fe  rappelfant  alors  que  le 
defir  du  bonheur  eft  le  feul  motif  de  leur  réu- 
nion , ils  ne  font  pas  en  droit  de  s’abandonner 
au  vice , par-tout  où  le  vice  procure  honneur  , 
richefle  & félicité. 

30°.  Si  dans  la  fuppofition , où  les  loix , com- 
me le  prouve  la  conftitution  des  jéfuites , puifi- 
fent  tout  fur  les  hommes , il  feroit  polfible 
qu’un  peuple  entraîné  au  vice  par  la  forme  de 
fon  gouvernement,  pût  s’en  arracher  fans  faire 
quelque  changement  dans  ces  mêmes  loix. 


dans  l’Orient  il  étoit  un  homme  dont  l’ame  fût  vraiment 
honnête  & élevée  , il  palTeroit  fa  vie  dans  les  larmes;  il 
âuroit  pour  la  plupart  des  Vifirs  la  même  horreur  qu’on 
eut  jadis  en  France  pour  Bullion  qui , dans  le  moment 
où  Louis  XIII.  s’attendrifloit  fur  la  mifere  de  fes  fujets , 
lui  fit  cette  réponfe  atroce  : » Sachez  que  vos  peuples 
» font  encore  allez  heureux  de  n’être  pas  réduits  à brou» 
'»  ter  l’herbe.  “ ' ' : : ... .:  ..  . . 
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310.  S’il  fuffit , pour  qu’une  légiflation  foit 
bonne , qu’elle  allure  la  propriété  des  biens , de 
la  vie  & de  la  liberté  des  citoyens , qu’elle  mette 
moins  d’inégalité  dans  les  richefles  nationales , 
& les  citoyens  plus  a portée  dç  fubvenir  par  un 
travail  modéré  (fl)  à leurs  befoins  & à ceux  de 
leur  famille  s’il  ne  faut  pas  encore  que  cette 
légiflation  exalte  dans  les  hommes  le  fentiment 
de  l’émulation;  que  l’état  propofe  à cet  effet  de 
grandes  récompenfes  aux  grands  talens  & aux 
grandes  vertus , fi  ces  récompenfes . qui  confifi 
tent  toujours  dans  le  don  de  quelques  fuperfluitcs 
& qui  furent  jadis  le  principe  de  tant  d allions  (b) 


( a ) Regarder  la  néceflité  du  travail  comme  une  fuite 
du  péché  originel  St  comme  une  punition  de  Dieu,  ceft 
une  abfurdité.  Cette  néceflité  au  contraire  eft  une  faveur 
du  Ciel.  Que  la  nourriture  de  l’homme  foit  le  prix  de 
fon  travail , c’eft  un  fait.  Or  pour  expliquer  un  fait  fi 
fimple , qu’eft-il  befoin  de  recourir  à des  caufes  furna- 
turelles  & de  préfenter  toujours  l’homme  comme  une 
énigme  ? S’il  parut  tel  autrefois , il  faut  convenir  qu  on  a 
depuis  fi  généralifé  le  principe  de  l’intérêt , fi  bien  prouve 
que  cet  intérêt  eft  le  principe  de  toutes  nos  penfees  & de 
toutes  nos  aôions , que  le  mot  de  l’énigme  eft  enfin  de- 
viné, St  que  pour  expliquer  l’homme,  il  n’eft  plus  né- 
ceflaire , comme  le  prétend  Pafcal , de  recourir  au  péché 
originel. 


( b ) Les  principes  de  nos  aftions  font  en  général  la  crainte 
& l’efpoir  d’une  peine  St  d’un  plaifir  prochain.  Les  hom- 
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fortes  & magnanimes,  ne  pourroient  point  en- 
core produire  le  même  effet  ; & fi  des  récom- 
penfes  décernées  par  le  public  ( de  quelque 
nature  d’ailleurs  qu’elles  foient  ) peuvent  être 
regardées  comme  un  luxe  de  plaifir  propre  à 
corrompre  les  mœurs. 


mes  prefque  toujours  indifférents  aux  maux  éloignés,  ne 
font  rien  pour  s’y  foullraire.  Qui  n’eft  pas  malheureux  le 
croit  dans  fon  état  naturel.  Il  imagine  pouvoir  toujours 
s’y  conferver.  L’utilité  d'une  loi  préiervatrice  du  malheur 
à venir  eft  donc  rarement  fentie.  Combien  de  fois  les 
Peuples  ne  le  l'ont-ils  pas  prêtés  à Pextinüion  de  certains 
privilèges  qui  feuls  les  garantiffoient  de  l’efclavage  ? La 
liberté  comme  la  fanté  eft  un  bien  dont  communément 
l’on  ne  fent  le  prix  qu’après  l’avoir  perdu.  Les  peuples 
en  général  trop  peu  occupés  de  la  confervation  de  leur 
liberté  , ont  par  leur  incurie  trop  louvent  fourni  à la  - 
tyrannie  les  moyens  de  les  affervir. 
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CHAPITRE  III. 


Du  luxe  de  plaifir. 

]P  Oint  de  jour  que  l’on  ne  parle  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  nationales.  Que  doit-on  en- 
tendre par  ce  mot? 

» Le  détachement  de  l’intérêt  particulier  de 
l’intérêt  général  ». 

Pourquoi  l’argent,  ce  principe  d’aftivité  d’un  ' 
peuple  riche , devient-il  fi  fouvent  un  principe 
de  corruption  ? C’eft  que  le  public  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , n’en  eft  pas  le  feul  diftributeur , 
c’eft  que  l’argent  en  conféquence  eft  fouvent  la 
récompenfe  du  vice.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  ré- 
compenfes  dont  le  public  eft  l’unique  difpenfa- 
teur.  Toujours  un  don  de  la  reconnoiflance  na- 
tionale, elles  fuppofent  toujours  un  bienfait,  un 
fervice  rendu  à la  patrie,  par  conféquent  une 
aâion  vertueufe.  Un  tel  don  de  quelque  efpece 
qu’il  foit,  refterrera  donc  toujours  le  nœud  de 
l’intérêt  perfonnel  & général.  * - 

Qu’une  belle  efclave  , une  concubine  de- 
vienne chez  un  peuple  le  prix,  ou  des  talens, 
ou  de  la  vertu , ou  de  la  valeur  , les  mœurs  de 
ce  peuple  n’en  feront  pas  plus  corrompues.  C’eft 
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dans  les  fiecles  héroïques  que  les  Crétois  impo- 
foient  aux  Athéniens  ce  tribut  de  dix  belles  filles 
dont  Théfee  les  affranchit  : c’eft  dans  les  fiecles 
de  leurs  triomphes  & de  leur  gloire  que  les  Ara- 
bes & les  Turcs  exigeoient  de  pareils  tributs  des 
peuples  qu’ils  avoient  vaincus. 

Lit-on  ces  poèmes , ces  Romans  Celtiques , 
hiftoires  toujours  vraies  des  mœurs  d’un  peuple 
encore  féroce  ? On  y voit  les  Celtes  s’armer 
comme  les  Grecs  pour  la  conquête  de  la  beauté, 
& l’amour  loin  de  les  amollir , leur  faire  exé- 
cuter les  entreprifes  les  plus  hardies. 

Tout  plaifir,  quel  qu’il  foit , s’il  eft  propofé 
comme  prix  des  grands  talens  ou  des  grandes 
vertus , peut  exciter  l’émulation  des  citoyens , & 
même  devenir  un  principe  d’a&ivité  & de  bon- 
heur national.  Mais  il  faut  pour  cet  effet  que 
tous  les  citoyens  y puifTenc  également  préten- 
dre , & qu’équitablement  difpenfés , ces  plaides 
foient  toujours  la  récompenfe  de  quiconque 
montre , ou  plus  de  talens  dans  le  cabinet , ou 
plus  de  valeur  dans  les  armées  , ou  plus  de  ver- 
tus dans  les  ckés. 

Suppofons  qu’on  ordonne  des  fêtes  magnifi- 
ques , & que  pour  réchauffer  l’émulation  des 
citoyens,  l’on  n’y  admette  d’autres  fpeftateurs 
que  des  hommes  déjà  diftingués  par  leur  génie , 
leurs  talens,  ou  leurs  aéiions ; rien  qui  ne  fafle 
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entreprendre  le  defir  d’y  trouver  place.  Ce  défit 
fera  d’autant  plus  vif  que  la  beauté  de  ces  même» 
fêtes  fera  néceflairement  exagérée,  & par  la  var 
nité  de  ceux  qui  y feront  admis  , & par  l’igno- 
rance de  ceux  qui  s’en  trouveront  exclus.  . - 

Mais  , dira-t-on , que  d’hommes  malheureux 
par  cette  exclufion  ! Moins  qu’on  hC' croit.  Si 
tous  envient  une  récompenfe  qui  s’obtient  par 
l’intrigue  & le  crédit , c’eft  que  tous  font  en 
droit  d’y  prétendre,  mais  peu  de  gens  défirent 
celle  qui  s’acquiert  par  de  grands  travaux  &•  de 
grands  dangers.,  . ’ cl  a;  à w c cp 
Loin  d’envier  le  laurier  d’ Achille  ou  d’Home* 
re  , le  poltron  & le  parefléux  le  dédaignent  (a). 
Leur  vanité  confolatrice  ne  leur  laiffe  voir  dans 
les  hommes  d’un  grand  talent  ou  d’une  grande 
valeur  que  des  foux  dont  la  plaie  comme  celle  des 
plombiers  & des  fappenrs , doit  être  haute  ; parce 
qu’ils  s’expofent  à de  grands  dangers  & à de 
grands  travaux.  11  eft  jufte  & fage  , diront  le 
poltron  & le  . parefleux , de  payer  magnifique- 
ment de  tels  hommes , il  feroit  fou  de  les  imiter. 

L’envie  commune  à tous  n’eft  un  tourment 


( a ) Rien  en  général  de  moins  envié  des  gens  du 
monde  que  les  talents  d’un  Voltaire  ou  d’un  Turenne  : 
le  peu  d’efforts  qu’on  fait  pour  en  acquérir,  eft  la  preuve 
du  peu  de  cas  qu’on  en  fait. 


3$o  De  l’ Homme, 
réel  que  pour  ceux  qui  courent  la  même  car- 
rière : & fi  l’envie  eft  un  mal  pour  eux  , c’efl 
un  mal  nécefTaire. 

Mais  je  veux  , dira-t-on  , que  d’après  une 
connoiflance  profonde  du  cœur  & de  l’efprit  hu- 
main , l’on  parvint  à refondre  le  problème  d’une 
excellente  légiflation,  qu’on  éveillât  dans  tous 
les  citoyens  & i’induftrie  & ces  principes  d’aéti- 
vité  qui  les  portent  au  grand , qu’on  les  rendit 
enfin  les  plus  heureux  poihbles. 

Une  fi  parfaite  légiflation  ne  feroit  encore 
qu’un  palais  bâti  fur  le  fable,  & l’inconfiance 
naturelle  à l’hoiHme  détruiroit  bientôt  cet  édifice 
élevé  par  le  génie , l’humanité  & la  vertu. 

i . r ••  •*  . 
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CHAPITRE  IV. 


Des  vraies  caufes  des  changemens  arrives  dans 
Us  loix  des  peuples. 

T Ant  de  changemens  arrivés  dan$  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement  doivent-ils  être 
regardés  comme  l’effet  de  l’inconftance  de  l’hom- 
me ? Ce  que  je  fais , c’eft  qu’en  fait  de  coutu- 
mes, de  loix  & de  préjugés,  c’eft  de  l’opiniâ- 
treté & non  de  l’inconftance  de  l’efprit  humain 
dont  on  peut  fe  plaindre. 

Que  de  temps  pour  défabufer  quelquefois  urt 
peuple  d’une  religion  fauffe  & deftruâive  du 
bonheur  national  ! Que  de  temps  pour  abolir  une 
loi  fouvent  abfurde  & contraire  au  bien  public  ! 

Pour  opérer  de  pareils  changements , ce  n’eft 
pas  affez  d’être  roi  ; il  faut  être  un  roi  coura- 
geux , inftruit  & fecouru  encore  par  des  cir- 
conftances  favorables. 

L’éternité  , pour  ainfi  dire  , des  loix , des 
coutumes , des  ufages  de  la  Chine , dépofe  con- 
tre la  prétendue  légéreté  des  nations. 

Suppofons  l’homme  aufH  réellement  inconf* 
tant  qu’on  le  dit  ; ce  feroit  dans  le  cours  de  fà 
vie  que  fe  manifefteroit  fon  inconftance.  Par 
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quelle  raifon  en  effet  des  lçix  refpeftées  de  l’aïeul , 
du  fils  , du  petit-fils  , des  loix  à l’épreuve  pen- 
dant fix  générations  de  la  prétendue  légéreté 
de  l’homme,  y deviendroient-elles  tout-à-coup 
fujettes  ? . 

Qu’on  établiffe  des  loix  conformes  à l’intérêt 
général  > Elles  pourront  être  détruites  par  la 
force , la  fédition , ou  un  concours  fingulier  de 
çirconftances , & jamais  par  l’inconftance  de  l’efi- 
prit  humain  (a). 

Je  fais  que  des  loix  bonnes  en  apparence , 
mais  nuifibles  en  effet , font  tôt  ou  tard  abolies. 
Pourquoi  ? C’eft  que  dans  un  temps  donné , il 
faut  qu’il  naiffe  un  homme  éclairé  qui , frappé 
de  l’incompatibilité  de  ces  loix  avec  le  bonheur 


1:1  . ••  • ■ • • 

* y 

(a)  L’œuvre  des  loix  , dira-t-on  , devroit  être 
durable.  Or  pourquoi  ces  Sarrafms  jadis  échauffés  de 
ces  pafllons  fortes  qui  fouvent  élevent  l’homme  au- 
deffus  de  lui-même  , ne  font-ils  plus  aujourd’hui  ce 
qu’ils  étoient  autrefois  ? C’eft  que  leur  courage  & leur 
génie  ne  fut  point  une  fuite  de  leur  légiflation  , de 
l’union  de  l’intérêt  particulier  à l’intérêt  public , ni  par 
conféquent  l’effet  de  la  fage  diftribution  des  peines  8c 
des  récompenfes  temporelles.  Leurs  vertus  n’avoient 
point  de  fondement  auffi  folide.  Elles  étoient  le  produit 
d’un  enthoufiafme  momentané  8c  religieux , qui  dut  dif— 
paroitre  avec  le  concours  fingulier  de  circonftances  qui 
i’avoit  fait  naître.  t 

général , 
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général,  tranfmette  fa  découverte  aux  bons  ef- 
prits  de  fon  fiecle. 

Cette  découverte  qui  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle la  vérité  fe  propage , ne  fe  communique 
que  de  proche  en  proche , n’eft  généralement 
reconnue  vraie  que  des  générations  fuivantes. 
Or  fi  les  anciennes  loix  font  alors  abolies  , 
cette  abolition  n’eft  point  un  effet  de  l’inconf- 
tance  des  hommes  , mais  de  la  juftefle  de  leur 
efprit.  \ r 

Certaines  loix  font-ellesenfin  reconnues  mau- 
vaifes  & infuffifantes  ’ N’y  tient-on  plus  que  par 
une  vieille  habitude  ? Le  moindre  pretexte  fuffit 
pour  les  détruire  & le  moindre  événement  le  pro- 
cure. En  eft-il  ainfi  des  loix  vraiment  utiles  > 
Non  : ainfi  point  de  fociété  étendue  & policée  ou 
l’on  ait  abrogé  celles  qui  puniflent  le  vol , le 
meurtre  &c. 

Mais  cette  légiflâtion  fi  admirée  de  Lycurgue , 
cette  légiflation  tirée  en  partie  de  celledeMinos  (4) 


( a ) Peu  de  gens  croient  avec  Xénophon  au  bonheur 
de  Sparte.  Quelle  trifte  occupation  difent-ils , que  des 
exercices  militaires  , que  le  perpétuel  exercice  des  ar- 
mes! Sparte,  ajoutent-ils,  n’étoit  qu’un  couvent.  Tout 
s’y  régloit  par  le  coup  de  la  cloche.  Mais  répondrai- je, 
le  coup  de  la  récréation  ne  plaît-il  pas  à 1 écolier  ? Eft- 
ce  la  cloche  qui  rend  le  moine  malheureux  ? Lorfqu  on 

Tome  II.  * ^ 
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n’eut  que  cinq  ou  fix  cents  ans  de  durée  (a), 
J’en  conviens , & peut-être  n’en  pourroit-elle 


efl  bien  nourri  , bien  vêtu,  à l’abri  de  l’ennui,  toute 
occupation  eft  également  bonne,  & les  plus  périlleufes 
ne  font  pas  les  moins  agréables.  L’hiftoire  des  Goths , 
des  Huns , Sec.  dépofa  en  faveur  de  cette  vérité. 

Un  ambafladeur  Romain  entre  dans  le  camp  d’Attila  î 
il  y entend  le  Barde  célébrer  les  hauts  faits  du  vainqueur. 
Il  y voit  les  jeunes  gens  rangés  autour  du  poëte,  en 
admirer  les  vers , treffaillir  de  joie  au  récit  de  leurs  ex- 
ploits, tandis  que  les  vieillards,  s’arrachant  le  vifage, 
s’écrioient  en  fondant  en  larmes , quel  état  efl  le  nôtre  ! 
privés  des  forces  nèceff aires  pour  combattre  il  n’ejl  donc 
plus  de  bonheur  pour  nous  ! 

La  félicité  habite  donc  les  arer.es  de  la  guerre  com- 
me les  afyles  de  la  paix.  Pourquoi  regarder  les  Lacédé- 
moniens comme  infortunés  ? Eft— il  quelque  befoin  qu'ils 
ne  fatisfiffent  ? ils  étoient  , dit  - on , mal  nourris.  La 
preuve  du  contraire , c’eft  qu’ils  étoient  forts  & robuf- 
tes.  Si  d’ailleurs  leurs  journées  fe  paftoient  dans  des 
exercices  qui  les  occupoient  fans  trop  les  fatiguer, 
les  Spartiates  étoient  à - peu  - près  aufli  heureux  qu’on 
le  peut  être  & beaucoup  plus  que  des  payfans  hâ- 
ves & débiles  , & que  de  riches  oififs  fit  en- 
nuyeux. - '■  /•  - 

i • 

. • _./ 

(a)  Les  inftitutions  de  Lycurgue  infenfiblement  al- 
térées ne  furent  néanmoins  entièrement  détruites  que 
par  la  force.  Rome  ne  crut  point  avoir  fournis  les  Spar- 
tiates , qu’elle  n’eût  aboli  chez  eux  un  rafle  d’inflitution 
qui  les  rendoit  encore  redoutables  aux  maîtres  du 
inonde.  * 
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avoir  davantage.  Quelqu’exceUenres  que  fuflent 
les  loix  de  Lycurgue  , quelque' génie,  quelque 
vertu  patriotique  & quelque  courage  qu’elles  inf- 
piraflent  aux  Spartiates  (a)  , il  étoit  impoflible 


( a ) Les  Lacédémoniens  ont  dans  tous  les  fiecles 
& les  hiftoires,  été  célébrés  par  leurs  vertus.  On  leur 
a néanmoins  reproché  fouvent  leur  dureté  envers  leurs 
efclaves.  Ces  Républicains  fi  orgueilleux  de  leur  li- 
berté & fi  fiers  de  leur  courage  , traitoient  en  effet 
leurs  Ilotes  avec  autant  de  cruauté  que  les  nations 
de  l’Europe  traitent  aujourd’hui  leurs  Negres-  Les 
Spartiates  en  conséquence  ont  paru  vertueux  ou  vi- 
cieux félon  le  point  de  vue  d’où  l’on  les  a consi- 
dérés. 

La  vertu  confifte-t-elle  dans  l’amour  de  la  Patrie  &: 
de  fes  concitoyens?  Les  Spartiates  ont  peut-être  été  les 
peuples  les  plus  vertueux. 

La  vertu  confifte-t-elle  dans  l’amour  univerfel  des 
hommes  ? Ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vicieux. 

Que  faire  pour  les  juger  avec  équité? 

Examiner,  fi  jufqu’au  moment  que  tous  les  peuples,  - 
félon  le  defir  de  l’Abbé  de  St.  Pierre;  ne  compofent 
plus  qu’une  grande  & même  nation,  il  eft  poffible  que 
l’amour  patriotique  ne  foit  pas  diftinctif  de  l’amour  uni- 
verfel ? t ( 

Si  le  bonheur  d’un  peuple  n’eft  pas.  jufqu’à  préfent 
attaché  au  malheur  de  l'autre  ; fi  l’on  peut  perfe&iori- 
ner , par  exemple , l’induftrie  d’une  nation  fans  nuire  au 
commerce  des  nations  voifines,  ^ns  expofer  leurs , ma- 
nufaéhtriers  à mourir  de  faim.  Or  qu’importe,  lorfqu’on 
détruit  les  hommes  que  ce  foit  par  le  fer  ou  par  la 
faim? 


^6  De  l*  H o m m e, 
dans  la  pofition  où  fe  trouvoit  Lacédémone  , que 
cette  légiflation  fe  confervât  plus  long-temps 
fans  altération. 

Les  Spartiates  trop  peu  nombreux  pour  ré- 
fifter  à la  Perfe , eufTent  été  tôt  ou  tard  enfe- 
velis  fous  la  maffe  de  fes  armées  , fi  la  Grece 
fi  féconde  alors  en  grands  hommes  n’eût  réuni 
fes  forces  pour  repouffer  l’ennemi  commun. 
Qu’arriva-t-il  alors  > C’eft  qu’ Athènes  & Sparte 
le  trouvèrent  à la  tête  de  la  ligue  fédérative  des 

Grecs.  a 

A peine  ces  deux  républiques  eurent  par  des 
efforts  égaux  de  conduite  & de  courage  triom- 
phé de  la  Perfe,  que  l’adminiftration  de  l’univers 
fe  partagea  entr’elles  , & cette  adminiftration  dut 
devenir  & devint  le  gferme  de  leur  difcorde  & de 
leur  jaloufie.  Cette  jaloufie  n’eût  produit  qu’une 
noble  émulation  entre  ces  deux  peuples , s’ils 
eufTent  été  gouvernés  par  les  mêmes  loix  ; fi  les 
limites  de  leur  territoire  eufTent  été  fixées  par  des 
bornes  immuables  ; s’ils  n’euffent  pu  les  reculer 
fatts  armér  contr’eux  toutes  les  autres  républi- 
ques , & qu’enfin  ils  n’euffent  connu  d’autres  ri- 
chefles  que  cette  monnoie  de  fer  dont  Lycurgue 
avoit  permis  l’ufage. 

•La  confédération  des  Grecs  n’étoit  pas  fondée  fur 
une  bafe  aufïï  folide.  Chaque  république  avoit  fa 
conftitution  particulière.  Les  Athéniens  étoientàla 
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fois  guerriers  & négociants.  Les  richeffes  gagnées 
dans  le  commerce  leur  fournifToient  les  moyens  de 
porter  la  guerre  au  dehors.  Ilsavoientà  cet  egard 
un  grand  avantage  fur  les  Lacedemoniens. 

Ces  derniers  orgueilleux  & pauvres,  voyoient 
avec  chagrin  dans  quelles  bornes  étroites  leur 
indigence  contenoit  leur  ambition.  Le  defir  de 
commander  , defir  fi  puiflànt  fur  deux  républi- 
ques rivales  & guerrières,  rendit  cette  pauvreté 
infupportable  aux  Spartiates.  Ils  fe  dégoûtèrent 
donc  infenfiblement  des  loix  de  Lycurgue  & 
contradterent  des  alliances  avec  les  pniflances  de 
l’Afie. 

La  guerre  du  Péloponefe  s’étant  alors  allu- 
mée , ils  fentirent  plus  vivement  le  befoin  d’ar- 
gent. La  Perfe  en  offrit  : les  Lacédémoniens 
l’accepterent.  Alors  la  pauvreté , clef  de  l’édifice 
des  loix  de  Lycurgue , fe  détacha  de  la  voûte  & 
fa  chiite  entraîna  celle  de  l’état.  Alors  les  loix  & 
les  mœurs  changèrent,  & ce  changement  comme 
les  maux  qui  s’enfuivirent,  ne  furent  point  1 effet 
de  l’inconftance  de  l’elprit  humain  , (a)  mais  de 


{a)  Ce  n’eft  point  l’inconft  ance  des  nations , c’eft 
leur  ignorance  qui  renverfe  fi  Couvent  l’edifice  des  meil- 
leures loix.  C’elt  elle  qui  rend  un  peuple  docile  aux 
confeits  des  ambitieux.  Qu’on  découvre  a ce  peuple  les 
vrais  principes  de  la  morale, qu’on  lui  démontre.  Icx- 
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la  différente  forme  des  gouvernements  des  Grecs* 
de  i’imperfeâion  des  principes  de  leur  confédéra- 
tion , & de  la  liberté  qu’ils  confei  verent  toujours 
de  fe  faire  réciproquement  la  guerre. 

Delà  cette  fuite  d’événemens  qui  les  entraî- 
nèrent enfin  à une  ruine  commune. 

Une  ligue  fédérative  doit  être  fondée  fur  des 
principes  plus  folides.  Qu’on  partage  en  trente 
républiques  un  pays  grand  comme  la  France  & 
le  Paraguai.  (a)  Si  ces  républiques  gouvernées 


cellence  de  fes  loix , & le  bonheur  réfultant  de  leur 
obfervation  ; ces  loix  deviendront  facrées  pour  lui  , il 
les  refpeétera  & par  amour  pour  fa  félicité,  & par  l’o- 
piniâtre attachement  qu’en  général  les  hommes  ont  pour 
les  anciens  ufages. 

Point  d’innovations  propofées  par  les  ambitieuj,  qu’ils 
ne  colorent  du  vain  prétexte  du  bien  public.  Un  peu~ 
pie  inftruit , toujours  en  garde  contre  de  telles  inno- 
vations , les  rejette  toujours.  Chez  lui  l’intérêt  du  petit 
nombre  des  forts  eft  contenu  par  l’intérêt  du  grand 
nombre  des  foibles.  L’ambition  des  premiers  eft  donc 
enchaînée  & le  peuple  toujours  le  plus  puiflant,  lorfqu’il 
eft  éclairé , refte  toujours  fidele  à la  légiflation  qui  le 
rend  heureux. 

(a)  Le  Paraguai  eft  un  pays  immenfe.  Du  tempt 
des  Jéfuites , ce  pays , fi  l’on  en  croit  certaines  rela- 
tions , partagé  en  trente  cantons  , étoit  gouverné  par 
les  mêmes  loix  & les  mêmes  magiftrats  , c’eft-à-dire  % 
par  les  mêmes  religieux.  Or  fi  ces  trente  cantons  ne 
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par  les  mêmes  loix  font  liguées  entr’elles  contre 
les  ennemis  du  dehors  ; fi  les  bornes  de  leur  ter- 
ritoire font  invariablement  déterminées , qu’elles 
s’en  foient  refpeélivement  garanti  la  poffeflîon  , 
& fe  foient  réciproquement  alfuré  leur  liberté  : 
je  dis  que  fi  elles  ont  d’ailleurs  adopté  les  loix 
& les  mœurs  des  Spartiates  , leurs  forces  réunies 
& la  garantie  mutuelle  de  leur  liberté,  les  mettra 
également  à l’abri  & de  I’invafion  des  étrangers , 
& de  la  tyrannie  de  leurs  compatriotes. 

Or  fuppofons  cette  légiflation  la  plus  propre  à 
rendre  les  citoyens  heureux , quel  moyen  d’en 
éternifer  la  durée  ? Le  plus  fur  c’eft  d’ordonner 
aux  maîtres  dans  leurs  infiruéîions , aux  magifirats 
dans  desdifeours  publics,  d’en  démontrer  l’excel- 
lence (a).  Cette  excellence  conftatée,  une  légifla- 


formoient  cependant  qu’un  même  empire  dont  les  forces 
pouvoient  à l’ordre  des  Jéfuites  fe  réunir  contre  l’ennemi 
commun  , & fi  l’exiftence  d’un  fait  en  démontre  la  pof- 
fibilité , la  fuppofition  d’un  pareil  empire  n’eft  donc  pas 
absurde. 

( a ) Il  eft  néceflaire , dit  Machiavel , de  rappeller  de 
temps  en  temps , les  gouvernements  à leurs  principes 
conftitutifs.  Qui  près  d’eux  eft  chargé  de  cet  emploi?  Le 
malheur.  Ce  fut  l’ambition  d’un  Appius  ; ce  furent  les 
batailles  de  Cannes , & de  Trafimene  qui  rappellerent 
les  Romains  à l’amour  de  la  patrie.  Les  peuples  n’ont 
fur  cet  objet  que  l’infortune  pour  maître.  Ils  en  pour- 
roient  choifir  un  moins  dur. 

Z 4 
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tion  deviendroit  à l’épreuve  de  la  légéreté  de 
l’efprit  humain.  Les  hommes  ( fuflent-ils  aufii  in- 
conftants  qu’on  le  dit  ) ne  peuvent  abroger  des 
loix  établies  qu’ils  ne  fe  réunifient  dans  leurs  vo- 
lontés. Or  cette  réunion  fuppofe  un  intérêt  com- 
mun de  les  détruire , & par  conféquentune  grande 
abfurdité  dans  les  loix. 

Dans  tout  autre  cas  I’inconftance  même  des 
hommes,  en  les  divifant  d’opinion  s’oppofe  à 
l’unanimité  de  leurs  délibérations , & par  confé- 
quent  aflure  la  durée  des  mêmes  loix. 

O ! Souverains , rendez  vos  fujets  heureux  ! 


Pour  l’infiruélion  même  des  magiftrats  , pourquoi 
ne  liroit  -on  pas  publiquement  chaque  année  l’hifioire 
de  chaque  loi  & des  motifs  de  fon  établiffement  ? 
N’indiqueroit-on  pas  aux  citoyens  celles  d’entre  ces 
loix  auxquelles  ils  font  principalement  redevables  de 
la  propriété  de  leur  vie , de  leurs  biens  & de  leur  li- 
berté. 

Les  peuples  aiment  leur  bonheur.  Ils  reprendroient  à 
cette  leélure  l’efprit  de  leurs  ancêtres  & reconnoîtroient 
fouvent  dans  les  loix  les  moins  importantes  en  apparen- 
ce , celles  qui  les  mettent  à l’abri  de  l’efclavage,  de  l’in- 
digence Sc  du  defpotifme. 

Quelle  que  foit  la  prétendue  légéreté  de  l’efprit  hu- 
main , qu’on  fade  clairement  appercevoir  aux  nations 
une  dépendance  réciproque  entre  le  bonheur  & la  con- 
fervation  de  leurs  loix;  on  eft  fur  d’enchaîner  leur  in- 
confiance. 
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veillez  à ce  qu’on  leur  infpire  dès  l’enfance  l’a- 
mour du  bien  public  : prouvez-leur  la  bonté  de 
vos  Ioix  par  l’hiftoire  de  tous  les  temps  & la  mi- 
fere  de  tous  les  peuples  : démontrez-leur  ( car  la 
morale  eft  fufceptible  de  démonftration  ) que 
votre  adminiftration  eft  la  meilleure  poftible,  & 
vous  aurez  à jamais  enchaîné  leur  inconftance 
prétendue. 

Si  le  gouvernement  Chinois,  quel  qu’imparfait 
qu’il  foit , fubfifte  encore  & fubfifte  le  même , 
qui  détruirait  celui  où  les  hommes  feraient  les 
plus  heureux  poflible.  Ce  n’eft  que  la  conquête, 
ou  les  malheurs  des  peuples  qui  changent  la  for- 
me des  gouvernements. 

Toute  fage  légiflation  qui  lie  l’intérêt  parti- 
culier à l’intérêt  public  , & fonde  la  vertu  fur 
l’avantage  de  chaque  individu , eft  indeftruéfible. 

Mais  cette  légiflation  eft-elle  poftible?  Pourquoi' 
non  ? L’horifon  de  nos  idées  s’étend  de  jour  en 
jour , & fi  la  légiflation  comme  les  autres  fcien- 
ces  participe  aux  progrès  de  l’efprit  humain, 
pourquoi  défefpérer  du  bonheur  futur  de  l’hu- 
manité ? Pourquoi  les  nations  s’éclairant  de  fiecle 
en  fiecle  ne  parviendraient-elles  pas  un  jour  à 
toute  la  plénitude  du  bonheur  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles  ? Ce  ne  ferait  pas  fans  peine  que  je  me 
détacherais  de  cet  efpoir.  * 

La  félicité  des  hommes  eft  pour  une  ame  fen- 
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fible  le  fpe&acle  le  plus  agréable.  A confidérer 
dans  la  perfpeêtive  de  l’avenir , c’eft  l’œuvre  d’une 
légiflation  parfaite.  Mais  fi  quelqu’efprit  hardi 
ofoit  en  donner  le  plan,  que  de  préjugés,  dira-t- 
on  , il  auroit  à combattre  & à détruire  ! Que  de 
vérités  danger eufes  à révéler! 

n --  ^ 

CHAPITRE  V. 

La  révélation  de  la  vérité  n'cjl  funejlc  qu'à  celui 
. i qui  la  dit. 

Q U’eft-ce  en  Morale  qu’une  vérité  nouvelle  ? 
Un  nouveau  moyen  d accroître  ou  dajfurer 
le  bonheur  des  peuples.  Que  réfulte-t-il  de 
cette  définition  ? Que  la  vérité  ne  peut  être 
nuifible. 

Un  auteur  fait-il  en  ce  genre  une  découverte? 
Quels  font  donc  fes  ennemis  ? 
i».  Ceux  qu’il  contredit.  * i. 
a0.  Les  envieux  de  fa  réputation. 

30.  Ceux  dont  les  intérêts  font  contraires  à 
l’intérêt  public. 

Qu’un  miniftre  multiplie  le  nombre  des  ma- 
réchauflees , il  a pour  ennemis  les  voleurs  de 
grands  chemins.  Que  ces  voleurs  foient  puifTants  , 
le  minifire  fera  perfécuté.  Il  en  eft  de  même  du 
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phiîofophe.  Ses  préceptes  tendent-ils  à aflurer  le 
bonheur  du  plus  grand  nombre  ? Il  aura  pour  en- 
nemis tous  les  voleurs  de  l’état , & ces  derniers 
font  à craindre. 

Pénétrai-je  les  intrigues  d’un  clergé  avide  ? 
Déconcertai-je  les  projets  de  l’avarice  & de 
l’ambition  monacale?  Si  le  moine  eft  puiflant, 
je  fuis  pourfuivi. 

Prouvai-je  les  malverfations  d’un  homme  en 
place  ? Si  ma  preuve  eft  claire  je  fuis  puni.  La 
vengeance  du  fort  fur  les  foibles  eft  toujours  pro- 
portionnée à la  vérité  des  accufations  intentées 
contre  lui.  C’eft  du  puiflant  * 2.  que  Ménippe 
dit  : « tu  te  fâches , ô Jupiter  ! tu  prends  ton  fou- 
» dre , tu  as  donc  tort  ».  Le  puiflant  eft  commu- 
nément d’autant  plus  cruel  qu’il  eft  plus  ftupide. 
Qu’un  Turc  en  entrant  au  divan  y repréfente 
que  l’intolérance  du  Mahométifme  dépeuple 
l’état,  aliéné  les  Grecs,  que  le  defpotifme  du 
grand-feigneur  avilit  la  nation , que  l’avarice  & 
les  vexations  des  Pachas  la  découragent , que  le 
défaut  de  difcipline  rend  fes  armées  méprilables  ; 
quel  nom  donnera-t-on  à ce  fidele  citoyen  ? Ce- 
lui de  fa&ieux.  On  le  livrera  aux  muets.  La  mort 

t 

eft  à Conftantinople  la  peine  infligée  à la  révéla- 
tion d’une  vérité  qui  méditée  par  le  Sultan  eût 
fauvé  l’empire  de  la  ruine  prochaine  qui  le  me- 
nace. L’amour  qu’on  y affedte  quelquefois  pour  la 
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vertu  eft  toujours  faux.  Tout  dans  les  pays  des- 
potiques eft  hypocrifie  : on  n’y  rencontre  que  des 
mafques  ; on  n’y  voit  point  de  vifages. 

Par-tout  où  la  nation  n’eft  pas  le  puiffant 
( & dans  quel  pays  l’eft-elle?  ) l’avocat  du  bien 
public  eft  martyr  des  vérités  qu’il  découvre. 
Quelle  caufe  de  cet  effet  ? La  trop  grande  puift- 
fance  de  quelques  membres  de  la  fociété.  Préfen- 
tai-je  au  public  une  opinion  nouvelle  ? Le  public 
frappé  de  fa  nouveauté,  & quelque  temps  incer- 
tain , ne  porte  d’abord  aucun  jugement.  Dans  ce 
premier  moment  fi  les  cris  de  l’envie , de  l’igno- 
rance & de  l’intérêt  s’élèvent  contre  moi;  fi  je 
ne  fuis  protégé  ni  par  la  loi,  ni  par  l’homme  en 
place,  je  fuis  profcrit. 

L’hommè  illuftre  acheté  donc  toujours  là 
gloire  à venir  par  des  malheurs  préfents.  Au  refte 
fes  malheurs  mêmes  & les  violences  qu’il  éprou- 
ve , promulguent  plus  rapidement  fes  découver- 
tes. La  vérité  toujours  inftruéHve  pour  celui  qui 
l’écoute , ne  nuit  qu’à  celui  qui  la  dit  (a). 


(a)  Toute  vérité , dit  le  proverbe,  n’eft  pas* bonne  à 
dire.  Mais  que  fignifie  ce  mot  bonne  ? 11  eft. le  fyrionyme 
de  fûre.  Qui  dit  la  vérité , s’expofe  fans  doute  à la  per_ 
fécution  : c’eft  un  imprudent,  je  le  veux.  L’imprudent, 
eft  donc  l’efpece  d’homme  la  plus  utile.  Il  feme  à fes 
fraix  des  vérités  dont  fes  concitoyens  recueilleront  les 
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En  morale  , c’eft  à la  connoifTance  du  vrai 
qu’on  attache  la  félicité  publique. 

O!  vérité,  vous  êtes  la  divinité  des  âmes 
nobles  ! Le  vertueux  ne  vous  imputa  jamais  les 
révolutions  des  empires  & les  malheurs  des 
hommes.  Les  vices  ne  font  pas  les  fruits  amers 
qu’on  cueille  fur  votre  tige.  La  vérité  éclaire- 
t-elle  les  princes  ? le  bonheur  & la  vertu  régnent 
fous  eux  dans  leur  empire. 


fruits.  Le  mal  eft  pour  lui  & le  profit  pour  eux.  Auffi 
fut-il  toujours  refpe&é  des  vrais  amis  de  l'humanité-  C’eft 
Curtius  qui  faute  pour  eux  dans  le  gouffre. 
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CHAPITRE  VI. 

La  connoijfance  de  la  vérité  ejl  toujours  utile. 

K 

X /Homme  obéit  toujours  à Ton  intérêt  bien  ou 
mal  entendu.  C ejl  une  vérité  de  fait  ; qu'on  la 
taife , ou  qu’on  la  dife  ; la  conduite  de  V homme 
fera  toujours  la  meme.  La  révélation  de  cette 
vérité  n’eft  donc  pas  nuifible.  Mais  de  quelle 
utilité  peut-elle  être  ? De  la  plus  grande.  Une 
fois  afliiré  que  l’homme  agit  toujours  conformé- 
ment à fon  intérêt , le  légiflateur  infligera  tant 
de  peines  au  crime , accordera  tant  de  recom- 
penfes  à la  vertu,  que  tout  particulier  aura  in- 
térêt d’être  vertueux. 

Ce  légiflateur  fait-il  qu’ami  de  fa  confervation 
l’flomme  fe  préfente  avec  craintp  au  danger  > Il 
attachera  tant  de  honte  & d’infamie  à la  lâ- 
cheté , tant  d’honneur  au  courage  , que  le  fol- 
dat  aura  le  jour  de  la  bataille  plus  d’intérêt  de 
combattre  que  de  fuir. 

Qu’uniquement  occupé  de  fes  fàntaifies  , un 
homme  mette  fon  bien  à fond  perdu  : qu’il  laiife 
fes  enfants  dans  l’indigence  : quel  remede  à ce 
mal  ? Le  mépris  qu’on  lui  marquera.  Fait-on 
connoître  l'homme  aux  autres  hommes  \ leur 

I 


Digitized  by  GoogI 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  VL 

montre-t-on  les  crimes  qu’il  peut  commettre? 
Ils  créeront  des  loix  propres  à les  réprimer  (a)  ; 
& parviendront  enfin  à lier  affez  étroitement 
l’intérêt  particulier  à l’intérêt  public  pour  fe  né- 
ceffiter  eux-mêmes  à la  vertu. 

En  toute  efpece  de  fcience  l’écrivain , dit-on, 
doit  chercher  & dire  la  vérité.  Faut-il  en  excep- 
ter la  fcience  de  la  morale  ? Quel  eft  fon  objet  ? 
Le  bonheur  du  plus  grand  nombre.  En  ce  genre 
toute  vérité  nouvelle  n'eft  , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  qu’un  nouveau  moyen  d’améliorer  la  condi- 
tion des  citoyens.  Le  defir  de  leur  bonheur  fe- 
roit-il  un  crime  ? Une  telle  opinion  n’eft  fou- 
tenue  que  du  ftupide  fans  humanité  & du  frip- 
pon  intéreffé  aux  malheurs  publics. 

En  morale  c’eft  le  vrai  feul  qu’il  faut  enfeigner. 
Mais  ne  peut-on  en  aucun  cas  y fubftituer  des 
erreurs  utiles  ? 11  n’en  eft  point  de  telles  : je  le 
démontrerai  ci-après.  La  religion  elle-même  ne 
rend  point  un  peuple  vertueux.  Les  romains 
modernes  en  font  la  preuve.  L’intérêt  eft  notre 
unique  moteur.  L’on  paroît  facrifier,  mais  l’on 
ne  facrifie  jamais  fon  bonheur  à celui  d’autrui. 
Les  eaux  ne  remontent  point  à leur  fource,  ni 


[ a ] Le  légillateur  qui  donne  des  loix  fuppofe  tous 
les  hommes  méchans  ; puifqu’il  veut  que  tous  y foient 
également  fournis. 
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les  hommes  contre  le  courant  rapide  de  leurs  in- 
térêts. Qui  le  tenteroit  feroit  un  fou.  De  tels  fous 
font  d’ailleurs  en  trop  petit  nombre  pour  avoir 
quelqu’influence  fur  la  maffe  totale  de  la  fociété. 
S’il  ne  s’agit  que  de  former  des  citoyens  ver- 
tueux , qu’eft-il  befoin  à cet  effet  de  recourir  à 
des  moyens  impofTibles  & furnaturels  ? 

Qu’on  faffe  de  bonnes  loix , elles  dirigeront 
naturellement  les  citoyens  au  bien  général , en 
leur  biffant  fuivre  la  pente  irréfifiible  qui  les 
porte  à leur  bien  particulier.  Ce  ne  font  point 
les  vices , la  méchanceté  & l’improbité  des  hom- 
mes , qui  font  le  malheur  des  peuples,  mais  l’im- 
perfe&ion  de  leurs  loix  & par  conféquent  leur 
ftupidité.  Peu  importe  que  les  hommes  foient 
vicieux;*  c’en  eft  affez  s’ils  font  éclairés.  Une 
crainte  refpedive  & falutaire  les  contiendra  dans 
les  bornes  du  devoir.  Les  voleurs  ont  des  loix 
& peu  d’entr’eux  les  violent , parce  qu’ils  s’inf- 
pe&ent  & fe  fufpe&ent.  Les  loix  font  tout.  Si 
quelque  Dieu,  difent  à ce  fujet  les  philofophes 
Siamois , fut  réellement  defcendu  du  ciel  pour 
inftruire  les  hommes  dans  la  fcience  de  la  morale, 
il  leur  eût  donné  une  bonne  légiflation,  & cette 
légiflation  les  eût  néceflité  à la  vertu.  En  mo- 
rale, comme  en  phyfique  , c’eft  toujours  en 
grand  & par  des  moyens  fimples  que  la  divinité 
opéré. 

Le 
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Le  réfultat  de  ce  chapitre  , ^eft  que  la  vérité 
fouvent  odieufe  au  puiffant  injufte,  eft  toujours 
utile  au  public.  Mais  n’eft-il  point  d’inflant  ou 
fa  révélation  puifle  occafionner  des  troubles  dans 
un  empire. 


CHAPITRE  VII. 

. - ) 

Que  la  révélation  de  la  vérité  ne  trouble' 
jamais  les  empires . 

l[J\Te  adminiftration  eft  mauvaife  : les  peuples' 
fouffrent  : ils  pouffent  des  plaintes  ; en  ce  mo- 
ment il  paroit  un  écrit  ou  l’on  leur  montre  toute 
l’étendue  de  leurs  malheurs  ; les  peuples  s’irri- 
tent & fe  foulevent.  Je  le  veux.  L’écrit  eft-il  1* 
caufedu  foulevement?  Non  ; il  en  eft  l’époque. 
La  caufe  eft  dans  la  mifere  publique.  Si  l'écrit  eût 
plutôt  paru , le  gouvernement  plutôt  averti , eût 
en  adoucifTant  les  fouffrances  des  peuples  y pu 
prévenir  la  fédition.  Le  trouble  n’accompagne 
la  révélation  de  la  vérité  que  dans  des  pays  en- 
tièrement defpotiques  ; parce  qu’en  ces  pays  le 
moment  ou  l’on  ofe  dire  la  vérité  , eft  celui  où 
le  malheur  infoutenable  & porté  à fon  com- 
ble , ne  permet  plus  au  peuple  de  retenir  les 
cris.  • 

Tome  IL  A a 


Digitized  by  Google 


370  . De>  l’ Homme, 

Un  gouvernement  devient-il  cruel  à l’excès? 
Les  troubles  font  alors  falutaires.  Ce  font  les 
tranchées  qu’occafionne  au  malade  la  médecine 
qui  le  guérit.  Pour  affranchir  un  peuple  de  la  fer- 
vitude , il  en  coûte  quelquefois  moins  d’hommes 
à l’état  qu’il  n’en  périt  dans  une  fête  publique  & 
mal  ordonnée.  Le  mal  du  foulevement  eft  dans 
la  caufe  qui  le  produit  ; la  douleur.de  la  crife  eft 
dans  la  maladie  qui  l’excite.  Tombe-t-on  dans  le 
defpotifme  ? Il  faut  des  efforts  pour  s’y  fouftrai- 
re , & ces  efforts  font  en  ce  moment  le  feul  bien 
des  infortunés.  Le  degré  du  malheur,  c’eft  de  ne 
pouvoir  s'en  arracher , & de  fouffrir  fans  ofer  fe 
plaindre.  Quel  homme  affez  barbare,  affez  ftu- 
pide  pour  donner  le  nom  de  paix  au  filence , à la 
tranquillité  forcée  de  l’efclavage  ! C’eft  la  paix  , 
mais  la  paix  de  la  tombe. 

La  révélation  de  la  vérité  quelquefois  l’épo- 
que , ne  fut  donc  jamais  la  caufe  des  troubles 
& du  foulévement.  La  connoiffance  du  vrai  tou- 
jours utile  aux  opprimés,  l’eft  même  aux  op- 
preffeurs.  Elle  les  avertit,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , du  mécontentement  du  peuple.  En  Europe 
les  murmures  des  nations  précèdent  de  loin  leur 
révolte. 

Leurs  plaintes  font  le  tonnerre  entendu  dans  le 
lointain.  Il  n’eft  point  encore  à craindre.  Le  fou- 
verain  eft  encore  à temps  de  réparer  fes  injuftices 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  VIL 
& de  fe  réconcilier  avec  Ton  peuple.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  un  pays  d’efclaves.  C’eft  le 
poignard  en  main  que  la  remontrance  fe  pré- 
fente au  fultan.  Le  filence  des  efclaves  eft  ter- 
rible. C’eft  le  filence  des  airs  avant  l’orage.  Les 
vents  font  muets  encore.  Mais  du  fein  noir  d’un 

■ t 

nuage  immobile  part  le  coup  de  tonnerre  qui , 
fignal  de  la  tempête,  frappe  au  moment  qu’il 
luit. 

Le  filence  qu’impofe  la  force  eft  la  principale 
caufe , & des  malheurs  des  peuples , & de  la 
chûte  de  leurs  oppreflèurs.  Si  la  recherche  de  la 
vérité  nuit , ce  n’eft  jamais  qu’à  fon  auteur.  Les 
Buffons , les  Quefnayes , les  Montefquieux  en 
ont  découvert.  On  a long-temps  difputé  fur  la 
préférence  à donner  aux  anciens  fur  les  moder- 
nes , à la  mufique  Françoife  fur  l’Italienne  : ces 
difputes  ont  éclairé  le  goât  du  public  & n’onc 
armé  le  bras  d’aucun  citoyen.  Mais  ces  difputes, 
dira-t-on , ne  fe  rapportoient  qu’à  des  objets  fri- 
voles ; foit.  Mais  fans  la  crainte  de  la  loi , les 
hommes  s’entrégorgeroient  pour  des  frivolités. 
Les  difputes  théologiques  toujours  réduâibles  à 
des  queftions  des  mots  en  font  la  preuve.  Que  de 
fang  elles  ont  fait  couler  ! Fuis-je  de  l’aveu  de  la 
loi , donner  le  nom  de  faint  zele  à l’emporte- 
ment de  ma  vanité  ? Point  d’excès  auquel  elle  ne 
fe  livre.  * La  cruauté  religieufe  eft  atroce.  Qui 
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l’engendre  ? feroit-ce  la  nouveauté  d’une  opinion 
théologique?  * 3.  Non:  mais  l’exercice  libre  & 
impuni  de  l’intolerance.  * 4. 

Qu’on  traite  une  queftion  ou  libre  dans  Tes 
opinions  chacun  penfe  ce  qu’il  veut , où  chacun 
contredit  & eft  contredit , où  quiconque  inful- 
teroit  fon  contradifteur , ferait  puni  félon  la  grié- 
veté  de  l’offenfe  ; l’orgueil  des  difputants  alors 
contenu  par  la  crainte  de  la  loi  , ceffe  d’être 
inhumain. 

Mais  par  quelle  contradiftion  le  magiftrat  qui 
lie  les  bras  des  citoyens , & leur  défend  les  voies 
de  fait , lorfqu’il  s’agit  d’une  difcuffion  d’intérêt  *. 
ou  d’opinion , les  leur  délie-t-il , lorfqu’il  s’agit 
d’une  difpute  fcholaftique?  Quelle  caufe  d’un  tel 
effet  ? L’efprit  de  fuperftition  & de  fanatifme  qui 
plus  fouvent  que  Pefprit  de  juftice  & d’humanité  , 
a préfidé  à la  rédaaion  des  loix. 

J’ai  lu  l’hiftoire  des  différents  cultes  : j’ai  nom- 
bré  leurs  abfurdités  ; j’ai  eu  honte  de  la  raifon 
humaine  , & j’ai  rougi  d’être  homme.  Je  me  fuis 
à la  fois  étonné  des  maux  que  produit  la  fuperf- 
tition , de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  étouf- 
fer un  fanatifme  qui  rendra  toujours  les  religions 
fi  funeftes  à l’univers  ; * 5.  & j’ai  conclu  que  les 
malheurs  des  peuples  pouvoient  toujours  fe  rapr 
porter  à l’imperfeétion  de  leurs  loix  & par  con- 
iëquent  à l’ignorance  de  quelques  vérités  morales. 
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Ces  vérités  toujours  utiles  ne  peuvent  troubler  la 
paix  des  états.  La  lenteur  de  leurs  progrès  en  efl 
encore  une  nouvelle  preuve. 

, » . - . il,  _..=«fr 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité  fe 
propage. 

JuA  marche  de  la  vérité  eft  lente  ; l’expérience 
le  prouve. 

Quand  le  Parlement  de  Paris  révoqua-t-il  la 
peine  de  mort  portée  contre  quiconque  enfei- 
gnoit  une  autre  philofophie  que  celle  d’Ariftote  ? 

Cinquante  ans  après  que  cette  philofophie 
étoit  oubliée. 

Quand  la  faculté  de  médecine  admit-elle  la 
doétrine  de  la  circulation  du  fang  ? 

Cinquante  ans  après  la  découverte  d’Harvei. 
Quand  cette  même  faculté  reconnut-elle  la  fa- 
lubrité  des  pommes  de  terre?  Après  cent  ans  d’ex- 
périence , & lorfque  le  parlement  eut  calfé  l’arrêt 
qui  défendoit  la  vente  de  ce  légume  {a), 


[4]  Le  parlement  rendit  de  même  , arrêt  contre 
l’émétique  & contre  Briflot,  médecin  du  feizieme  fier 
cle.  Ce  médecin  prétendoit  eontre  la  pratique  ordi- 
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mes  en  général  approuvent  ou  condamnent  au 
hazard , & la  vérité  même  eft  par  la  plupart  d'en- 
tr’eux  reçue  comme  l’erreur,  fans  examen  & par 
préjugé. 

De  quelle  maniéré  une  opinion  nouvelle  par- 
vient-elle donc  à la  connoiflànte  de  tous  1 Les 
bons  efprits  en  ont-ils  apper ou  la  vérité  ? Ils  là 
publient,  & cette  vérité  promulguée  par  eux  & de- 
venue de  jour  en  jour  plus  commune  , finit  enfin 
par  être  généralement  adoptée , mais  c’eft  long- 
temps après  fa  découverte , fur-tout  lorfque  tette 
vérité  eft  morale. 

Si  l’on  fe  prête  fi  difficilement  à la  démonftra- 
tion  de  ces  dernieres  vérités,  c’eft  qu’elles  exi- 
gent quelquefois  le  facrifidé  , non-feulement  de 
nos  préjugés , mais  encore  de  nos  intérêts  per- 
fonnels.  Peu  d’hommes  font  capables  de  ce  dou- 
ble facrifice.  D’ailleurs  une  vérité  de  cette  efpece 
découverte  par  un  de  nos  concitoyens  peut  fc 
répandre  rapidement , & peut  le  combler  d’hon- 
neurs. Notre  envie  qui  s’en  irrite  doit  donc  s’em- 
prefler  de  l'étouffer.  C’eft  l’étranger  qui  éclaire 
maintenant  les  livres  moraux  faits  & proferits 
en  France.  Pour  juger  ces  li  vres , il  faut  des 
hommes  doués  à la  fois , & du  degré  de  lumière 
& du  degré  de  défintéreffement  néceffaire  pour 
diftinguer  le  vrai  du  faux.  Or  par-tout  les  hom- 
mes éclairés  font  rares , & les  deftntereflès  plus 
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rares  encore , ne  Te  rencontrent  que  chez  l’étran- 
ger. Les  vérités  morales  nç  s’étendent  que  par 
.des  ondulations  très-lentes.  Il  en  eft , fi  je  l’ofe 
dire  , de  la  chute  de  ces  vérités  fur  la  terre,  com- 
me dç  celles  d’upe  pierre  au  milieu  d’un  lac  : les 
eaux,  féparées  en.,  point  du  contai  forment  un 
pprçl,€  .bientôt  enfermé  dans  un  plus  grand,  qui 
lui-même  environné  de  cercles  plus  fpacieux, 
s’agramiiflànt  fe  moment  en  moment , vont  en- 
fin fe  brifer  fur  la  rive.  C’eft  de  cercles  en  cercles 
qu’une  vérité  morale  s’étendant  aux  différentes 
clafTes  des  citoyens , parvient  enfin  à la  connoif- 
fance  de  tous  ceux  qui  n’ont  point  intérêt  de 
la  rejetter. 

Pour  établir  cette  ^érité  il  fuffit  que  le  puififant 
ne  s’oppofe  point  à fa  promulgation  , & c’eft  en 
ceci  que  la  vérité  différé  de  l’erreur. 

C’eft  parla  violence  que  cette  derniere  fe  pro- 
page ; c’eft  la  force  en  main  qu’on  a prouvé  pres- 
que toutes  les  religions  & c’eft  ce  qui  les  a ren- 
dues les  fléaux  du  monde  moral. 

La  vérité  fans  la  force  s’établit  fans  doute  len- 
tement , mais  elle  s’établit  fans  troubles.  Les  feu- 
les nations  où  la  vérité  pénétré  avec  peine  font 
les  nations  ignorantes.  L’imbécillité  eft  moins 
docile  qu’on  ne  l’imagine. 

Que  l’on  propofe  chez  un  peuple  ignorant 

une  loi  utile , * 6.  piais  nouvelle  ; cette  loi  re- 
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jettée  fans  examen,  peut  même  exciter  une  fédi- 
tion  * 7.  chez  ce  peuple  qui  ftupide  parce  qu’il  eft 
clclavé  , eft  d’autant  plus  irritable  que  le  defpo- 
tifme  l’a  plus  fouvent  irrité. 

Que  l’on  propofe  au  contraire  cette  même  loi 
chez  un  peuple  éclairé  , où  la  preïïe  eft  libre , 
où  l’utilité  de  cette  loi  eft  déjà  preflentie  & fa 
promulgation  defirée,  elle  fera  reçue  avec  recon- 
noiffance  par  la  partie  inftruite  de  la  nation , & 
cette  partie  contiendra  l’autre. 

11  réfulte  de  ce  chapitre  que  la  vérité  par  la 
lenteur  même  avec  laquelle  fa  découverte  fe  pro- 
page , ne  peut  produire  de  trouble  dans  les  états. 
Mais  n’eft-il  pas  des  formes  de  gouvernement 
où  la  connoilfance  du  vrai  puilfe  être  dangereufe? 
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CHAPITRE  IX. 

. . { 

Des  gouvernements. 

» 

Si  toute  vérité  morale  n’eft  qu’un  moyen  d ac- 
croître ou  d ajfurer  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre , & fi  l'objet  de  tout  gouvernement  efi  la 
félicité  publique , pointée  vérité  morale  dont  la 
publication  ne  foit  defirable  * 8.  Toute  diver- 
gé d’opinions  à ce  fujet  tient  à la  lignification 
incertaine  du  mot  gouvernement.  Qu’eft-ce  qu’un 
gouvernement  ? r aJJ'emblage  de  loix  ou  de  con- 
ventions faites  entre  les  citoyens  dune  meme 
nation.  Or  ces  loix  & conventions  font  , ou 
contraires  ou  conformes  à l’intérêt  général.  Il 
n’eft  donc  que  deux  formes  de  gouvernement , 
l’une  bonne  , l’autre  mauvaife  : c’eft  à ces  deux 
efpeces  que  je  les  réduis  toutes.  Or  dans  l’aflem- 
bîage  des  conventions  qui  les  conftitue  , dire 
qu’on  ne  peut  changer  les  loix  nuifibles  à la  na- 
tion , que  de  telles  loix  font  facrées , qu’elles  ne 
peuvent  être  légitimement  réformées , c’eft  dire 
qu’on  ne  peut  changer  le  régime  contraire  à fa 
fanté , qu’affligé  d’une  plaie  , c’eft  un  crime  de  la 
nétoyer,  qu’il  faut  la  laifler  tomber  çn  gan- 
grené * 9. 
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Au  relie  fi  tout  gouvernement , de  quelque 
nature  qu’il  Toit , ne  peut  fe  propofer  d’autre  ob- 
jet que  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  des 
citoyens  , tout  ce  qui  tend  à les  rendre  heureux 
ne  peut  être  contraire  à fa  conftitution  * 10. 
Celui-là  feul  doit  s’oppofer  à toute  réforme  utile 
à l’état , qui  fonde  fa  grandeur  fur  l’aviliflement 
de  fes  compatriotes  , fur  le  malheur  de  fes  fem- 
blables  , & qui  veut  ufurper  fur  eux  un  pouvoir 
arbitraire.  Quant  au  citoyen  honnête  , à l’hom- 
me ami  de  la  vérité  & de  fa  patrie  , il  ne  peut 
avoir,  d’intérêt  contraire  à l’intérêt  national.  Eft- 
on  heureux  du  bonheur  de  l’empire  & glorieux 
de  fa  gloire  ? on  delîre  en  fecret  la  corre&ion  de 
toits  les  abus.  On  fait  qu’on  n’anéantit  point  une 
fcience  lorfqu’on  la  perfectionne , & qu’on  ne 
détruit  point  un  gouvernement  lorfqu’on  le  ré- 
forme. 

Suppofons  qu’en  Portugal  l’on  refpe&ât  da- 
vantage la  propriété  des  biens , de  la  vie  & de  la 
liberté  des  fujets , le  gouvernement  en  feroit-il 
moins  monarchique  ? Suppofons  qu’en  ce  pays 
l’on  fupprimâtl’inquifition  & les  lettres  de  cachet , 
qu’on  limitât  l’exceflive  autorité  de  certaines 
places  , auroit-on  changé  la  forme  du  gouverne- 
ment ? Non  : l’on  en  auroit  feulement  corrigé 
les  abus.  Quel  monarque  vertueux  ne  fe  prête- 
roit  point  à cette  réforme  ! Compare-t-on  les 
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rois  de  l’Europe  à ces  ftupides  fultans  de  l’Afie , ' 

à ces  Vampires  qui  fucent  le  fang  de  leurs  fujets 
& que  toute  contradidion  révolte.  Soupçonner 
fon  prince  d’adopter  les  principes  d’un  defpotif- 
me  oriental , c’eft  lui  faire  l’injure  la  plus  atroce. 

Un  fouverain  éclairé  ne  regarda  jamais  le  pou- 
voir arbitraire , foit  d’un  feul  tel  qu’il  exifte  en 
Turquie , foit  de  plufieurs  tel  qu’il  exifte  en  Po- 
logne, comme  la  conftitution  réelle  d’un  état. 
Honorer  de  ce  titre  un  defpotifme  cruel,  c’ell 
donner  le  nom  de  gouvernement  à une  confédé- 
ration de  voleurs  * 1 1.  qui  fous  la  bannière  d’un 
feul  ou  de  plufieurs  , ravagent  les  provinces 
qu’ils  habitent. 

Tout  ade  d’un  pouvoir  arbitraire  eft  injufle. 

Un  pouvoir  acquis  & confervé  par  la  force  * 12. 
eft  un  pouvoir  que  la  force  a droit  de  repoufTer. 
Une  nation , quelque  nom  que  porte  fon  ennemi , 
peut  toujours  le  combattre  & le  détruire. 

Au  refte  fi  l’objet  des  fciences , de  la  morale  6c 
de  la  politique  fe  réduit  à la  recherche  des  moyens 
de  rendre  les  hommes  heureux , il  n’eft  donc  point 
en  ce  genre  de  vérités  dont  la  connoiflance  puifle 
être  dangereufe. 

Mais  le  bonheur  des  peuples  fait-il  celui  des 
fouverains. 

' 1 
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CHAPITRE  X. 

' Dans  aucune  forme  de  gouvernement  le  bon- 
heur du  prince  nejl  attaché  au  malheur  des 
peuples. 

Jæ  pouvoir  arbitraire  dont  quelques  monarques 
paroiflent  fi  jaloux , n’eft  qu’un  luxe  de  puiflance 
qui  fans  rien  ajouter  à leur  félicité , fait  le  malheur 
de  leurs  fujets.  Le  bonheur  du  prince  eft  indépen- 
dant de  fon  defpotifme.  C’eft  fouvent  par  com- 
plaifance  pour  fes  favoris , c’eft  pour  le  plaifir  & 
la  commodité  de  cinq  ou  fix  perfonnes  qu’un  fou- 
verain  met  fes  peuples  en  efclavage , & fa  tête 
fous  le  poignard  de  la  conjuration. 

Le  Portugal  nous  apprend  les  dangers  auxquels 
dans  ce  fiecle  même  les  rois  font  encore  expofés. 
Le  pouvoir  arbitraire,  cette  calamité  des  nations, 
n’afture  donc  ni  la  félicité , ni  la  vie  des  monar- 
ques. Leur  bonheur  n’eft  donc  pas  eflentielle- 
ment  lié  au  malheur  de  leurs  fujets.  Pourquoi 
taire  aux  princes  cette  vérité  & leur  laifler  igno- 
rer que  la  monarchie  modérée  eft  la  monarchie 
la  plus  defirable  ; * 13.  que  le  fouverain  n’eft 
grand  que  de  la  grandeur  de  fes  peuples , n’eft 
fort  que  de  leur  force , riche  que  de  leurs  richef- 
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les  ; que  fon  intérêt  bien  entendu  eft  eflentielle- 
ment  uni  au  leur  ; & qu’enfin  fon  devoir  eft  de 
les  rendre  heureux  ? 

» Le  fort  des  armes , dit  un  Indien  à Tamer- 
» lan , nous  foumetà  toi.  Es-tu  marchand  ? vends- 
» nous.  Es-tu  boucher?  me  nous.  Es-tu  monar- 
» que  ? rends-nous  heureux  «. 

Eft-il  un  fouverain  qui  puifle  fans  horreur  en- 
tendre fans  ceffie  murmurer  autour  de  lui  ce  mot 
célébré  d’un  Arabe. 

Cet  homme  accablé  fous  le  faix  de  l’impôt, 
nfc  peut  fubftfter  lui  & fa  famille  : il  porte  fes 
plaintes  au  Calife  : le  Calife  s’en  irrite  ; l’Arabe 
eft  condamné  à mort.  En  marchant  au  fupplice , 
il  rencontre  en  chemin  un  officier  de  la  bouche  : 
pour  qui  ces  viandes , demande  le  condamné  ? pour 
les  chiens  du  Calife , répond  l’Officier.  Que  la 
condition  des  chiens  d'un  defpote , s’écrie  l’Arabe, 
ejl  préférable  à celle  de  fon  fujet\ 

Quel  prince  éclairé  foutient  un  tel  reproche , & 
veut  en  ufurpant  un  pouvoir  arbitraire  fur  fes 
peuples  fe  condamner  à ne  vivre  qu’avec  des  en- 
claves ? 

L’homme  en  préfence  de  fon  delpote  eft  fans 
opinion  & fans  cara&ere. 

Thamas  Kouli-Kan  foupe  avec  un  favori.  On 
lui  fert  un  nouveau  légume.  Rien  de  meilleur  & 
de  plus  fain  que  ce  mets  >4dit  le  courtifan. 
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Le  repas  fait  Kouli-Kan  fe  fent  incommodé  s 
*>  il  ne  dort  pas.  Rien , dit-il  à fon  lever , de 
» plus  déteftable  & de  plus  mal-fain  que  ce  lé- 
» gume.  Rien  de  plus  mal-fain , dit  le  courtifan. 
» Mais  tu  ne  le  penfois  pas  hier  , reprend  le 
» prince  : qui  te  force  à changer  d’avis  ? mon 
» refpeâ  & ma  crainte  ; je  puis  , répliqué  le  fa- 
» vori , impunément  médire  de  ces  mets  ; je  fuis 
» l’efclave  de  ta  haüteffe  & non  l’efclave  de  ce 
» légume  «. 

Le  defpote  eft  la  Gorgone  : il  pétrifie  dans 
l’homme  jufqu’à  la  penfée  (a).  Comme  la  Gor- 


( a)  Quel  prince  même  parmi  les  chrétiens  à l’exem-. 
pie  du  Calife  Hakkam , permettroit  aux  Cadis  de  révé- 
ler fes  injuftices  ! 

,,  Une  pauvre  femme  poffede  à Jehra  une  petite 
ÿ,  piece  de  terre  contiguë  aux  jardins  d’Hakkam  ; ce 
,/prince  veut  aggrandir  fon  palais  ; il  fait  propofer  à 
i>  cette  femme  de  lui  céder  fon  terrain.  Elle  le  refufe 
„ & veut  conferver  l’héritage  de  fes  peres-  L’intendant 
,,  des  jardins  s’empare  du  terrain  qu’elle  ne  veut  pas 
,,  vendre. 

,,  La  femme  éplorée  va  à Cordoue  implorer  la  jultice* 
,,  Ibu-Béchir  en  eft  le  Cadi.  Le  texte  de  la  loi  eft  for- 
„ mel  en  faveur  de  la  femme.  Mais  que  peuvent  les  loix 
,,  contre  celui  qui  fe  croit  au-deflus  d’elles  ? Cependant 
t,  Ibu-Béchir  ne  défefpere  point  de  fa  caufe.  Il  monte 
„ fur  fon  âne  : porte  avec  lui  un  fac  d’une  grandeur 
f,  énorme , fe  préfente  dans  cet  état  devant  Hakkam 
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gone,  il  eft  l’effroi  du  monde.  Son  fort  efl-il 
donc  fi  defirable  ? I,e  defpotifme  eft  un  joug 
également  onéreux  à celui  qui  le  porte  , à celui 
qui  l'impofe.  Que  l’armée  abandonne  le  defpote, 
le  plus  vil  des  efclaves  devient  fon  égal,  le  frappe 
& lui  dit: 

• 

9 Ta  force  étoit  ton  droit  ; ta  foiblcjfe  eji  ton 
crime  ». 

» 

Mais  fi  dans  l’erreur  à cet  égard  , un  prince 
attache  fon  bonheur  à l’acquifition  du  pouvoir 


,,  aflis  alors  dans  le  pavillon,  conftruit  fu» le  terrain  de 
„ cette  femme. 

„ L’arrivée  du  Cadi  , le  fac  qu’il  a fur  l’épaule  £ 
,,  étonnent  le  prince.  Ibu-Béchir  fe  proflerne  , de- 
,»  mande  à Hakkam  la  permillîon  de  remplir  fon  fac 
,,  de  la  terre  fur  laquelle  il  fe  trouve.  Le  Calife  y 
» confent.  Le  fac  plein , le  Cadi  fupplie  le  prince  de 
,,  l’aider  à charger  ce  fac  fur  fon  âne.  Cette  demande 
„ étonne  Hakkam.  Ce  fac  eft  trop  lourd  , répond  - il. 
„ Prince,  reprend  alors  Ibu-Béchir  avec  une  noble 

hardieffe , fi  ce  fac  que  vous  trouvez  fi  pefant , ne 
,,  contient  encore  qu’une  petite  partie  de  la  terre  in- 
,,  juftement  enlevée  à une  de  vos  fujettes  , comment 
„ porterez -vous  au  jour  du  jugement  dernier  cette 
„ même  terre  que  vous  avez  ravie  en  entier.  Hakkam 
„ loin  de  punir  le  Cadi  reconnoît  généreufement  fa 
,,  faute,  rend  à la  femme  le  terrain  dont  il  s’étoit  em- 
,,  paré  avec  tous  les  bâtimens  qu’il  y avoit  fait  con- 
„ Bruira. 

arbitraire 
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arbitraire , & qu’un  écrit  publiant  les  intentions 
du  prince  éclaire  les  peuples  fur  le  malheur  qui 
les  menace , cet  écrit  ne  fuffit-il  pas  pour  exciter 
le  trouble  & le  foulevement  ? Non  : l’on  a par-; 
tout  décrit  les  fuites  funeftes  du  defpotifme. 
L’hiftoire  Romaine  , l’Ecriture'Sainte  elle-même 
en  font  en  cent  endroits  le  tableau  le  plus  ef- 
frayant , & cette  levure  n’excita  jamais  de  révo- 
lution. Ce  font  les  maux  aêhiels , multipliés  6c 
durables  du  defpotifme , qui  douent  quelquefois 
un  peuple  de  courage  néceflaire  pour  s’arracher 
à ce  joug.  C’eft  toujours  la  cruauté  des  fultans 
qui  provoque  la  fédition.  Tous  les  trônes  de  l’O- 
rient font  fouillés  du  fang  de  leur  maître.  Qui  le 
verfa  ? La  main  des  efclaves. 

La  fimple  publication  de  la  vérité  n’occafionne 
point  de  commotions  vives.  D’ailleurs  l’avantage 
de  la  paix  dépend  du  prix  dont  on  l’achete.  La 
guerre  eft  fans  doute  un  mal  ; mais  pour  l’évi- 
ter, faut -il  que  fans  combattre,  les  citoyens 
fe  laifTent  ravir  leurs  biens , leur  vie  6c  leur  li- 
berté? Un  prince  ennemi  vient  les  armes  à la 
main  réduire  un  peuple  à l’efclavage  : ce  peuple 
préfentera-t-il  fa  tête  au  joug  de  la  fervitude  î 
Qui  le  propofe  eft  un  lâche.  Quelque  nom  que 
porte  le  ravifl'eur  de  ma  liberté , je  dois  la  dé- 
fendre contre  lui. 

Foint  d’état  qui  ne  foit  fufceptible  de  réforme 

Tome  IL  B b 
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fouvent  aurti  nécertaire  que  défagréable  à certai- 
nes gens.  L’adminiftration  s’abftiendra-t-elle  de 
les  faire  ? Faut-il  dans  l’efpoir  d’une  fa u rte  tran- 
quillité qu’elle  farte  aux  grands  le  facrifice  du  bien 
public , & fous  le  vain  prétexte  de  conferver  la 
paix  , qu’elle  abandbnne  l’empire  aux  voleurs  qui 
le  pillent? 

Il  eft , comme  je  l’ai  déjà  dit , des  maux  nécef- 
faires.  Point  de  guéri  fon  fans  douleur.  Si  l’on  fouf- 
fre  dans  le  traitement , c’eft  moins  du  remede  que 
de  la  maladie. 

Une  conduite  timide , des  ménagemens  bas- 
ont  été  fouvent  plus  fatalsaux  fociétés  quelafë- 
dition  même.  On  peut  fans  offenfer  un  prince 
vertueux  fixer  les  bornes  de  fon  autorité  ; lui 
repréfenter  que  la  loi  qui  déclare  le  bien  public 
la  première  «des  loix , eft  une  loi  facrée , invio- 
lable , que  lui-même  doit  refpe&er  ; que  toutes 
les  autres  loix  ne  font  que  les  divers  moyens 
d’aflùrer  l’exécution  de  la  première , & qu’enfin 
toujours  malheureux  du  malheur  des  fujets , il 
eft  une  dépendance  réciproque  entre  la  félicité 
des  peuples  & celle  du  fouverain.  D’où  je  con- 
clus : 

Que  la  chofe  vraiment  nuifible  pour  lux 
eft  le  menfonge  qui  lui  cache  la  maladie  de 
l’état  ; 

Que  la  chofe  vraiment  avantageufe  pour  lui , 
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eft  la  vérité  qui  l’éclaire  fur  le  traitement  & le 
remede. 

La  révélation  de  la  vérité  eft  donc  utile  ; mais 
l’homme , dira-t-on  , la  doit-il  aux  autres  hom- 
mes > lorfqu’il  eft  fi  dangereux  pour  lui  de  là 
leur  révéler. 

‘ — - 1 n|- 

CHAPITRE  XL 

s . 

Qu’on  doit  la  vêtit c aux  hommes. 

Si  je  confultois  fur  ce  fujet  & St.  Auguf- 
tin  & St.  Ambroife , je  dirais  avec  le  pre- 
mier. 

„ La  vérité  devient-elle  un  fujet  de  fcandale? 
v Que  le  fcandale  naiife  & que  la  vérité  foit 
*>  ^e  „ (<z). 

Je  répéterais  d’après  le  fécond  : „ on  n’eft  pas 
„ défenfeur  de  la  vérité , fi  du  moment  qu’on  là 
„ voit,  on  ne  la  dit  point  fans  honte  & fans 
„ crainte  „ (b). 

J’ajouterais  enfin,  « que  la  vérité  quelque- 


(a)  Si  de  veritate  feandalum  , utilius  pennittitur  nofci 
feandalum  quant  veritas  relinquatur. 

(b)  Ille  veritatis  defenfor  efft  débet  qui  cum  TtÛ'e  ferait , 
loqui  non  metuit,  nec  erubefeit, 

Bb  2 
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» temps  éclipfée  par  l’erreur,  en  perce  tôt  ou 
» tard  le  nuage  » (a). 

j je  Mais  il  o’eft' point  ici  queftion  d’autorité.  Ce 
que  l’on  doit  à l’dpihibn  des  hommes  célébrés  , 
c’eft.du  refped  & non  une  foi  aveugle.  Il  faut 
donc  fcrupuleufement  examiner  leurs  opinions  ; 
& cet  examen  fait , il  faut  juger  non  d’après  leur 
râifon  , mais  d’après  la  fienne.  Je  crois  les  trois 
angles  d’un . triangle  égaux  à deux  droits,  non 
parce  qu’Euclide  l’a  dit , mais  parce  que  je  puis 
m’en  démontrer  la  vérité. 

Veut-on  favoir  fi  l’on  doit  réellement  la  vérité 
aux  hommes  î qu’on  interroge  les  gens  en  place 
eux-mêmes  : tous  conviendront  qu’il  leur  eft  im- 
portant de  la  connoître  & que  fa  connoilfance 
feulé  leur  fournit  les  moyens  d’accroître  & d'af- 
finer la  félicité  publique.  Or  fi  tout  homme  doit 
en  qualité  de  citoyen  contribuer  de  tout  fon  pou- 
voir au  bonheur  de  fes  compatriotes,  fait-on  la 
.vérité  ; on  doit  la  dire. 

..  Demander  fi  l’on  la  doit  aux  hommes,  c’efl 
fous  un  tour  de  phrafe  obfcur  & détourné  de- 
mander s’il  eft  permis  d’être  vertueux  & de  faire 
le  bien  de  fes  femblables. 

Mais  l’obligation  de  dire  la  vérité  fuppofe  la 

1 . • - . *••***  ' 

(a)  Occultari  poteft  ad  tempus  veritas , vinci  non  potefh 

’S.  Aug.  ..  . 
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poflibilité  de  la  découvrir. Les  gouvernements  doi- 
vent donc  en  faciliter  les  moyens  ; & le  plus  fûr 
de  tous  eft  la  liberté  de  la  prefle. 


CHAPITRE  XII. 

•v 


De  la  liberté  de  la  prejfe. 

C’Eft  à la  contradiction  , par  conféquent  à la 
liberté  de  la  pretie  que  les  fciences  phyfiques  doi- 
vent leur  perfeCtion.  Otez  cette  liberté  : que  d’er- 
reurs confacrées  par  le  temps  feront  citées  comme 
des  axiomes  inconteftables  ! Ce  que  je  dis  du 
phyfique  eft  applicable  au  moral  & au  politique. 
Veut-on  en  ce  genre  s’afliirer  de  la  vérité  de  fes 
opinions  i il  faut  les  promulguer.  C’eft  à la  pierre 
de  touche  de  la  contradiction  qu’il  faut  les  éprou- 
ver. La  prefle  doit  donc  être  libre.  Le  magiftrat 
qui  la  gêne  s’oppofe  donc  à la  perfection  de  U. 
morale  & de  la  politique  : il  peche  contre  fa  na- 
tion : (a)  il  étouffe  jufque  dans  leurs  germes  les 
idées  heureufes  qu’eût  produit  cette  liberté.  Or 


(a)  Qui  foumet  fes  idées  au  jugement  & à l’examen  de 
fes  concitoyens  , doit  publier  toutes  celles  qu’il  croit 
vaines  & utiles.  Les  taire , feroit  le  figne  d’une  indiffé- 
rence criminelle. 
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qui  peut  apprécier  cette  perte?  Ce  qu’on  peut 
4ire  à ce  fujet,  c’eft  que  le  peuple  libre,  le  peu- 
ple qui  penfe , commande  toujours  au  peuple  qui 
ne  penfe  pas  (a). 

Le  prince  doit  donc  aux  nations  la  vérité 
comme  utile,  & la  liberté  de  la  prefle  comme 
moyen  de  la  découvrir.  Par-tout  où  cette  liberté 
eft  interdite , l’ignorance  comme  une  nuit  pro- 
fonde s’étend  fur  tous  les  efprits.  Alors  en  cher- 
chant la  vérité,  fes  amateurs  craignent  de  la  dé- 
couvrir. Ils  fentent  qu’une  fois  découverte , il 
faudra , ou  la  taire , ou  la  déguifer  lâchement  ou 
a’expofer  à la  perfécution.  Tout  homme  la  redou- 
te. S’il  eft  toujours  de  l’intérêt  public  de  connoî- 
tre  la  vérité , il  n’eft  pas  toujours  de  l’intérêt  par- 
ticulier de  la  dire. 

La  plupart  des  gouvernements  exhortent  en- 
core le  citoyen  à fa  recherche  ; mais  prefque  tous 
le  puniflent  de  fa  découverte.  Or  peu  d’hommes 
bravent  à la  longue  la  haine  du  puiflant  par  pur 
amour  de  l’humanité  & de  la  vérité.  En  confé- 
quence  peu  de  maîtres  qui  la  révèlent  à leurs  éle- 


(4)  Qu’apprend  à l’étranger  la  défenfe  de  parler  & 
d’écrire  librement?  Que  le  gouvernement  qui  fait  cette 
défenfe  eft  injufte  & mauvais.  L’Angleterre  généralement 
regardée  comme  le  meilleur,  eft  celui  où  le  citoyen  à 
ççt  égard  eft  le  plus  libre. 

I 

\ 
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yes.  Auffi  l’inftruéfion  donnée  maintenant  dans 
les  colleges  & les  féminaires  fe  réduit-elle  à la  lec- 
ture, de  quelques  légendes,  à la  fcience  de  quelques 
fophifmes  propres  à favorifer  la  fuperftition,  à 
rendre  les  efprits  faux  & les  cœurs  inhumains. 
Il  faut  aux  hommes  tlne  autre  éducation  ; il  eft 
temps  qu’à  de  frivoles  inftru  étions,  on  en  fubftitue 
de  plus  folides  ; qu’on  enfeigne  aux  citoyens  ce 
qu’ils  doivent  à eux , à leur  prochain,  à leur  pa- 
trie ; qu’on  leur  fafle  fentir  le  ridicule  des  difputes 
religieufes,  (a)  l’intérêt  qu’ils  ont  de  perfection- 
ner la  morale  & par  conféquent  s’aifurer  la  liberté 
de  penfer  & d’écrire. 

Mais  que  d’opinions  bizarres  n’engendreroit 
point  cette  liberté?  Qu’importe.  Ces  opinions 
détruites  par  la  raifon  auffi-tôt  que  produites, 
n’altéreroient  pas  la  paix  des  états. 

Point  de  prétextes  fpécieux  dont  l’hypocrifie 
& la  tyrannie  n’aient  coloré  le  deiîr  d’impofer 
lilence  aux  hommes  éclairés  ; & dans  ces  vains 
v • 


(4)  S’agit-il  de  religion  ? Par  quelle  raifon  en  défen- 
dre l’examen?  Eft-elle  vraie  ? Elle  peut  fupporter  la 
preuve  de  la  difcuftion.  Eft-elle  faillie  ? En  ce  dernier 
cas  quelle  abfurdité  de  protéger  une  religion  dont  la 
morale  eft  puftllanime  & cruelle , & le  culte  à charge 
à l’état  par  l'excelEve  dépenfe  qu'exige  l’entretien  de  l'es 
naimftres  ! 

Bb4 
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prétextes  nul  citoyen  vertueux  n’apperçut  de 
motif  légitime  pour  la  taire. 

La  révélation  de  la  vérité-  ne  peut  être  odieufe 
qu’à  ces  impofteurs  qui  trop  fouvent  écoutés  des 
princes , leur  préfentent  le  peuple  éclairé  comme 
faâieux  & le  peuple  abruti  comme  docile. 

Qu’apprend  à ce  fujet  l’expérience  ? Que  toute 
nation  inftruite  eft  fourde  aux  vaines  déclamations 
du  fanatifme  & que  l’injuftice  la  révolte. 

C’eft  lorfqu’on  me  dépouille  de  la  propriété 
de  mes  biens , de  ma  vie  & de  ma  liberté  que 
je  m’irrite  , c’eft  alors  que  l’efclave  s’arme  contre 
le  maître.  La  vérité  n’a  pour  ennemis  que  les  en- 
nemis même  du  bien  public.  Les  méchants  s’op- 
pofent  feuls  à fa  promulgation. 

Au  refte  c’eft  peu  de  montrer  que  la  vérité  eft 
utile , que  l’homme  la  doit  à l’homme,  & que  la 
preffe  doit  être  libre;  il  faut  de  plus  indiquer  les 
maux  qu’engendre  dans  les  empires  l’indifférence 
pour  la  vérité. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  maux  que  produit  V indifférence  pour-  la 

vérité. 

B Ans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps 
humain  , il  faut  un  certain  degré  de  fermentation 
pour  y entretenir  le  mouvement  & la  vie.  L’indif- 
férence pour,  la  gloire  & la  vérité  produit  ftagna- 
tion  dans  les  âmes  & les  efprits.  Tout  peuple  qui 
par  la  forme  de  fon  gouvernement  ou  la  Cupi- 
dité de  Tes  adminiftrateurs  parvient  à cet  état  d’in- 
différence , eft  ftérile  en  grands  talents  comme 
en  grandes  vertus  (a).  Prenons  les  habitants  de 
l’Inde  pour  exemple.  .Quels  hommes  comparés 
aux  habitants  a<5tifs  & induftrieux  des  bords  de  la 
Seine , du  Rhin  , ou  de  la  Tamife  ! 

L’indien  plongé  dans  l’ignorance , indifférent 


(a)  Les  vertus  fuient  les  lieux  d’où  la  vérité  eft 
bannie.  Elles  n’habitent  point  les  empires  où  l’efcla- 
vage  donne  le  nom  de  folcil  de  jujlice  aux  tyrans  le 
plus  injufles  & les  plus  cruels  , où  la  terreur  pro- 
nonce les  panégyriques.  Quelles  idées  de  malheureux 
courtifans  peuvent  fe  former  de  la  vertu  dans  des 
pays  où  les  princes  les  plus  craints  , font  les  plus 
loués. 
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à la  vérité , malheureux  au  dedans  î foible  au  de- 
hors , eft  efclave  d’un  defpoce  également  incapa- 
ble de  le  conduire  au  bonheur  durant  la  paix , à 
l’ennemi  durant  la  guerre  (a). 

Quelle  différence  de  l’Inde  aéhielle,  à cette 
Inde  jadis  fi  renommée  & qui  citée  comme  le  ber- 
ceau des  arts  & des  fciences , étoit  peuplée  d’hom- 
mes avides  de  gloire  & de  vérités.  le  mépris 
conçu  pour  cette  nation  déclare  le  mépris  auquel 
doit  s’attendre  tout  peuple  qui  croupira  comme 
l’Indien  , dans  la  parefTe  & l’indifférence  pour 
la  gloire. 

Quiconque  regarde  l’ignorance  comme  favora- 
ble au  gouvernement , & l’erreur  comme  utile  % 
en  méconnoit  les  produ&ions.  Il  n’a  point  con-' 
fulté  l’hiftoire.  Il  ignore  qu’une  erreur  utile  pour 


(a)  La  guerre  s'allume-t-elle  en  Orient  ? Le  Sophi 
retiré  dans  fon  ferrail  ordonne  à les  efclaves  d’aller  fe 
faire  tuer  pour  lui  fur  la  frontière.  11  ne  daigne  pas 
même  les  y conduire.  Se  peut-il , dit  à ce  fujet  Ma- 
chiavel , qu’un  monarque  abandonne  à fes  favoris,  la 
plus  noble  de  fes  fondions , celle  de  général.  Ignore- 
t-il  , qu’intérefles  à prolonger  leur  commandement  , 
ils  le  font  auffi  à prolonger  la  guerre.  Or  quelle  perte 
d’hommes  & d’argent  n’occafionne  pas  fa  durée  ] A 
quels  revers 'd’ailleurs  ne  s’expofe  point  la  nation  vic- 
torieufe  qui  laiffe  échapper  le  moment  d’accabler  fon 
ennemi. 
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le  moment , ne  devient  que  trop  fouvent  le  germe 
des  plus  grandes  calamités. 

Un  nuage  blanc  s’eft-il  élevé  au-defïus  des 
montagnes  ; c’eft  le  voyageur  expérimehté  qui 
feul  y découvre  l’annonce  de  l’ouragan  : il  Te  hâte 
vers  la  couchée.  Il  fait  que  s’abaifTant  du  Com- 
met des  monts , ce  nuage  étendu  fur  la  plaine , 
voilera  bientôt  delà  nuit  affreufe  des  tempêtes, 
ce  ciel  pur  & ferein  qui  luit  encore  fur  fa  tête. 

L’erreur  eft  ce  nuage  blanc  oU  peu  d’hommes 
apperçoivent  les  malheurs  dont  il  eft  l’annonce. 
Ces  malheurs  cachés  au  ftupide  font  prévus  du 
fage.  Il  fait  qu’une  feule  erreur  peut  abrutir  un 
peuple , peut  obfcurcir  tout  l’horizon  de  fes  idées  j 
qu’une  imparfaite  idée  de  la  divinité  a fouvent 
opéré  cet  effet. 

L’erreur  dangereufe  en  elle -même  l’eft  fur- 
tout  par  fes  produêhons.  Une  erreur  eft  féconde 
en  erreurs. 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins  fes 
idées  entr’elles.  En  adopte-t-il  une  fauffe  ? de 
cette  idée  unie  à d’autres , il  en  réfulte  des  idées 
nouvelles  & néceflairement  faufles  qui  fe  combi- 
nant de  nouveau  avec  toutes  celles  dont  il  a 
chargé  fa  mémoire , donnent  à toutes  une  plus 
ou  moins  forte  teinte  de  faufleté. 

Les  erreurs  théologiques  en  font  un  exemple. 
J1  n’en  faut  qu’une  pour  infe&er  toute  la  mafle  des 
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idées  d’un  homme , pour  produire  une  infinité 
d’opinions  bizarres  , monffrueufes  & toujours 
inattendues  , parce  qu’avant  l’accouchement  on 
ne  prédit  pas  la  naiflance  des  monftres. 

L’erreur  eff  de  mille  elpeces.  La  vérité  ait 
contraire  eft  une  & fimple  : la  marche  eft  toujours 
uniforme  & conféquente.  Un  bon  efprit  fait  d’a- 
vance la  route  qu’elle  doit  parcourir  (<z).  Il  n’en 
efl  pas  ainlï  de  l’erreur.  Toujours  inconféquente 
& toujours  irrégulière  dans  fa  courfe , on  la  perd 
chaque  inftant  de  vue  : fes  apparitions  font  tou- 
jours imprévues  ; on  n’en  peut  donc  prévenir  les 
effets.  - ... 

Pour  en  étouffer  les  femence  (/>)  le  légifla- 
teur  ne  peut  trop  exciter  les  hommes  à la  recher- 
che de  la  vérité.  - - . 1 > 


(a)  Les  principes  d’un  miniftre  éclairé  une  fois  con- 
nus , on  peut  dans  prefque  toutes  les  pofitions  prédire 
quelle  fera  fa  Cbnduite.  Celle  d'un  fut  eft  indevinable. 
C’eft  une  vifite  , un  bon  mot  , - une  impatience  qui  le 
détermine  & de-là  ce  proverbe  , que  Dieu  feul  devine 
les  fois. 

(b)  Pour  détruire  l’erreur  faut-il  la  forcer  au  filence? 

Non  : que  faire  donc?  La  laiflerdire.  L’erreur  obfcure 
par  elle-même  eft  reiettée  de  topt  bon  efprit.  Le  temps 
ne  1 a-t-il  point  accréditée;  n’eft-elle  point  favorifée  du 
gouvernement?  elle  ne  foutiem  point  le  regard  de  l’exa- 
men. La  raifon  donne  à la  longue  le  ton  par-tout  où  on 
la  dit  librement.  > • 'MU  ....  .j:.i  11S u . ; 
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Tout  vice  , difent  les  philofophes , eft  une 
erreur  de  l’efprit.  Les  crimes  & les  préjugés  font 
freres  : les  vérités  & les  vertus  font  fœurs.  Mais 
quelles  font  les  matrices  de  la  vérité  ? la  contra- 
diftion  & la  difpute.  La  liberté  de  penfer  porte 
les  fruits  de  la  vérité  : cette  liberté  éleve  Pâme 
engendre  des  penfées  fublimes  ; la  crainte  au 
contraire  l’affaiffe  & ne  produit  que  des  idées 
baffes. 

Quelqu’urile  que  foit  la  vérité , fuppofons  ce- 
pendant qu’entrainé  à fa  ruine  par  lé  vice  de  fon 
gouvernement , un  peuple  ne  peut  l’éviter  que 
par  un  grand  changement  dans  fes  loix , fes 
mœurs  & fes  habitudes,  faut-il  que  lelégifla- 
teur  le  tente  ? doit-il  faire  le  malheur  de  fe^ 
contemporains  pour  mériter  l’eftime  de  la  pofté- 
rité  ? La  vérité  enfin  qui  confeilleroit  d’affurer 
la  félicité  des  générations  futures  par  le  malheur 
de  la  préfente  doit-elle  être  écoutée  ? 
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CHAPITRE  XIV. 

Que  le  bonheur  de  la.  génération  future  n’ejl 

jamais  attaché  au  malheur  de  la  génération 

préfente. 

% 

? Our  montrer  l’abfurdité  de  cette  fuppofition , 
examinons  de  quoi  fe  compofe  ce  qu’on  appelle 
la  génération  préfente. 

i°.  D’un  grand  nombre  d’enfants  qui  n’ont 
point  encore  contraâé  d’habitudes. 

20.  D’adolefcens  qui  peuvent  facilement  en 
^hanger. 

30.  D’hommes  faits  & dont  plufieurs  ont 
déjà  preflenti  & approuvé  les  réformes  pro- 
pofées. 

40.  De  vieillards  pour  qui  tout  changement 
d’opinions  & d’habitudes  eft  réellement  infup- 
portable. 

Que  réfulte-t-il  de  cette  énumération,  qu’une 
fage  réforme  dans  les  mœurs , les  loix  & le  gou- 
vernement peut  déplaire  au  vieillard,  à l’homme 
foible  & d’habitude , mais  qu’utile  aux  généra- 
tions futures , cette  réforme  l’eft  encore  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  compofent  la  généra- 
tion préfente  j que  par  conféquent  elle  n’eft  ja- 
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mais  contraire  à l’intérêt  aftuel  & général  d’ua 
nation. 

Au  refie  tout  le  monde  fait  que  dans  les  em- 
pires l’éternité  des  abus  n’eft  point  l’effet  de 
notre  compaflion  pour  les  vieillards , mais  de 
l’intérêt  mal-entendu  du  puiflànt.  Ce  dernier 
également  indifférent  au  bonheur  de  la  géné- 
ration préfente  (a)  ou  future , veut  qu’on  le 
facrifie  à fes  moindres  fantaifies  ; il  veut  ; il  eft 
obéi. 

Çuelqu’élevé  cependant  que  foit  un  homme  , 
c’efl  à la  nation  & non  à lui  qu’on  doit  le  pre- 
mier refpeâ.  Dieu , dit-on , eft  mort  pour  le 
falut  de  tous.  Il  ne  faut  donc  pas  immoler  le  bon- 
heur de  tous  aux  fantaifies  d’un  feul.  On  doit  à 
l’intérêt  général  le  facrifice  de  tous  les  intérêts 
perfonnels.  Mais,  dira-t-on,  c es  facrifices  font 
quelquefois  cruels  : oui , s’ils  font  exécutés  par 
des  gens  inhumains  ou  ftupides.  Le  bien  public 
ordonne-t-il  le  mal  d’un  individu?  toute  Com- 


(a)  Un  fage  gouvernement  prépare  toujours  dans 
le  bonheur  de  la  génération  préfente  «celui  de  la  gé" 
aération  future.  On  a dit  de  la  vieillefle  & de  la  jeu- 
nefle , » que  l’une  prévoyoit  trop , 8t  l’autre  trop  peu , 
» qu’aujourd’hui  eft  la  maîtrefle  du  jeune , & demain 
» celle  du  vieillard.  « C’eft  à la  maniéré  des  vieillards 
que  doivent  fe  conduire  les  états. 
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paflion  eft  due  à fa  mifere.  Point  de  moyen  de 
l’adoucir  qu’on  ne  doive  employer.  C’eft  alors 
que  la  juftice  & l’humanité  du  prince  doivent 
être  inventives.  Tous  les  infortunés  ont  droit  à 
fes  bienfaits  : il  doit  flatter  leurs  peines.  Mal- 
heur à l’homme  dur  & barbare  qui  refuferoit  au 
citoyen  jufqu’à  la  confolation  de  fe  plaindre. 
La  plainte  commune  à tout  ce  qui  fouffre  , à tout 
ce  qui  refpire  , eft  toujours  légitime. 

Je  ne  veux  pas  que  l’infortune  éplorée  retarde 
la  marche  du  prince  vers  le  bien  public.  Mais  je 
veux  qu’en  paflant , il  efluye  les  larmes  de  la 
douleur,  & que  fenflble  à la  pitié  l’amour  feul 
de  la  patrie  , l’emporte  en  lui  fur  l’amour  du  par- 
ticulier. . .“ 

Un  tel  prince  toujours  ami  des  malheureux  & 
toujours  occupé  de  la  félicité  de  fes  fujets , ne 
regardera  jamais  la  révélation  de  la  vérité  com-’ 
me  dangereufe. 

Qùe  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de 
cette  queftion. 

Que  la  découverte  du  vrai  toujours  utile  au 
public , ne  fut  jamais  funefle  qu’à  fon  auteur. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n’altere  point 
la  paix  des  états  ; qu’on  en  a pour  garant  la  len- 
teur même  de  fes  progrès. 

Qu’en  toute  efpece  de  gouvernement  il  cft 
important  de  la  connoître. 

Qu’il 
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Qu’il  n’eft  proprement  que  deux  fortes  de  gou- 
vernements, l’un  bon  l’autre  mauvais. 

Qu’en  aucun  d’eux  le  bonheur  du  prince  n’eît 
lié  au  malheur  des  l'ujets. 

Que  fi  la  vérité  eft  utile  , on  la  doit  aux 
hommes. 

Que  tout  gouvernement  en  conféquence  doit 
faciliter  les  moyens  de  la  découvrir. 

Que  le  plus  fur  de  tous  eft  la  liberté  de  la 
preffe. 

Que  les  fciences  doivent  leur  perfeélion  à 
cette  liberté  1 

Que  l’indifférence  pour  la  vérité  eft  une  fource 
d’erreurs , & l’erreur  une  fource  de  calamités  pu- 
bliques. 

Qu’aucun  ami  de  la  vérité  ne  propofa  de  fa- 
crifier  la  félicité  de  la  génération  préfente , à la 
félicité  de  la  génération  à venir. 

Qu’une  telle  hypothefe  eft  impoffible. 

Qu’enfin  c’eft  de  la  feule  révélation  de  la  vé- 
rité qu’on  peut  attendre  le  bonheur  futur  de  l’hu- 
manité. 

La  conféquence  de  ces  diverfes  propofitions , 
c’eft  que  perfonne  n’ayant  le  droit  de  faire  le 
mal  public , nul  n’a  droit  de  s’oppofer  à la  pu- 
blication de  la  vérité  & fur-tout  des  premiers 
principes  de  la  morale. 

Un  homme  à titre  de  fort  a-t-il  ufurpé  ce 

Tome  II.  C c 
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pouvoir  fur  une  nation  ? de  ce  moment  même  ta  • 
nation  croupit  dans  l’ignorance  de  Tes  véritables 
intérêts.  Les  feules  loix  adoptées  font  les  loix  fa- 
vorables  à l’avarice , & à la  tyrannie  des  grands. 
La  caufe  publique  refte  fans  défenfeurs.  Telle  eft 
dans  la  plupart  des  royaumes  l’état  aftuel  des  peu- 
ples. Cet  état  eft  d’autant  plus  affreux  qu’il  faut 
des  fiecles  pour  les  en  arracher.  • 

Qu’au  refte  les  intérefTés  aux  malheurs  pu- 
blics ne  redoutent  encore  aucune  révolution 
prochaine.  Ce  n’eft  point  fous  les  coups  de  la 
vérité  , c’eft  fous  les  coups  du  puifTant  que  fuc- 
combera  l’erreur.  Le  moment  de  fa  deftruélion 
eft  celui  ou  le  prince  confondra  fon  intérêt  avec 
l’intérêt  public.  Jufque-là  c’eft  en  vain  qu’on 
préfentera  le  vrai  aux  hommes.  Il  en  fera  tou- 
jours méconnu.  N’eft-on  guidé  dans  fa  conduite 
& fa  croyance  que  par  l’intérêt  du  moment  » 
comment  à fa  lueur  incertaine  & variable  dif* 
tinguer  le  menfonge  de  la  vérité  ? 


/ 
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CHAPITRE  XV. 


Que  les  memes  opinions  paroijfent  vraici  oufauf- 
fcs,  félon  t intérêt  qu'on  a de  les  croire  telles 
ou  telles. 

*]Tous  les  hommes  conviennent  de  la  vérité 
des  proportions  géométriques  : feroit-ce  parce 
qu’elles  font  démontrées  > Non  : mais  parce  qu’in- 
différents à leur  fauffeté  ou  à leur  vérité , les  hom- 
mes n’ont  nul  intérêt  de  prendre  le  faux  pour  le 
vrai.  Leur  fuppofe-t-on  cet  intérêt  ? alors  les  pro- 
pofitions  les  plus  évidemment  démontrées  leur 
paroîtront  problématiques.  Je  me  prouverois  au 
befoin  que  le  contenu  eft  plus  grand  que  le  con- 
tenant : c’eft  un  fait  dont  quelques  religions 
fourniffent  des  exemples. 

Qu’un  théologien  catholique  fe  propofe  de 
prouver  qu’il  eft  des  bâtons  fans  deux  bouts , 
rien  pour  lui  de  plus  facile.  Il  diftinguera  d’abord 
deux  fortes  de  bâtons , les  uns  fpirituels , les 
autres  matériels.  Il  differtera  obfcurément  fur  la 
nature  des  bâtons  fpirituels  : il  en  conclura  que 
l’exiftence  de  ces  bâtons  eft  un  myftere  au  deffu» 
& non  contraire  à la  raifon  \ alors  cette  propo- 

Cc  a 
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fition  évidente  ( a ) « qu’il  n’eft  point  de  bâton 
» fans  deux  bouts , » deviendra  problématique. 

11  en  eft  de  même, dit  à ce  fujetun  Anglois, 
des  vérités  les  plus  claires  de  la  morale.  La  plus 
évidente  » c’eft  qu’en  fait  de  crimes,  la  puni- 


Chacun  parle  d’évidence  & puifque  l’occafion 
s’en  préfente  je  tachetai  d’attacher  une  idée  nette  à ce 
mot. 

Evidence  vient  du  mot  latin  vidtre  , voir.  Une  toife 
eft  plus  grande  qu’un  pied  ; je  le  vois.  Tout  fait  dont  je 
puis  ainfi  conftater  l’exiftence  par  mes  fens , eft  donc  évi- 
dent pour  moi.  Mais  l’eft-il  également  pour  ceux  qui  ne 
fbnt  pas  à portée  de  s’en  afiurer  par  le  même  témoi- 
gnage ? Non  ; d’oii  je  conclus  qu’une  propofition  géné- 
ralement évidente  n’eft  autre  chofe  qu’un  fait  dont  tous 
les  hommes  peuvent  également  & à chaque  inftant  vé- 
rifier l’exiftence. 

Que  deux  corps  & deux  corps  faffent  quatre  corps  ; 
cette  propofition  eft  évidente  pour  tous  les  hommes  f 
parce  que  tous  peuvent  à chaque  inftant  en  conftater 
la  vérité  : mais  qu’il  y ait  dans  les  écuries  du  roi  de 
Siam  un  éléphant  haut  de  14  pieds  ; ce  fait  évident 
pour  tous  ceux  qui  l’auroient  vu  , ne  le  feroit  ni  pour 
moi,  ni  pour  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  mefuré.  Cette 
propofition  ne  peut  donc  être  citée  ni  comme  éviden- 
te,’ni  même  comme  vraifemblable.  Il  eft  en  effet  plus 
raifonnable  de  penfer  que  dix  témoins  de  ce  fait  , ou 
fe  font  trompés,  ou  l’ont  exagéré,  ou  qu’enfin  ils  ont 
menti  , qu’il  n’eft  raifonnable  de  croire  à l’exiftence 
d’un  éléphant  d’unç  hauteur  double  de  celle  des 
autres.  -/ 


Son  Éducation.  Chap.  XV.  40$ 

\ 

„ tion  doit  être  perfonnelle , & que  j<?  ne  dois 
„ pas  être  pendu  pour  le  vol  commis  par  mon 
„ voiftn. 

Cependant  que  de  théologiens  foutiennent 
encore  que  Dieu  punit  dans  les  hommes  aêluels 
le  péché  de  leur  premier  pere.  (a). 

Pour  cacher  l’abfurdité  de  ce  raifonnement , 
ils  ajoutent  que  la  juftice  d’en  haut  n’eft  pas  celle 
de  l’homme.  Mais  fi  la  juftice  du  cieloft  la  vraie, 
* 14.  & que  cette  juftice  ne  Toit  pas  celle  de  la 
terre , l’homme  vit  donc  dans  l’ignorance  de  la 
juftice.  Il  ne  fait  donc  jamais  ft  l’aêtion  qu’il 
croit  équitable  n’eft  point  injufte  , ft  Te  vol  & 
t l’aflaftinat  ne  font  point  des  vertus.  * 15.  Que 
deviennent  alors  les  principes  de  la  loi  natu- 
relle & de  la  morale  ? Comment  s’affilier  de 
leur  jufteffe  & diftinguer  l’honnête  homme  du 
fcélérat.  ' } 


[a\  Pourquoi , difoit  un  millionnaire  a un  Lettre  Chi- 
nois, n’admettez-vous  qu’un  deftin  aveugle  ? C eft  répon- 
dit-il , que  nous  ne  penfons  pas  qu’un  être  intelligent  puiffe 
être  injufte  & puiffe  punir  dans  un  nouveau  né,  le  crime 
commis  il  y 6000  ans  par  Adam  fon  pere.  Votre  piété 
ftupide  fait  de  Dieu  un  être  intelligent  & injufte  : la  nô- 
tre plus  éclairée  en  fait  un  aveugle  deftin. 


Ce  3 
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CHAPITRE  XVI. 


V Intérêt  fait  eJUmer  en  foi  jufqiTà  la  cruauté 
qu'on  dctefe  dans  les  autres. 

T Outes  les  nations  de  l’Europe  confiderent 
avec  horreur  ces  prêtres  de  Carthage  dont  la  bar- 
barie enfermoit  des  enfants  vivants  dans  la  ftatuc 
brûlante  de  Saturne  ou  de  Moloch.  Point  d’Ef- 
pagnol  cependant  qui  ne  refpe&e  la  même  cruauté 
en  lui  & dans  fes  inquifiteurs.  A quelle  caiife  at- 
tribuer cette  contradiéHon  ? à la  vénération  que 
l’Efpagnol  conçoit  dès  l’enfance  pour  les  moines- 
Il  faudrait  pour  le  défaire  de  ce  refpeâ  d’habi- 
tude qu’il  penlàt , qu’il  confultât  la  raifon , qu’il 
s’expolat  à la  fois  à la  fatigue  de  l’attention  & à 
la  haine  de  ce  même  moine.  L’Efpagnol  eft  donc 
forcé  par  le  double  intérêt  de  la  crainte  & de  la 
pareflè  de  révérer  dans  le  Dominicain  la  barba- 
rie qu’il  dételle  dans  le  prêtre  du  Mexique.  On 
me  dira  fans  doute  que  la  différence  de  cultes 
change  l’elfence  des  chofes , & que  la  cruauté 
abominable  dans  une  religion  elt  refpe&able  dans 
l’autre. 

Je  ne  répondrai  point  à cette  abfurdité  : j’ob- 
ferverai  feulement  que  le  même  intérêt  qui,  par 

\ . 
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exemple,  me  fait  aimer  & refpefter  dans  un. 
pays  la  cruauté  que  je  hais  & méprife  dans  les  au- 
tres , doit  à d’autres  égards  fafciner  encore  les 
yeux  de  ma  raifon , qui  doit  fouvent  m’exagérer 
le  mépris  dû  à certains  vices. 

L’avarice  en  eft  un  exemple.  L’avare  fe  con- 
tente-t-il de  ne  rien  donner  & d’épargner  le 
fien  ; ne  fe  porte-t-il  d’ailleurs  à aucune  injuftice  > 
De  tous  les  vicieux , c’eft  peut-être  celui  qui 
nuit  le  moins  à la  fociété.  Le  mal  qu’il  fait  n’eft 
proprement  que  l’omiftion  du  bien  qu’il  pourroit 
faire. 

De  tous  les  vices , fi  l’avarice  eft  le  plus  géné- 
ralement dérefté,  c’eft  l’effet  d’une  avidité  com- 
mune à prefque  tous  les  hommes  : c’eft  qu’on 
hait  celui  dont  on  ne  peut  rien  attendre.  Ce  font 

les  avares  avides  qui  décrient  les  avares  fordides. 

) - ,• 
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L'intérêt  fait  honorer  le  crime. 

V ^ Uelque  notiQn  imparfaite  que  les  hommes 
aient  de  la  vertu  , il  en  eft  peu  qui  rcfpeétent  le 
vol , l’aflallmat  , J’empoifonnement , le  parricide, 
& cependant  l’églife  entière  honora  toujours  ces 
crimes  dans  fes  prqtefteurs.  Je  citerai  pour  exem- 
ple , Conftantin  & Clovis. 

Le  premier  malgré  la  foi  des  ferments  fait  affafi- 
finer  Licinius  fon  beau-frere  ; maffacrer  Licinius 
fon  neveu -à  l’àge  de  douze  ans  ; mettre  à mort 
fon  fils  Crifpus  illuftré  par  fes  victoires  ; égorger 
fon  beau-pere  Maximien  à Marfeille  : il  fait  enfin 
étouffer  fa  femme  Faufta  dans  un  bain.  L’authen- 
ticité de  ces  crimes  force  les  païens  d’exclure  cet 
empereur  de  leurs  fêtes  & de  leurs  initiations  ; 
& les  vertueux  chrétiens  le  reçoivent  dans  leur 
églife. 

Quant  au  farouche  Clovis , il  affomme  avec 
une  maffe  d’armes  Regnacaire  & Richemer  deux 
freres  & tous  deux  fes  parens.  Mais  il  eft  libéral 
envers  l’églife  , & Savaron  prouve  dans  un  livre 
la  faintecé  de  Clovis. 

L’églife , il  eft  vrai , ne  fanétifia  ni  lui , ni 
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Conftantin , mais  elle  honora  du  moins  en  eux, 
deux  hommes  fouillés  des  plus  grands  crimes. 

Quiconque  étend  le  domaine  de  l’cglife  eft 
toujours  innocent  à fes  yeux.  Pépin  en  eft  la 
preuve.  Le  pape  à fa  priere  paffe  d’Italie  en  Fran- 
ce. Arrivé  dans  ce  royaume  , il  oint  Pépin  & 
couronne  en  lui  un  ufurpateur  qui  tenoit  fon  roi 
légitime  enfermé  dans  le  couvent  de  St.  Martin , 
& le  fils  de  fon  maître  dans  le  couvent  de  honte- 
nelle  en  Normandie. 

Mais  ce  couronnement  , dira-t-on  , fut  le 
crime  du  pape  & non  celui  de  l’églife.  Le  filencc 
des  prélats  fut  l’approbation  fecrette  de  la  conduite, 
du  pontife.  Sans  ce  confentement  tacite  le  pape 
dans  une  affemblée  des  principaux  de  la  nation , 
n’eût  oCé  légitimer  l’ufiirpation  de  Pépin.  Il  n eut 
point  fous  peine  d’excommunication  défendu  de 
prendre  un  roi  d’une  autre  race. 

Mais  tous  les  prélats  ont-ils  honore  de  bonne 
fois  ces  Pépins , ces  Clovis , ces  Conftantins  ? 
Quelques-uns  fans  doute  rougifloient  intérieure- 
ment de  ces  odieufes  béatifications  ; mais  la  plu- 
part n’appercevoient  point  le  crime  dans  le  crimi- 
nel qui  les  enrichiffoit. 

Que  ne  peut  fur  nous  le  preftige  de  l’intérêt  ! 
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L’intcrû  fait  des  faints. 

J E prends  Charlemagne  pour  exemple.  C’étoit 
un  grand  homme.  Il  droit  doué  de  grandes  vertus  j 
mais  d’aucune  de  celles  qui  font  des  faints»  Se* 
mains  étoient  dégoûtantes  du  fang  des  Saxons 
injuftement  égorgés.  II  avoit  dépouillé  fes  ne- 
veux de  leur  patrimoine.  Il  avoit  époufé  quatre 
femmes  ; il  étoit  accufé  d’incefte.  Sa  conduite 
n’étoit  pas  celle  d’un  faint  : mais  il  avoit  accrû  le 
domaine  de  l’églife  , & l’églife  en  a fait  un  faint. 
Elle  en  ufa  de  même  avec  Hermenigilde  fils  du 
roi  Vifigot  l’Eurigilde.  Ce  jeune  prince  ligué 
avec  un  prince  Sueve  contre  fon  propre  pere , lui 
livre  bataille , la  perd , eft  pris  près  de  Cordoue  r 
tué  par  un  officier  de  l’Eurigilde.  Mais  il  croyoic 
à la  confubftantialité  & l’églife  le  fanélifie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même  bonne  fortune. 
S.  Grille  évêque  d’Alexandrie , eft  l’aflaftïn  de  la 
belle  & fublime  Hypatie  : il  eft  pareillement  ca- 
nonifé. 

Philippe  de  Commines  rapporte  à ce  fujet 
qu’entré  à Pavie  dans  le  couvent  des  Carmes  on 
lui  -Hiontra  le  corps  du  comte  d’Yvertu , de  ce 
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comte  qui  parvenu  à la  principauté  de  Milan 
par  le  meurtre  de  Bernabo  fon  oncle , fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  duc.  Eh  quoi  ! dit  Com- 
mines  au  moine  qui  l’accompagnoit , vous  avez 
canonifé  un  tel  monftre  ! il  nous  faut  des  bienfai- 
teurs répliqua  le  carme  : or  pour  les  multiplier , 
nous  fommes  dans  l’ufage  de  leur  accorder  le/ 
honneurs  de  la  fainteté.  C’ell  par  nous  que  les 
fots  & les  fripons  deviennent  faints  , & par  eux 
que  nous  devenons  riches. 

Que  de  fucceflions  volées  par  les  moines  ! 
mais  ils  voloient  pour  l’églife  & l’églife  en  a fait 
des  faints. 

L’hiftoire  du  papifme  n’eft  qu’un  recueil  im- 
menfe  de  faits  pareils.  Ouvre-t-on  fes  Légendes  > 
on  y lit  les  noms  de  mille  fcélérats  canonifés  ; & 
l’on  y cherche  envain  & le  nom  d’un  Alfred  le 
grand  qui  fit  long-temps  le  bonheur  de  l’Angle- 
terre , & celui  d’un  Henri  IV.  qui  vouloit  faite 
celui  de  la  France , & enfin  le  nom  de  ces  hom- 
mes de  génie  qui  par  leurs  découvertes  dans  les 
arts  & les  fciences  ont  à la  fois  honoré  leur  fie- 
cle  & leur  pays. 

L’églife  toujours  avide  de  richefïes , difpofa 
toujours  des  dignités  du  paradis  en  faveur  de 
ceux  qui  lui  donnoient  de  grands  biens  fur  la 
terre.  L’intérêt  peupla  lé  ciel.  Quelle  borne  met- 
tre à fa  puiffance?  Si  Dieu,  comme  on  le  dit, a 


4ï2  De  l’Homme, 
tout  fait  pour  lui  , omnia  propter  fcmctipfum 
optratus  eji  Dominus , l’homme  créé  à fon  image 
& reflemblance  a fait  de  même.  C’eft  toujours 
d’après  fon  intérêt  qu’il  juge  (a).  Eft-il  fouvent 


( a ) Notre  croyance,  félon  quelques  Philofophes, 
eft  indépendante  de  notre  intérêt.  Ces  Philofophes 
ont  tort  ou  raifon  félon  l’idée  qu’ils  attachent  au 
mot  croire.  S’ils  entendent  par  ce  mot  avoir  une 
idée  nette  de  la  chofe  crue  , & comme  les  Géo- 

mètres , pouvoir  s'en  démontrer  la  vérité  , il  eft 
certain  qu’aucune  erreur  n’eft  crue , qu’aucune  ne 
foutient  le  regard  de  l’examen , qu’on  ne  s’en  forme 
point  d’idée  claire  , & qu’en  ce  fens  il  eft  peu  de 
croyans.  Mais  fi  l’on  prend  ce  mot  dans  l’acception 
commune  ; fi  l’on  entend  par  le  mot  de  croyant , 
l’adorateur  du  bœuf  Apis  , l’homme  qui  fans  avoir 
des  idées  nettes  de  ce  qu’il  croit , croit  par  imi- 
tation ; qui  , fi  l’on  veut  , croit  croire  & qui  fou- 
tiendroit  la  vérité  de  fa  croyance  au  péril  de  fa 
vie  ; en  ce  fens  il  eft  beaucoup  de  croyans.  L’E- 
glife  Catholique  vante  continuellement  fes  - mar- 
tyrs : je  ne  fais  pourquoi.  Toute  Religion  a les 
Tiens.  » Qui  prétend  avoir  une  révélation  , doit 
n mourir  pour  foutenir  fon  dire  : c’eft  l’unique  preuve 

» qu’il  puifte  donner  de  ce  qu’il  avance  ». Il  n’en 

eft  pas  de  même  en  philofophie.  Ses  propofitions  doi- 
vent être  appuyées  fur  des  faits  & des  raifonnements. 
Qu’un  philofophe  meure  ou  non  pour  en  foutenir  la 
vérité  , peu  importe.  Sa  mort  ne  prouveroit  rien  finon 
qu’il  eft  opiniâtrement  attaché  à fon  opinion , & non 
qu’elle  foit  vraie. 
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malheureux?  C’eft  qu’il  n’eft  pas  allez  éclairé. 
La  parefTe  , un  avantage  momentané  & fur-tout 
une  foumiffion  honteufe  aux  opinions  reçues, 
font  autant  d’écueils  femés  fur  la  route  de  notre 
bonheur. 

Pour  les  éviter  il  faut  penfer;  & l’on  n’en 
prend  pas  la  peine  : l’on  aime  mieux  croire 
qu’examiner.  Combien  de  fois  notre  crédulité 
ne  nous  a-t-elle  pas  aveuglés  fur  nos  vrais  inté- 
rêts ! L’homme  a été  défini  un  animal  raifonna- 
ble  , je  le  définis  un  animal  crédule  ( a ).  Que 
ne  lui  fait-on  pas  accroire  ? 

Un  hypocrite  fe  donne-t-il  pour  vertueux  ? 
Il  eft  réputé  tel.  Il  cil  en  conféquence  plus  honoré 
que  l’homme  honnête. 


Au  relie  la  croyance  des  fanatiques  toujours  fon- 
dée fur  le  vain  , mais  puiflant  intérêt  des  récom- 
penfes  céleftes  , en  impofe  toujours  au  vulgaire  , 
& c’elt  à ces  fanatiques  qu’il  faut  rapporter  l’éta- 
bliffement  de  prefque  toutes  les  opinions  géné- 
rales. 

[ a ] Les  mœurs  & les  aélions  des  animaux  prouvent 
qu’ils  comparent , portent  des  jugements.  Ils  font  à -cet 
égard  plus  ou  moins  raisonnables , plus  ou  moins  ref- 
femblants  à l’homme  ; mais  quel  rapport  entre  leur  cré- 
dulité &.  la  fienne  ? Aucun.  C’ell  principalement  en 
étendue  de  crédulité  qu’ils  différent  & c’ell  peut-être 
ce  qui  dillingue  le  plus  Spécialement  l’homme  de  l’a- 
nimal. 
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Le  clergé  fe 'dit-il  fans  ambition?  Il  eft  reconnu 
pour  tel  au  moment  même  où  il  fe  déclare  le  pre- 
mier corps  de  l’état  (a). 

Les  évêques  & les  cardinaux  fe  difent-ils 
humbles  ? Ils  en  font  crus  fur  leur  parole  en  fe 
faifant  donner  les  titres  de  monfeigneur  , d’émi- 
• nence  & de  grandeur,  alors  même  que  les  der- 
niers veulent  marcher  de  pair  avec  les  Rois. 
(cardinales  regibus  cequiparentur.) 

Le  moine  fe  dit-il  pauvre  ? On  le  réputé  in- 
digent , lors  même  qu’il  envahit  la  plus  grande 
partie  des  domaines  d’un  état  ; & ce  moine  en 
conféquence  efk  aumônépar  une  infinité  de  dupes. 

, Au  refte  qu’on  ne  s’étonne  point  de  l’imbecil- 
Iité  humaine.  Les  hommes  en  général  mal-éle- 
vés doivent  être  ce  qu’ils  font.  Leur  extrême 
crédulité  leur  laifTe  rarement  l’exercice  libre 
de  leur  raifon  : ils  portent  en  conféquence  de 
faux  jugemens  & font  malheureux.  Qu’y  faire? 
ou  l’on  eft  indifférent  à la  chofe  qu’on  juge  ; (b) 


( a ) Si  les  Apôtres  ne  fe  font  jamais  donnés  pouf 
le  premier  corps  de  l’état  ; s'ils  n’ont  jamais  pré- 
tendu marcher  à côté  des  Céfars  & des  Proconfuls  ; i] 
faut  que  le  clergé  ait  une  forte  opinion  de  la  flupidité 
humaine  pour  fe  dire  humble  avec  des  prétentions  li 
faftueufes. 

( b ) Une  opinion  m’eft-elle  indifférente  ? C’eft  à 
la  balance  de  ma  raifon  que  j’en  pefe  les  avantages. 
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& dès-lors  on  eft  fans  attention  & fans  efprit 
pour  la  bien  juger  : ou  l’on  eft  vivement  affeâé 
de  cette  même  chofe , & c’eft  alors  l’intérêt  du 
moment  qui  prefque  toujours  prononce  nos  ju~ 
gemens. 

Une  décifion  jufte  fuppofe  indifférence  pour 


Mais  que  cette  opinion  excite  en  moi  haine , amour 
ou  crainte  J ce  n’eft  plus  la  raifort.  Ce  font  mes 
pafïions  qui  jugent  de  fa  vérité  ou  de  fa  fauffeté. 
Or  plus  mes  pallions  font  vives  , moins  la  raifon 
a de  part  à mon  jugement.  Pour  triompher  du  préjugé 
le  plus  groflier  , ce  n’eft  point  affez  d’en  fentir  l’ab- 
furdité. 

Me  fuis- je  démontré  le  matin  la  non-exiftence  des 
fpeftres  ? Si  le  foir  je  me  trouve  feul  , ou  dans  une 
chambre , ou  dans  un  bois , les  fantômes  St  les  fpe&res 
perceront  de  nouveau  la  terre  ou  mon  plancher  ; la 
frayeur  me  faifira.  Les  raifonnements  les  plus  folides  ne 
pourront  rien  contre  ma  peur.  Pour  étouffer  en  moi  la 
crainte  des  revenants  * il  ne  fuffit  pas  de  m’en  être 
prouvé  la  non-exiftence  , il  faut  de  plus  que  le  raifon- 
nement  par  lequel  j’ai  détruit  ce  préjugé  fe  préfente  aufll 
habituellement  St  auffi  rapidement  à ma  mémoire  què 
le  préjugé  lui-mêihe.  Or  c’eft  l’œuvre  du  temps  8c  quel- 
quefois d’un  très-long  temps.  Jufqu’à  ce  temps  je  trem- 
ble la  nuit  au  feul  nom  de  fpeftse  & de  forcier.  C’eft  un 
fait  prouvé  par  l’expérience. 
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la  chofe  qu’on  juge  (a)  & defir  vif  de  la  bien  ju- 
ger. Or  dans  l’état  aftuel  ders  fociétés  , peu  d’hom- 
mes éprouvent  ce  double  fentiment  de  defir  & 
d’indifférence , & fe  trouvent  dans  Pheureufe  po- 
rtion qui  le  produit. 

Trop  fervilement  attaché  à l’intérêt  du  mo- 
ment, l’on  y facrifip  prefque  toujours  l’intérêt 
à venir  ; . & l’on  juge  contre  l’évidence  même. 
Peut-être  M.  de  la  Riviere  a-t-il  trop  attendu 
de  cette  évidence.  C’eft  fur  fon  pouvoir  qu’il 
fonde  le  bonheur  futur  des  nations , & ce  fon- 
dement n’eft  pas  auffi  folide  qu’il  le  penfe. 


(a)  Pourquoi  l’étranger  eft-il  meilleur  juge  des 
beautés  d’un  nouvel  ouvrage  que*  les  nationaux?  C’eft 
que  l’indifférence  difte  le  jugement  du  premier , & 
qu’au  moins  dans  le  premier  moment  l’envie  & le  pré- 
jugé diélent  celui  des  féconds.  Ce  n’eft  pas  que  parmi 
ces  derniers  , il  ne  s’en  trouve  qui  mettent  de  l’or- 
gueil à bien  juger , mais  ils  font  en  trop  petit  nombre 
pour  que  leur  jugement  ait  d’abord  aucune  influence  fur 
celui  du  public. 

» » 
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CHAPITRE  XIX. 


Vint  crû  perfuade  aux  grands  qu’ils  font  dune 
efpece  differente  des  autres  hommes. 

^Dmet-on  un  premier  homme?  Tous  font  de 
la  même  maifon  ; d’une  famille  également  an- 
cienne : tous  par  conféquent  font  nobles. 

Qui  refuferoit  le  titre  de  gentilhomme  à celui 
qui  par  des  extraits  levés  fur  les  régiftres  des  cir- 
concifîons  & des  baptêmes , prouveroit  une  def- 
cendance  en  ligne  direfte  depuis  Abraham  juf- 
qu’à  lui  ! 

Ce  n’eft  donc  que  la  confervation  ou  la  perte 
de  ces  extraits  qui  diftingue  le  noble  du  roturier. 

Mais  le  grand  fe  croit-il  réellement  d’une  race 
fupérieure  à celle  du  bourgeois,  & le  fouverain 
d’une  efpece  différente  de  celle  du  duc , du  comte 
&c.  ? Pourquoi  non  ? J’ai  vu  des  hommes , pas 
plus  forciers  que  moi , fe  dire  & fe  croire  forciers 
jufques  fur  l’échafaud.  Mille  procédures  juftifient 
ce  fait.  Il  en  eft  qui  fe  croient  nés  heureux  & 
qui  s’indignent , lorfque  la  fortune  les  abandonne 
un  moment.  Ce  fentiment , diroit  M.  Hume  , eft 
en  eux  l'effet  du  fuccès  confiant  de  leurs  premie-  : 
res  entreprifes  \ d’après  ce  fuccès , ils  ont  dû  pren- 
Tome  IL  Dd  . ' 
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dre  leur  bonheur  pour  un  effet,  & leur  étoile 
pour  la  caufe  de  cet  effet  (a).  Si  telle  eft  l’huma- 
nité, faut-il  s’étonner  que  des  grands  gâtés  par 
les  hommages  journaliers  rendus  à leurs  richeffes 
de  à leurs  dignités , fe  croient  d’une  race  parti- 
culière (b). 

Cependant  ils  reconnoiffent  Adam  pour  le  pere 
commun  des  hommes  : oui , mais  fans  en  être  en- 
tièrement convaincus. 

Leurs  geftes , leurs  difeours , leurs  regards , 
tout  dément  en  eux  cet  aveu , & tous  font  per- 
fuadés  qu’eux  & le  prince  ont  fur  le  peuple  & le 
bourgeois  le  droit  du  fermier  fur  fes  beftiaux. 

. Je  ne  fais  point  ici  la  fatyre  des  grands  (c) , 


(a)  Deux  faits,  dit  M.  Hume,  arrivent-ils  toujours 
enfemble?  L’on  fuppofe  une  dépendance  néceflaire  en- 
tr’eux.  L'on  donne  à l'un  le  nom  de  caufe  ; à l’autre  ce- 
lui d’effet. 

( é ) L’ancienneté  de  leur  maifon  eft  fnr-tout  chere  à 
Ceux  qui  ne  peuvent  être  fils  de  leur  mérite. 

[c]  Si  tous  les  hommes  font  les  defeendants  d’A- 
dam, s’enfuit- il  qu’en  cette  qualité  tous  doivent  être 
également  confidérés?  Non  ; il  eft  dans  toute  fociété 
des  fupérieurs  qu’on  doit  refpefter.  Mais  eft -ce  aux 
grandes  places  ou  à la  haute  naiffance  qu’on  doit  fon 
premier  refpeét  ? Je  conclurais  en  faveur  des  grandes 
places.  Elles  fuppofeot  du  moins  quelque  mérite.  Or 
ce  que  le  public  a vraiment  intérêt  d’honorer  , c’eft  le 
mérite. 
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ïnais  celle  de  l’homme.  Le  bourgeois  rend  à Ton 
valet  tout  le  mépris  que  le  puiflant  a pour  lui. 

Qu’au  refte.on  ne  foit  point  furpris  de  trouver 
l’homme  lu  jet  a tant  d’illulions  (d).  Ce  qui  fe- 
roit  vraiment  furprenant,  c’eft  qu’il  fe  refulat 
aux  erreurs  qui  flattent  la  vanité. 

Il  croit  & croira  toujours  ce  qu’il  aura  intérêt 
•de  croire.  S’il  s’attache  quelquefois  à la  recher- 
che du  vrai  > s’il  s'occupe  de  fa  découverte  t c’eft 
qu’il  imagine  par  fois  qu’il  eft  de  fon  intérêt  de 
la  connoitre. 


[</]  Le  préjugé  commande-t-il  ? La  raifon  fe  tait.  Le 
préjugé  fait  en  certains  pays  refpefter  l’officier  de  qua- 
lité , méprifer  l’officier  de  fortune  & préférer  par  con- 
séquent la  nai {Tance  au  mérite.  Nul  doute  qu'un  état  par- 
venu à ce  degré  de  corruption  ne  foi*  près  de  fa  ruina. 


■fc. 
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CHAPITRE  XX. 


Uinttrét  fait  honorer  le  vice  dans  un  pro- 
tecteur. 

Un  homme  attend-il  Ta  fortune  & fa  confidé- 
ration  d’un  grand  fans  mérite  ? Il  deyient  fon  pa- 
négyrifle.  L’homme  jufqu’alors  honnête  cefTe  de 
l’être  : il  change  de  mœurs  & pour  ainfi  dire , 
d’état.  Il  defeend  de  la  condition  de  citoyen  libre 
à celle  d’efclave.  Son  intérêt  fe  fépare  en  cet 
inflant  de  l’intérêt  public.  Uniquement  occupé  de 
fon  maître  & de  la  fortune  de  ce  protecteur,  tout 
moyen  de  l’accroître,  lui  paroît  légitime.  Ce' 
maître  commett-il  des  injuftices,  opprime-t-il  fes 
concitoyens , s’en  plaignent-ils  ? Ils  ont  tort. 

Les  prêtres  de  Jupiter  ne  faifoient-ils  pas  ado- 
rer en  lui  le  parricide  qui  les  faifoit  vivre  ? 

Qu’eft-ce  que  le  protégé  exige  du  protecteur  > 
puiffance  & non  mérite.  Qu’efl-ce  qu’à  fon  tour 
le  proteéteur  exige  du  protégé?  bafTeffe,  dévoue- 
ment & non  vertu. 

C’eft  en  qualité  de  dévoué  que  le  protégé  efl 
élevé  aux  premiers  poftes.  S’il  eft  des  inflans  oh  ' 
le  mérite  feul  y monte , c’eft  dans  les  temps  ora- 
geux ou  la  néceffité  les  y appelle. 
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‘ Si  dans  les  guerres  civiles  tous  les  emplois  im- 
portants font  confiés  aux  talens , c’eft  que  le  puifi- 
Tant  de  chaque  parti  fortement  intéreffé  à la  défi- 
truéüon  du  parti  contraire,  eft  forcé  de  facrifier 
à fa  fûreté , & fon  envie  & fes  autres  pallions.  Cet 
intérêt  preflant  l’éclaire  alors  fur  le  mérite  de  ceux 
qu’il  emploie  : mais  le  danger  pafle , la  paix  & la 
tranquillité  rétablie , ce  même  puiflant  indiffé- 
rent au  vice  ou  à la  vertu , aux  talens  ou  à la 
fortife , ne  les  difiingue  plus. 

Le  mérite  tombe  dans  l’aviliffement , la  vérité 
dans  le  mépris.  Que  peut-elle  alors  en  faveur  de 
l’humanité  ! 

v • 

CHAPITRE  XXI.  . 

1 * % / . 

Vintérét  du  puijfant  commande  plus  impè - 
• • rieufement  que  la  vérité  aux  opinions  gé- 
nérales. 

Xj  ’On  vante  fans  cefTe  la  puiflance  de  la  vérité , • 

& cependant  cette  puifTance  tant  vantée  eft  ftéri- 
le,  fi  l’intérêt  du  prince  ne  la  féconde.  Que  de  vé- 
rités encore  enterrées  dans  les  ouvrages  des 
Gordons , des  Syducis , des  Machiavel , n’en  fe- 
ront retirées  que  par  la  volonté  efficace  d’un  fou- 
verain  éclairé  *&  vertueux  ! ce  prince , dit-on  t 
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naîtra  tôt  ou  tard.  Soit  ! J ufqu’à  ce  moment  qti’ofî 
regarde,  fi  l’on  veut,  ces  vérités,  comme  des 
pierres  d’attente  & des  matériaux  préparés.  Tou- 
jours eft-il  certain  que  ces  matériaux  ne  feront 
employés  par  le  puiflant  que  dans  les  pofitions  & 
les  circonftances  ou  les  intérêts  de  fa  gloire  le 
forceront  d’en  faire  ufage.  . 

L’opinion , dit-on , eft  la  reine  du  monde.  Il 
çft  des  inftants  où  fans  doute  l’opinion  générale 
commande  aux  fouverains  eux -mêmes.  Mais 
qu’eft-ce  que  ce  fait  a de  commun  avec  le  pou- 
voir de  la  vérité  1 Prouve-*-il  que  l’opinion  gé- 
nérale en  foit  la  produétion?  Non  : l’expérience 
nous  déhiontre  au  contraire  que  prefque  toutes 
les  queftions  de  la  morale  & de  la  politique  font 
réfolues  par  le  fort  & non  par  le  raifonnable  ; & 
que  fi  l’opinion  régit  le  monde , c’eft  à la  longue 
le  puiflant  qui  régit  l’opinion. 

Quiconque  diftribue  les  honneurs  r les  richef- 
fes  & les  châtiments , s’attache  toujours  un  grand 
nombre  d’hommes.  Cette  diflribution  lui  aflervit 
les  efprits , lui  donne  l’empire  fur  les  âmes.-  Tel 
eft  te  moyen  par  lequel  les  fultans  légitiment 
leurs  prétentions  les  plus  abfurdes,  accoutument 
leurs  fùjets  à s’honorer  du  titre  d’efclaves  , à 
méprifer  celui  d’hommes  libres. 

Quelles  font  les  opinions  les  plus  générale- 
ment répandues?  Ce  font  fans  contredit  les  opi- 
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nions  religieufes.  Or  ce  n’eft  ni  la  raifon,  ni  la 
vérité,  mais  la  violence  qui  les  établit*  16.  Ma- 
homet veut  perfuader  ion  Koran , il  s’arme  , il 
flatte , il  effraie  les  imaginations.  Les  peuples 
font  par  la  crainte  & l’efpérance  intérefles  à re- 
cevoir fa  loi  ; & les  vilions  du  prophète  de- 
viennent bientôt  l’opinion  de  la  moitié  de  l’u- 
nivers. 

Mais  les  progrès  de  la  vérité  ne  font-ils  pas  plus 
rapides  que  ceux  de  l’erreur  ? Oui  : lorfque  l’une 
& l’autre  font  également  promulguées  par  la  puif- 
fance.  La  vérité  par  elle-même  eft  claire;  elle 
faiflt  tout  bon  efprit.  L’erreur  au  contraire  tou- 
jours obfcure,  toujours  retirée  dans  le  nuage  de 
l’incompréhenflble , y devient  le  mépris  du  bon 
fens.  Mais  que  peut  le  bon  fens  fans  la  force  i 
C’efl  la  violence,  la  fourberie , le  hazard  qui 
plus  que  la  raifon  & la  vérité  ont  toujours  pré- 
fldé  à la  formation  des  opinions  générales. 
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« -CHAPITRE  XXII. 

Un  intérêt  fecret  cacha  toujours  aux  parle - 
5 ments  la  conformité  de  la  morale  des  jéfuitet 
• & du  papifme. 

T^Es  parlements  ont  à la  fois  condamné  la  mo- 
rale des  jéfuites  & refpe&é  celle  du  papifme  (a). 
Cependant  la  conformité  de  ces  deux  morales  eft 
fenfible.  La  protection  accordée  aux  jéfuites , & 
par  le  pape  & par  la  plupart  des  évêques  catho- 
liques, * 17,  rend  cette  conformité  frappante. 
On  fait  que  l’églife  papifte  approuva  toujours 
dans  les  ouvrages  de/ ces  religieux  des  maximes 
aufïi  favorables  aux  prétentions  de  Rome , que 
défavorables  à celles  de  tout  gouvernement  : que 
le  clergé  à cet  égard  fut  leur  complice.  La  mo- 
rale des  jéfuites  eft  néanmoins  la  feule  condam- 
née. Les  parlements  fe  taifent  fur  celle  de  l’églife. 
Pourquoi  ? C’eft  qu’ils  craignent  de  fe  compro- 
mettre avec  un  coupable  trop  puiflanr. 


[d]  La  vérole  phyfique , difoit  un  grand  politique, 
a fait  de  grands  ravages  chez  les  nations  Européennes  : 
mais  la  vérole  morale  ( le  papifme  ) y en  a fait  encore  de 
plus  grands. 
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Us  fentent  confufément  que  leur  crédit  n’eft 
point  proportionné  à cette  entreprife  ; qu’à  peine 
il  a fuffi  pour  contre-balancer  celui  des  jéfuites. 
Lear  intérêt  en  conféquence  les  avertit  de  ne 
pas  tenter  davantage , & leur  ordonne  d’hono- 
rer  le  crime  dans  le  coupable  qu’ils  ne  peuvent 
punir. 

,r.  , — - - ■■  1 > , 

CHAPITRE  XXIII. 

Vint  crû  fait  nier  journellement  cette  maxime  : 
ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu’on  te  fît. 

/ 

X^E  prêtre  catholique  perfécuté  par  le  calvi- 
nifte  ou  le  mufulman , dénonce  la  perfécution 
comme  une  infraction  à la  loi  naturelle  : ce  mê- 
me prêtre  eft-il  perfécuteur  > La  perfécution  lui 
paraît  légitime  ; c’eft  en  lui  l’effet  d’un  faint  zele 
& de  fon  amour  pour  le  prochain.  Ainfi  la  même 
aCtion  devient  injufte  ou  légitime,  félon  que  ce 
prêtre  efl  ou  bourreau , ou  patient. 

Lit-on  l’hiftoire  des  différentes  feCtes  religieu- 
fes  & chrétiennes  ? Tant  qu’elles  font  foibles , 
elles  veulent  qu’on  n’emploie  dans  les  difputes 
théologiques  d’autres  armes  que  celles  du  raifon- 
nement  * 18.  & de  la  perfuafion. 


\ V 


Digitized  by  Google 


4**  Dfi  L’Homme, 

Ces  fe&es  deviennent-elles  puiffantes  ? De 
perfécutées , comme  je  l’ai  déjà  dit , elles  de^ 
viennent  perfécutrices.  Calvin  brûle  Servet  : le 
jéfuite  pourfuit  le  janfénifte  ; & le  janfénifte 
voudrait  faire  brûler  le  déifie.  Dans  quel  laby- 
rinthe d’erreurs  & de  contradictions  l’intérêt  ne 
nous  égare-t-il  pas  ! II  obfcurcit  en  nous  juf- 
qu’à  l’évidence. 

Que  nous  préfente  en  effet  le  théâtre  de  ce 
monde?  rien  que  les  jeux  divers  & perpétuels 
de  cet  intérêt.  » 19.  Plus  on  médite  ce  principe, 
plus  on  y découvre  d’étendue  & de  fécondité! 
C’eft  une  carrière  inépuifable  d’idées  fines  & v 
grandes. 


# ' 


Digitized  by  Google 


SON  ÉVOCATION.  Chap.  XXIV.  427 

y ■ ■■  1 1 ■■■  — — 1 ■ ■ . ■ .u. 

CHA  PITRE  XXIV. 

L’intérêt  dérobe  à la  connoijfance  du  prêtre 
honnête  homme , les  maux  produits  par  U 

' Papipn*' 

Es  contrées  les  plus  religieufes  font  les  plus 
incultes.  C’eft  dans  les  domaines  eccléfiaftiques 
que  Te  manifefte  la  plus  grande  dépopulation.  Ces 
contrées  font  donc  les  plus  mal-gouvernées.  Dans 
les  cantons  catholiques  de  la  Suifle  régnent  ladi- 
ferte  & la  ftupidité.  Dans  les  cantons  protef- 
tans  l’abondance  & l’induftrie.  Le  papifme  eft 
donc  deftruéteur  des  empires- 

Il  eft  fur-tout  fatal  aux  nations  qui  puifTantes 
parleur  commerce,  ont  intérêt  d’améliorer  leurs 
colonies  (a) , d’encourager  l’induftrie  & de  per- 
fectionner les  arts. 

Mais  chez  les  divers  peuples,  qui  rend  l’idole 
papale  fi  refpectable?  La  coutume. 

Qui  chez  ces  mêmes  peuples , défend  de  pen- 
fer  ? La  parefTe  : elle  y commande  aux  hommes 
de  tous  les  états. 


[a]  Les  colonies  naiffantes  fe  peuplent  par  la  to- 
lérance, & pour  cet  effet,  il  faut  y rappeller  la  reli- 
gion aux  principes  fur  lefquels  Jefus  l’a  fondée- 
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C’eft  par  parefle  que  le  prince  y voit  tout  avec 
les  yeux  d’autrui,  & par  parefle  qu’en  certain 
cas  les  nations  & les  minières  chargent  le  pape 
de  penfer  pour  eux.  Qu’en  arrive-t-il  ? que  le 
pontife  en  profite  pour  étendre  fon  autorité  & 
confirmer  fon  pouvoir.  Les  princes  peuvent-ils 
le  limiter  > Oui  ; s’ils  le  veulent  fortement.  Sans 
une  telle  volonté  qu’on  n’imagine  pas  qu’une 
églife  intolérante  rompe  elle-même  les  fers  dont 
elle  enchaîne  les  peuples. 

L’intolérance  eft  une  mine  toujours  chargée 
fous  le  trône  & que  le  mécontentement jeccléfiaf- 
tique  eft  toujous  prêt  d’allumer.  Qui  peut  éven- 
ter cette  mine  ? la  philofophie  & la  vertu.  Audi 
l’églife  a-t-elle  toujours  décrié  les  lumières  de 
l’une  & l’humanité  de  l’autre,  a-t-elle  toujours 
peint  la  philofophie  & la  vertu  fous  des  traits 
difformes  (a).  L’objet  du  clergé  fut  de  les  décré- 
diter, & fes  moyens  furent  les  calomnies.  Les 
hommes  en  général  aiment  mieux  croire  qu’exa- 


Si  la  haine  qui  s’exhale  en  accusations  vagues 
prouve  l’innocence  de  l’accufé  , rien  n’honore  plus  les 
phiiofophes  que  la  haine  du  Sacerdoce.  Jamais  le  clergé 
ne  cita  de  faits  contr’eux.  Il  ne  les  accuSa  point  de  l’aS* 
faflinat  de  Henri  IV , de  la  Sédition  de  Madrid  , de  la 
conSpiration  de  St»  Domingue.  Ce  fut  un  moine  & non 
un  philofophe  qui,  l’année  derniere,  y encourageoit  les 
Noirs  à maflacrer  les  Blancs. 


Digitize 


' Google 


s 

SON  ÉDUCATION.  Chap . XXIV.  429 
miner  ; & le  clergé  en  conféquence  vit  toujours 
Hans  la  pareffe  de  penfer , le  plus  ferme  appui  de 
la  puiflance  papale.  Quelle  autre  caufe  eût  pu  faf- 
ciner  lçs  yeux  des  magiftrats  François  fur  le  dan- 
ger du  papifme. 

Si  dans  l’affaire  des  jéfuites  ils  montrèrent 
pour  leur  prince  la  tendrefle  la  plus  inquiète  ; 
s’ils  prévirent  alors  l’excès  auquel  le  fanatifme 
pouvoir  fe  porter  , ils  n’apperçurent  cependant 
point  que  de  toutes  les  religions , la  papille  eft 
la  plus  propre  à l’allumer.  . > . . , 

L’amour  des  magiftrats  pour  le  prince  n’eft 
pas  douteux  : mais  il  eft  douteux  que  cet  amour 
•âit  été  en  eux  allez  éclairé.  Leurs  yeux  fe  font 
long-temps  fermés  à la  lumière.  S’ils  s’ouvrent  un 
jour , ils  appercevront  que  la  tolérance  feule  peut 
ailûrer  la  vie  des  monarques  qu’ils  chérilfent.  Ils 
ont  vu  le  fanatifme  frapper  un  prince , qui  prouve 
chaque  jour  fon  humanité  par  les  bontés  de  détail 
dont  il  comble  ceux  qui  l’approchent. 

Je  luis  étranger  : je  ne  connois  pas  ce  prince. 
H eft,  dit-on,  aimé.  Tel  eft  cependant  dans  le 
cœur  du  dévot  François  l’effet  de  la  fuperftition , 
que  l’amour  du  moine  l’emporte  encore  fur 
l’amour  du  roi. 

Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important  réveiller 
l’attention  des  magiftrats  & les  éclairer  fur  les 
dangers  auxquels  l’intolérant  papifme  expofera 
toujours  les  fouverains? 
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CHAPITRE  XXV. 

: . ’ • / . ■ 

Toute  religion  intolérante  e/l  - ejfentielhment 
régicide. 

i î • t;  . ' i • » t 

Pr  efque  toute  religion  eft  intolérante  , & 
dans  toute  religion  de  cette  efpece  , l’intolérance 
fournit  un  prétexte  au  meurtre  & à la  perfécution. 
Le  trône  même  n’offré  point  d’abri  contre  la 
cruauté  du  facerdoce.  L’intolérance  admife,  le 
prêtre  peut  également  pourfuivre  l’ennemi  de 
Dieu  fur  le  trône  (a)  & dans  la  chaumière.  ** 


{ a ) Si  l’on  en  croit  le  jéfuite  Santarel  , le  pape  % 
droit  de  punir  les  rois.  ( Auffi  dans  un  Traité  de  l’hé- 
réfie,  du  fchifme  , de  l’apoftafie  & du  pouvoir  papal, 
Traité  imprimé  à Rome  avec  permiflion  des  fupérieurs» 
chez  l’hériter  Barthelemi  Lanory  en  1616.)  Ce  iéfuite 
dit  : n Si  le  pape  a fur  les  princes  une  puiflance  direc- 
»>  tive , il  a aufli  fur  eux'  une  puiflance  correélive.  Le 
» fouverain  pontife  peut  donc  punir  les  princes  héré- 
»>  tiques  par  des  peines  temporelles  : il  peut  non  feu- 
» lement  les  excommunier , mais  encore  les  dépouiller 
» de  leurs  royaumes  , & abfoudre  leurs  fujets  du  fer#- 
» ment  de  fidélité  : il  peut  donner  des  curateurs  aux 
» princes  incapables  de  gouverner  : il  le  peut  fans 
» concile;  parce  que  le  tribunal  du  pape  & Celui  de 
.»  Jefus-Chrift  eft  un  feul  & même  tribunal.  Le  pape* 
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L’intolérance  eft  mere  du  Régicide.  C’eft  fur 
fon  intolérance  que  l’églife  fonda  l’édifice  de  fa 
grandeur.  Tous  fes  membres  concoururent  à cette 
conftruétion.  Tous  crurent  qu’ils  feraient  d’au- 
tant plus  refpe&ables  & d’autant  plus  heureux 
* 20.  que  le  corps  auquel  ils  appartiendraient  fe- 
rait plus  puiflant.  Les  prêtres  en  tous  les  fiedes 
ne  s’occupèrent  donc  que  de  l’accroiflement  du 
pouvoir  * 21.  eccléfiaftique.  Par-tout  le  clergé 
fut  ambitieux  & dut  l’être. 

Mais  l’ambition  d’un  corps  fait-elle  nécefTai- 
rement  le  mal  public  1 Oui  ; fi  ce  corps  ne  peut 
la  fatisfjiire  que  par  des  a étions  contraires  ait 
bien  général.  Il  importoit  peu  qu’en  Grece , 
les  Lycurg  ies , les  Léonidas,  les  Timoléons  ; 
qu’à  Rome  les  Frutus , les  Emiles , les  Régulus , 
fulfent  ambitieux.  Cene  paflîon  ne  pouvoit  fe 
manifefter  en  eux  que  par  des  fervices  rendus  à 
la  patrie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  clergé  : il 
veut  une  autorité  fuprême.  Il  ne  peut  s’en  re- 
vêtir qu’en  en  dépouillant  les  légitimes  poffef- 


»»  ajoute-t-il,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  » 
tt  peut  dépofer  les  rois , ou  parce  qu’ils  font  incapables 
»>  de  gouverner.  ; ou  parce  qu’ils  font  trop  foibles  dé- 
» fenfeurs  de  l’églife.  Iî  peut  donc  pour  les  caufes  fuf- 
r>  dites  & pour  la  correéHon  & l’exemple  des  rois  punir 
» de  mort  les  négligents.  » 
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feurs.  Il  doit  donc  faire  une  guerre  perpétuelle  & 
lourde  à la  puiflance  temporelle , avilir  à cet 
effet  l’autorité  des  princes  & des  magiftrats,  dé- 
chainer  l’intolérance  ; par  elle  ébranler  les  trô- 
nes , par  elle  abrutir  les  citoyens  (a)  , les  rendre 
à la  fois  pauvres  (b)  , parefTeux  & ftupides. 
Tous  les  degrés  par  lefquels  le  clergé  monte  au 
pouvoir  fuprême  font  donc  autant  de  malheurs 
publics. 

C’efl  le  papifme  qui  doit  un  jour  détruire  en 
France  les  loix  & les  parlements  ; deftruétion 


{a)  L’ignorance  des  peuples  eft  fouvent  funefte  aux 
princes.  Chez  un  peuple  ftupide  tout  fouverain  maudit 
de  fon  clergé  pafle  pour  juflement  maudit.  Ce  n’eft  donc 
pas  fans  caufe  que  l’églife  a fait  de  la  pauvreté  lefprit , 
une  des  premières  vertus  chrétiennès.  Dans  les  ouvrages 
de  M.  RoulTeau  quels  font  les  morceaux  les  plus  loués 
des  dévots?  Ceux  où  il  fe  fait  le  panégyrifte  de  l’igno- 
rance. 

[ b ] Pourquoi  dans  fes  inftitutions  l’églife  ne  confulte- 
t-elle  jamais  le  bien  public  ? Pourquoi  célébrer  les  fêtes 
& les  dimanches  dans  la  faifon  quelquefois  pluvieufe 
des  moiflons  ? L’églife  ignore-t-elle  que  deux  ou  trois 
jours  de  travail  fuffifent  quelquefois  pour  engranger  un 
tiers,  un  quart  de  la  récolte, & diminuer  d’autant  la  di- 
fette  & la  famine  ? le  clergé  le  fait  : mais  qu’importe  au 
fyftême  de  fon  ambition  le  bien  ou  le  mal  public!  Rien 
de  commun  entre  l’intérêt  eccléfiaftique  fit  l’intérêt  na- 
tional. 

toujours 
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toujours  l’annonce  de  la  corruption  des  mœurs 
nationales  & de  la  ruine  d’un  empire. 

En  vain  nieroit-on  l’ambition  du  clergé.  L’ér 
tude  de  l’homme  la  démontre  à qui  s’en  occupe, 
& l’étude  de  l’hiftoire  à ceux  qui  lifent  celle  de 
l’églife.  Du  moment  qu’elle  fe  fut  donné  un  chef 
temporel , ce  chef  fe  propofa  l’humiliation  des 
rois  : il  voulut  à Ion  gré  difpofer  de  leur  vie  & 
de  leur  couronne.  Telle  fut  fon  projet.  Pour 
l’exécuter , il  fallut  que  les  princes  eux-mêmes 
çoncouruffent  à leur  aviliffement , que  le  prêtre 
s’infinuât  dans  leur  confiance , fe  fit  leur  çon- 
fèil , s’aflociàt  à.  leur  autorité  : il  y réuflit.  Ce 
Ji’étoit  point  tout  encore  ; il  falloit  infenfible- 
ment  accréditer  l’opinion  de  la  prééminence  de 
l’autorité  fpirituelle  fur  la  temporelle.  A cet  ef- 
fet les  papes  accumulèrent  les  honneurs  eccléfiaf- 
tiques  fur  quiconque , à l’exemple  des  Bellarmins, 
foumettoit  les  fouverains  aux  pontifes,  & fur  ee 
point  déclaroit  le  doute  une  héréfie. 

Cette  opinion  une  fois  étendue  & adoptée  , 
l’églife  put  lancer  des  anathèmes , prêcher  des 
croifades  contre  lés  monarques  rebelles  à fe$ 
ordres  (a) , fouffler  par-tout  la  difcorde  ; elle 


[d]  La  bulle  in  ccenâ  Domini  annonce  à cet  égard  tou- 
tes les  prétentions  de  l’églife , & l’acceptation  de  cette 
bulle,  toute  la  fottife  de  certains  peuples. 

Tome  II.  ïe 
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put  au  nom  d’un  Dieu  de  paix  maflacrer  une 
partie  de  l’univers  (a).  Ce  qu’elle  put  faire  t 
elle  le  fit.  Bientôt  fon  pouvoir  égala  celui  des 
anciens  prêtres  Celtes  qui  fous  le  nom  de  Drui- 
des commandoient  aux  Bretons,  aux  Gaulois, 
aux  Scandinaves , en  excommunioient  les  princes 
& les  immoloient  à leur  caprice  & à leur  intérêt. 

Mais  pour  difpofer  de  la  vie  des  rois  , il  faut 
s’être  fournis  l’efprit  des  peuples.  Par  quel  art 
l’églife  y parvint-elle  1 

c 0 , * * . 

(a)  Dans  un  ouvrage  fur  l’intolérance  M.  de  Malveaux 
dit.  que  la  religion  papille  comme  la  mufulmane ne  peut 
fe  foutenir  que  par  le  meurtre  & les  fupplices.  Quelle 
horreur  cette  proportion  a’infpire-t-elle  pas  pour  le  par- 
piûne. 
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CHAPITRE"  XXVI. 

Des  moyens  employés  par  Véglife  pour  s’ajfervir 
les  nations. 

Ces  moyens  font  fimples.  Pour  être  indépen- 
dant du  prince , il  falloit  que  le  clergé  tint  fon 
pouvoir  de  Dieu  ; il  le  dit  & l’on  le  crut. 

Pour  être  obéi  de  préférence  aux  rois , il  fal- 
loit qu’on  le  regardât  comme  infpiré  par  la  divi- 
nité : il  le  dit  & l’on  le  crut.  ' 

Pour  fe  foumettre  la  raifon  humaine,  il  falloit 
que  Dieu  parlât  par  fa  bouche  ; il  le  dit  & l’on  le 
crut.  1 

Donc , ajoutoit-il , en  me  déclarant  infailli- 
ble , je  le  fuis. 

Donc  en  me  déclarant  vengeur  de  la  divi- 
nité , -je  le  deviens. 

Or  dans  cet  augufte  emploi,  mon  ennemi  eft 
celui  du  très-haut , celui  qu’une  églife  infaillible 
déclare  hérétique. 

Que  cet  hérétique  foit  prince  ou  non,  quel 
que  foit  le  titre  du  coupable,  l’églife  a le  droit 
de  l’emprifonner , de  le  torturer  (a),  de  le 


(a)  Si  les  prêtres  en  général  font  fi  cruels  , c’eft  que 
jadis  facrificateurs  ou  bouchers , ils  retiennent  encore 
l’efprit  de  leur  premier  état. 

Ee  2 
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brûler.  Qu’eft  - ce  (Ju’un  roi  devant  l’étemel  ? 
Tous  les  hommes  à Tes  yeux  font  égaux  & font 
tels  aux  yeux  xle  l’églife. 

Or  d’après  ces  principes,  & lorfqu’en  vertu 
de  fon  infaillibilité  l’églife  fe  fut  attribué  le  droit 
de  perfécuter , & en  eut  fait  ufage , alors  redouta- 
ble à -tous  les  citoyens , tous  durent  s’humilier 
devant  eHe,  tous  durent  tomber  aux  pieds  du 
prêtre.  Tout  homme  enfin  (quel  que  fût  fon 
rang)  devenu  jufticiablç  du  clergé  , dut  recon- 
nortre  en  lui  une  -puiflance  fupérieure  à celle 
des  monarques  & des  magiftrats. 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  prêtre , & fe 
fournit  les  peuples  & lit  trembler  les -rois.  Aufli 
par-tout  où  l’églife  éleva  le  tribunal  de  l’in- 
quifition  , fon  trône  fut  au-deffus  de  celui  des 
fouverains. 

• Mais  dans  les  pays  ou  l’églife  ne  put  s’armer 
de  la  puiflance  inquifitive,  comment  fa  nrfe 
triompha-t-éHe  de  celle  du  prince  ? En  lui  per- 
suadant comme  à Vienne  ou  en  France , qu’il 
régné  par  la  religion  ; que  fes  miniftres , fi  fou- 
vent  deftruâeurs  des  rois,  en  font  les  appuis,  & 
qu’enfm  l’autel  eft  le  foutien  du  trône. 

- * Mais  on  fait  qii’à  la  Chine , aux  Indes  & dans 
tout  l'Orient , les  trônes  s’affermiflent  fur  leur 
propre  mafle.  On  fait  qu’en  Occident , ce  furent 
les  prêtres  qui  les  renverferent  ; que  la  religion 
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plus  fouvent  que  l’ambition  des  grands , créa  des 
régicides  ; que  dans  l’état  aâuet  de  l’Europe  , 
ce  n’eft  que  du  fanatique  que  les  monarques 
ont  à fe  défendre.  Ces  monarques  douterotent- 
ils  encore  de  l’audace  d’un  corps  qui  tes  a li 
fouvent  déclarés  fes  jufticiables. 

Cette  orgueilleufe  prétention  eût  à la  longue 
fans  doute  éclairé  les  princes  , fi  l’églife  félon 
les  temps  & les  circonftances  n'eût  fur  ce  point 
fucceflivement  paru  changer  d’opinion. 

, • -4  ; 
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CHAPITRE  XXVII.  > 

Des  temps  ou  l’églife  catholique  laijfc  repofer 

t 

fes  prétentions. 

» 

IL  ’Efprit  d’un  fiecle  eft-il  peu  favorable  aux 
entrepri'ès  du  facerdoce  > Les  lumières  philo- 
fophiques  ont-elles  percé  dans  tous  les  ordres 
de  citoyens  1 Le  militaire  plus  inftruit , eft-il 
plus  attaché  au  prince  qu’au  clergé  ? Le  fouve- 
rain  lui-même  plus  éclairé  eft-il  rendu  plus  ref* 
peétable  à l’églife  1 Elle  dépouille  fa  férocité,, 
modéré  fon  zele  : elle  avoue  hautement  l’indé- 
pendance du  prince.  Mais  cet  aveu  eft-il  fin-"> 
cereî  Eft-il  l’effet  de  la  néceffité,  de  la  pnj-I 

E e 3 
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dente  ou  de  la  perfuafion  réelle  du  clergé  ? La 
preuve  qu’en  fe  taifant  l’églife  n’abandonne  pas 
les  prétentions , c’eft  qu’elle  enfergne  toujours 
à Rome  la  même  do&rine.  Le  clergé  affe&e  fans 
doute  le  plus  grand  re'peét  pour  la  royauté.  11 
veut  qu’on  l'honore  jufque  dans  les  tyrans.  4 22. 
Mais  fes  maximes  à ce  fujet  prouvent  moins  fon 
attachement  pour  les  fouverains , que  fon  in- 
différence, & fon  mépris  pour  le  bonheur  des 
hommes  & des  nations. 

Qu’importe  à l’églife  la  tyrannie  des  mau- 
vais fois  , pourvu  qu’elle  partage  leur  pou- 
voir ! 

Lorfque  l’Ange  des  ténèbres  emporta  le  fils 
de  l’homme  fur  la  montagne , il  lui  dit  : tu  vois 
d’ici  tous  les  royaumes  de  la  terre  : adore-moi , 
je  t’eri  fais  le  maître.  L’églife  dit  pareillement* 
au  prince , fois  mon  efclave  , fois  l’exécuteur 
de  mes  barbaries  , adore-moi , infpire  aux  peu- 
ples la  crainte  du  prêtre , qu’ils  croupiffent  dans 
l’ignorance  & la  ftupidité,  à ce  prix  je  te  donne 
un  empire  illimité  fur  tes  fujets  : tu  peux  être 
tyran. 

Quel  traité  monftrucux  entre  le  facerdo ce  & le 
defpotifme  ! 

L’églife  enfeigne,  dit-on,  àrefpeéier  les  prin- 
ces & les  magiftrats.  Mais  les  honore-t-elle  i 
lorfqu’elle  les  nomme  en  Efpagne  les  bourreaux 
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de  fon  inquifition , en  France  Tes  geôliers,  (a) 
& qu’elle  leur  ordonne  l’emprifonnement  de 
quiconque  ne  penfe  pas  comme  elle  ? 

C’eft  avilir  les  princes  que  de  les  charger  de 
pareils  emplois  : c’eft  haïr  les  peuples  que  de 
leur  commander  de  fe  foumettre  aux  tyrans  les 
plus  inhumains.  L’églife  d’ailleurs  leur  en  don- 
ne-t-elle l’exemple , s’humilie-t-elle  devant  les- 
princes  qu’elle  nomme  hérétiques  ? . ■ - 

Ennemi  lourd  de  la  puilfance  temporelle  , le 
facerdoce  félon  les  temps  & le  cara&ere  des 
rois , les  ménage , ou  les  infulte.  Du  moment  ou 
le  fouverain  celle  d’être  fon  efclave , l’anathême 
eft  fufpendu  fur  fa  tête.  Le  fouverain  eft-il  foi- 
ble  ? l’anathême  eft  lancé  : il  eft  le  jouet  de  fon. 
clergé.  Le  prince  eft-il  éclairé  & ferme  ? fon 
clergé  le  refpe&e. 

Le  pape  fe  refufe  aux  demandes  de  Valdemar 
Roi  de  Dannemarck , ce  roi  lui  fait  cette  répon- 
fe.  ( b ) » De  Dieu  je  tiens  la  vie,  des  Danois,  le 
» royaume , de  mes  peres  mes  richefTes , de  tes. 


{a)  Dans  les  pays  catholiques  on  s’informe  foigneufe- 
ment  H tel  payfan  eû  calvinifte  ; s’il  va  les  dimanches, 
à la  mefle,  & nullement  s’il  a du  lard  dans  fon  pot. 


. • r 

(b)  Vham  habemus  à Deo , regnum  ab  incolis , divittas 
à parcntibus , } idem  à luis  prœdecefforibus , qttam  , fi  nobis 
ngn/aves-,  remit timus  per  prceftnut.  ■' 
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* prédéceffeurs  la  foi  que  je  te  remets  par  les 
» préfentes , fi  tu  ne  m’odroies  ma  demande 

Tel  eft  le  protocole  de  tout  prince  éclairé  avec 
la  cour  de  Roihe.  Qu’on  la  brave,  on  n’a  point 
à la  redouter. 

Les  prêtres  par  la  molleflè  de  leur  éducation 
font  pufillanimes.  Ils  ont  la  barbe  de  l’hommè 
& le  caradere  de  la  femme.  Impérieux  avec  qui 
les  craint  „ ils  font  lâches  avec  qui  leur  réfifte. 
Henri  VIII  en  eft  la  preuve. 

Un  attentat  conçu , mais  manqué , eft  fous  un 
tel  roi  le  fignal  de  la  deftrudion  entière  des  prê- 
tres. Ils  le  favent , & la  terreur  retient  alors  leur 
bras.  Sur  qui  le  levent-ils  > fur  des  princes , ou 
craintifs  , ou  bons.  Qu’Henri  IV  eût  moins  mé- 
nagé le  facerdoce , il  n’en  eût  point  été  la  vic- 
time. Qui  redoute  le  clergé  le  rend  redoutable, 
filais  fi  la  puiffance  eft  fondée  for  l’opinion  , lors- 
que L’opinion  s’affoiblit,  fa  puiflance  n’eft-elle 
pas  diminuée  ? Elle  refte  entière  , répondrai-je 
tant  qu’elle  n’eft  point  anéantie.  Pour  reprendre 
fon  crédit,  il  foffit  qu’un  prêtre  gagne  la  con- 
fiance du  prince  :■  cette  confiance  gagnée,  il 
éloignera  du  monarque  les  hommes  éclairés. 
Ces  hommes  font  contre  le  facerdoce  les  foutiens 
invifibles  du  trône  & de  la  magiftrature.  Une 
fois  bannis  d’un  empire  , les  peuples  dirigés  par 
les  prêtres  retombent  dans  leur  ancienne  ftupi- 
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dité , & les  princes  dans  leur  ancien  efclavage. 

Peut-être  l’efprit  des  nations  eft-il  maintenant 
peu  favorable  au  clergé.  Mais  un  corps  immortel 
ne  doit  jamais  défefpérer  de  fon  crédit.  Tant 
qu’il  fubfifte , il  n’a  rien  perdu.  Pour  recouvrer 
fi  première  puiflance,  il  ne  fait  qu’épier  l’oc- 
cafion , la  faifir  & marcher  conftamment  à fort 
but.  Le  relie  eft  l’œuvre  du  temps. 

Qui  jouit  comme  le  clergé  d’immenfes  ri-* 
eheffes  peut  l’attendre  patiemment.  Ne  peut-il 
plus  prêcher  de  croifades  contre  les  fouverains 
& les  combattre  k force  ouverte!  il  lui  relie 
encore  la  reffource  du  fanatique  contre  tout 
prince  affez  timide  pour  n’qfer  établir  la  loi  de 
la  tolérance  (a)« 


(a)  Par-tout  où  l’on  toléré  plufieurs  religions  & plu- 
sieurs fe&es,  elles  s’habituent  infenfiblement  l’une  à l’autre. 
Leur  zele  perd  tous  les  jours  de  fon  âcreté.  Il  eft  peu 
de  fanatiques  où  la  tolérance  plénière  eft  établie. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Du  temps  où  l’églife  fait  revivre  fes  prétentions. 

-v  V 

Q U’un  prince  foible  & fuperfticieux  occupe 
le  trône  d’un  grand  empire  : qu’en  cet  empire 
l’églife  ait  élevé  le  tribunal  de  l’inquifition: 
qu’enrichie  des  dépouilles  des  hérétiques  & 
devenue  de  jour  en  jour  plus  riche  & plus 
puiflante  , elle  ait  par  des  fupplices  horribles  & 
multipliés , effrayé  les  efprits , éteint  le  jour  de 
la  fcience,  ramené  les  ténèbres  de  Iaftupidité, 
l’églife  y commandera  en  reine , elle  y fera 
revivre  fes  prétentions , le  régné  du  monarque 
fera  le  fiecle  de  la  grandeur  facerdotale , & fi 
tes  mêmes  caufes  produifent  néceflairement  les 
mêmes  effets , les  peuples  efclaves  de  l’églife , 
reconnoîtront  en  elle  une  puiflànce  fupérieure 
à celle  du  fouverain.  Alors  le  prince . humilié  ' ' 
& privé  du  fecours  de  fes  peuples  ne  fera  de- 
vant fon  clergé  qu'un  citoyen  ifolé , expofé  au 
même  mépris  , aux  mêmes  indignités  & au  mê- 
me châtiment  que  le  dernier  de  fes  fujets.  Que 
cette  conduite  foit  criminelle  ou  non  : la  fu- 
perftition  la  juftifie.  L’infaillibilité  avouée  d’un 
«orps , légitime  tous  les  forfaits. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  prétentions  de  léglife  prouvées  par  U fait. 

Es  gouvernemens  d’Allemagne  & de  France  ■ 
ont  foulerait  leurs  fujets  aux  bûchers  de  l’inqui- 
lîtion.  Mais  de  quel  droit,  dira  l’églife , ces 
gouvernemens  mirent-ils  des  bornes  à ma  puif- 
fance?  Fut-ce  de  mon  aveu  qu’ils  en  bannirent 
mes  inquifiteurs?  ne  lfes  ai-je  pas  fans  cèffe  rap- 
pelles dans  ces  empires  ? (a)  Le  clergé  d’Efpa- 
gne  & de  Portugal  ne  regardc-t-il  pas  l’inquifi- 
tion  comme  falutaire  ? Les  prélats  de  France  & 
d’Allemagne  ont-ils  cité  ce  tribunal  comme  impie 
& funefte  ? fe  font-ils  féparés  de  la  communion  de 
çes  prêtres  prétendus  cruels  (b) , parce  qu’ils  font 

t - 

• • . ' 1 

[a]  Dans  les  papiers  faifis  chez  les  jéfuites  le  pro- 
cureur général  du  parlement  d’Aix  , trouva  fous  le 
nom  de  confeil  de  confcience  le  projet  d’une  inquifi- 
tion  Ce  que  les  jéfuites  n’avoient  pu  faire  en  Franc* 
fous  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV,  ils  efpéroient  appa- 
remment pouvoit  l’exécuter  fous  un  régné  encore  plus 
favorable. 

( a ) Les  évêques  euflent  dû  prendre  exemple  fur 
S.  Martin.  Ce  prélat  apprend  que  le  tyran  Maxime  a 
fait  périr  l’hérétique  Prifcillien  ; qu’Ithacius  , éyêque 
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brûler  leurs  femblables  ? Eft-il  enfin  un  pays  ca- 
tholique oii  du  moins  par  leur  filence , les  évê- 
ques  n’aient  approuvé  l’inquifition?  Or  qu’eft-ce 
que  l’églife  > L’afTemblée  des  eccléfiaftiques. 
L’églife  fe  déclare-t-elle  le  vengeur  de  Dieu  ? 
Ce  droit  de  le  venger  eft  celui  de  perfécuter 
les  hommes.  Or  la  même  infaillibilité  qui  lui 
donne  ce  droit , l’autorife  à l’exercer  également 
fur  les  rois  , comme  fur  le  dernier  de  leurs 
fujets.  * 23. 


- . * • t 

Efpagnol  , homme  perdu  de  débauche , homme  atroce , 
intriguant  & cruel , a furpris  cet  arrêt  de  mort  ; il  va 
trouver  Maxime  , il  lui  repréfente  que  la  religion  doit 
épargner  le  fang  humain  ; il  lui  reproche  aigrement  ce 
crime. 

Pendant  le  féjour  de  S.  Martin  à Treves,  les  héréti- 
ques font  tranquilles.  A fon  départ  les  évêques,  fé- 
condés d’Ithacius',  follicitent  de  nouveau  Maxime , 
l’engagent  à retraéler  la  parole  donnée  à S.  Martin  : 
ils  accufent  même  ce  faint  d’héréfie , font  profcrire 
les  feélaires  ; S.  Martin  • l’apprend  ; il  ne  veut  plu» 
communiquer  avec  de  tels  perfécuteurs.  Quelque 
temps  après  il  s’adoucit  & dans  l’efpoir  de  fauver  le 
refie  des  prifcillianifles  & de  fufpendre  les  perfécu- 
tions  religieufes , il  confent  d’afüfler  avec  ces  évêque» 
à l’ordination  de  celui  de  Treves;  il  s’en  repent  auffi- 
tôt.  11  attribue  à cette  foiblelTe  la  perte  du  don  des 
miracles , ôc.  déclare  cette  condefcendance  un  crime 
qu’il  expie  par  une  longue  pénitence. 

‘ ■ i 
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Mais  la  majefté  des  princes , dira-t-on , doit-* 
elle  s’humilier  devant  l’orgueil  des  prêtres?  doit*- 
elle  fe  foumettre  aux  punitions  infligées  par  le^ 
Sacerdoce  ? Pourquoi  rion  , répondra  l’églifc^ 
Qu’efl-ce  que  leur  prétendue  majefté  ? Un  néant 
devant  l’étemel  & Tes  miniftres.  Le  vain  titre 
de  roi  anéantiroit-il  les  droits  du  clergé  ? Il  ne 
peut  le  perdre.  Que  le  prince  & le  fujet  commet- 
tent le  crime  de  l’héréfie,  le  même  crime  exige 
la  même  punition.  De  plus  fi  la  conduite  du 
prince  eft  la  loi  des  peuples , fi  fon  exemple 
peut  autorifer  l’impiété,  c’eft  fur-tout  le  fang 
des  rois  que  l’intérêt  du  prêtre  & de  Dieu  de.- 
mande.  L’cglife  le  verfoit  du  temps  de  Henri  III 
& de  Henri  IV  ; & l’églife  eft  toujours  la  même. 
La  do&rine  de  Bellarmio  eft  la  doékine  de  Rome 
& des  féminaires.  »>  Les  premiers  chrétiens,  dit 
» ce  do&eur  , curent  le  droit  de  tuer  Néron 
» & tous  les  princes  leurs  perfécuteurs.  S’ils 
» fouffrirent  fans  fe  plaindre , ce  fut  l’audace 
» & non  le  droit  qui  leur  manqua.  » Samuèl 
n’en  eut  aucun  que  l’églife  catholique,  cette 
époufe  de  Dieu , * 24 , n’ait  encore.  Or  Aga£ 
étoit  roi  ; Samuel  ordonne  à Saül  le  meurtre  de 
ce  roi;  Saül  héfite;  il  eft  profcrit&fon  fceptre 
palfe  en  d’autres  mains.  Qu’inftruits  par  cet  exem- 
ple , les  chrétiens  fâchent  enfin  qu’au  moment 
même  où  par  la  bouche  du  prêtre , Dieu  com- 
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mande  le  fiipplice  d’un  roi  ,~c’eft  au  chrétien 
d’obéir.  Héfiter  eft  un  crime. 

✓ . 
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, CHAPITRE  XXX. 

• ' i "î  • 

Des  prétentions  de  Véglife  prouvées  par  le 

fait.  ' 

L Es  mêmes  droits,  dit l’églifè , que  moninfail- 
) libilité  me  donne  furies  rois,  une  pofleflion  im- 

mémoriale me  les  confirme.  Les  princes  furent 
toujours  mes  efclaves  & j’ai  toujours  verfé  le  fang 
humain.  En  vain  l’impie  a cité  contre  moi  ce 
partage,  » rendez  à Céfar  ce  qui  eft  dû  à Céfar  « 

Si  Céfar  eft  hérétique  , que  lui  doit  l’églife  ? la 
mort  (< ïy. : Ert-ce  à des  catholiques  à lire , à citer 
les  écritures  ; prétendoient-ils  à l’exemple  des 
proteftants  & des  Quakers  en  pénétrer  le  fens  & 

, s’en  faire  les  interprètes  : la  lettre  tue  & c’eft  l’ef- 
prit  qui  vivifie  * 

Qu’à  l’exemple  des  faints  , le  catholique  hum- 
ble adorateur  des  décifions  de  l’églife  , recon- 
noifle  fon  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois.  Ce 


(a)  Au  fiecle  de  Henri  III  & de  Henri  IV  , des 
Cléments  & des  Ravaillacs  , telle  étoit  la  maniéré  dont 
les  forboniftes  interpretoient  ce  partage. 
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Thomas  de  Cantorbéri,  ce  prêtre , dit-on , in- 
triguant , ingrat , audacieux , fut  lui-même  le 
plus  vif  défendeur  des  drôits  du  facerdocè,  & fon 
lele  le  place  au  rang  des  faints.  Que  les  vils 
laïcs , que  ces  in fe êtes  des  ténèbres  humilient 
leur  raifon  devant  les  incompréhenfibles  écri- 
tures ; qu’ils  en  attendent  en  filence  l’interpré- 
tation : c’eft  aflez  pour  eux  de  favbir  que  toute 

autorité  vient  de  Dieu , releve  de  fon  vicaire , 

•* 

& qu’il  n’en  eft  point  d’indépendante  du  pape. 
Les  princes  catholiques  ont  vainement  tenté  de 
fe  fou  ftr  aire  à ce  faint  joug  : eux-mêmes  n’ont 
jufqu’à  préfent  pu  déterminer  les  bornes  (a)  net- 
tes & précifes  des  deux  autorités.  Que  peuvent- 
ils  reprocher  à l’églife.  La  reconnoiffent-ils  pour 
infaillible  ? Elle  eft  donc  fans  ambition.  Les  té- 
moignages les  plus  authentiques  de  fa  propre 
hiftoire  ne  peuvent  dépofer  contre  elle.  Enfin 


(4)  Ces  bornes  font-elles  impoffibles  à fixer?  Non: 
& fi  les  prêtres , comme  ils  le  difent , ne  prétendent 
qu’à  l’autorité  fpirituelle  & aux  biens  de  cette  efpece; 
il  faut  quant  à l’autorité , ne  la  leur  laifler  exercer  que 
dans  les  pays  des  âmes  & des  efprits. 

Il  faut  quant  aux  biens  ne  leur  donner  que  les  plus 
aériens  & les  plus  fpirituels  ; qu’en  conféquence  tout 
depuis  le  fommet  des  Cordelieres  iufqu’à  l’Empirée  , 
leur  foit  cédé,  mais  que  le  refie  appartienne  aux  rois  Sc 
k.  la  république. 
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pour  lui  prouver  des  crimes,  les  démonflrations 
ks  plus  claires  font  infuffifantes. 

L’Europe  nie  maintenant  l’infaillibilité  de  l’ér 
glife  , mais  elle  n’en  doutoit  point  lorfque  le 
clergé  tranfportoit  aux  Efpagnols  la  couronne 
de  Montézume,  qu’il  armoù  l’Qccident  contre 
' l’Orient , qu’il  ordpnnoit  à fes  faints  de  prêcher 
des  croifades  & difpofoit  enfin  à fon  gré  des  cou* 
ponnes  de  l’Afie..  Ce  que  l’églife  put  en  Afie, 
elle  le  peut  en  Europe. 

• Quels  font  d’ailleurs  les  droits  réclamés  par  le 
clergé  > ceux  dont  ont  joui  les  prêtres  de  toutes 
les  religions. 

Lors  du  paganifme  les  dons  le6  plus  magnifia 
ques  n’étoient-ils  pas  portés  en  Suède  au  fameux 
temple  d’Upfal  > Les  plus  riches  offrandes  v dit 
M.  Mallet , n’y  étoient-elles  point  dans  les  temps 
de  calamités  publiques  ou  particulières , prodi- 
guées aux  Druides  > Or  du  moment  où  le  prêtre 
catholique  eut  fuccédé  aux  richefles  & au  pou- 
voir de  ces  Druides , il  eut , comme  eux , part 
à toutes  les  révolutions  de  la  Suede.  Que  de  fé* 
dirions  excitées  par  les  archevêques  d’Upfal.  Que 
de  changements  faits  par  eux  dans  la  forme  dq 
gouvernement  ! Le  trône  alors  n’étoit  point  un 
abri  contre  la  puiffance  de  ces  redoutables  prélats. 
Demandoient-ils  le  fang  des  princes  ? le  peuple 
fe  hâtoit  de  le  répandre.  Tels  furent  en  Suede  les, 
droits  de  l’églife.  En 


\ 
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En  Allemagne  , elle  voulut  que  les  empe- 
reurs pieds  & tètes  nus  vinifient  devant  le  pape 
reconnoître  en  elle  la  même  autorité. 

En  France  elle  ordonna  que  les  rois  , dé- 
pouillés de  leurs  habits  par  les  miniftres  de  la 
religion,  feroient  attachés  aux  autels,  y feroienc 
frappés  de  verges  & qu’ils  expieroient  dans  ce 
fupplice  les  crimes  dont  l’églife  les  déclaroit 
coupables. 

En  Portugal  on  a vu  l’Inquifition  déterrer  le 
cadavre  du  roi  Don  Juan  IV  (a)  pour  l’ab fou- 
dre d’une  excommunication  qu’il  n’avoit  pas  en- 
courue. 

Lors  des  différends  de  Paul  V avec  la  répu- 
blique de  Venife , l’églife  anathématifa  le  favant 
dont  la  plume  vengeoit  la  république  ; elle  fit 
plus , elle  affafïïna  Fra-Paolo , & nul  ne  lui  en 
contefta  le  droit  (i);  l’Europe  fut  l’aélion  & 
garda  un  filence  refpeâueux. 

Lorfque  Rome  frappa  pareillement  de  l’ana- 


( a ) Le  crime  de  ce  Don  Juan  fut  fa  défenfe  faite  aux 
inquifiteurs  de  s’approprier  les  biens  de  leurs  viôimes. 
Cette  défenfe  n’étoit  pas  même  contraire  à la  nouvelle 
bulle  , qu’à  l’infu  du  prince  les  dominicains  avoient 
obtenue  du  pape- 

(b)  Fra-Paolo  frappé  d’un  coup  de  poignard  en  difant 
fa  meffe,  tombe  & prononce  ces  mots  célébrés:  agnofco 
hylum  Romanum. 

Tome  //.  ' Ff 
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thème  le  feigneur  de. Milan  (a);  lorfqu’elle  le 
déclara  hérétique  & publia  des  croifades  contre 
les  Malateftes , les  Ordolaphées  & les  Manfré- 
dys  (b)  les  puiflances  de  l’Europe  fe  turent  & 
leur  filence  fut  la  reconnoiffance  tacite  du  droit 
aujourd’hui  réclamé  par  l’égtife  , droit  exercé 
par  elle  en  tous  les  temps  & fondé  fur  la  bafe 
inébranlable  de  fon  infaillibilité. 

Or  que  répondre  à cette  foule  d’exemples  & 
de  raifonnements  for  lefquels  le  clergé  appuie  les 
prétentions  ? L’églife  une  fois  reconnue  infail- 
lible & la  feule  interprète  des  écritures  ,*25, 
tout  droit  prétendu  par  elle  efî  un  droit  acquis. 
Nulle  décifion  qui  ne  foit  vraie  : en  douter  eft 


(a)  Le  feu!  crime  dont  le  pape  accufoit  Vifconti , c’é- 
toit  en  qualité  de  vaflal  de  l’empire  d’avoir  pris  avec 
trop  de  zele  le  parti  de  l’empereur  Louis  de  Bavière. 
Ce  zele  fut  déclaré  hérétique. 

(é)  Le  crime  de  Malatefte,  fut  d’avoir  furpris  Rimini. 
Celui  des  Ordolaphées  & des  Manfredys  fut  de  s 'être 
emparé  de  Faënza  fur  laquelle  le  pape  s’étoit  créé  des 
prétentions.  Tous  les  papes  étoient  alors  ufurpateurs  & 
tous  leurs  ennemis  déclarés  hérétiques.  Ces  papes  cepen- 
dant (e  confeffoient  & ne  reftituoient  point. 

Leurs  fuocefleurs  ont  depuis  joui  fans  fcrupule  de  ces 
biens  mal  acquis.  Cette  jouiflance  peut  paroître  un  myf. 
tare  d iniquité  : j’aime  mieux  croire  que  c’eft  un  myllere 
de  théologie. 
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une  impiété.  Déclare-t-elle  un  roi  hérétique  î 
ce  roi  le  devient.  Le  condamne-t-elle  au  fup- 
plice  ? il  faut  l’y  traîner.  \ 

Quelque  barbare , quel  qu’intolérant  que  foit 
un  Corps  , le  reconnoit-on  pour  infaillible,  on 
perd  le  droit  de  le  juger.  Soupçonner  alors  fa 
jufKce , c’eft  nier  la  conféquence  immédiate  & 
claire  d’un  principe  admis.  Je  ne  m etendrai  pas 
davantage  fur  ce  fujet , & me  contenterai  d obfer? 
ver , que  s’il  eft  vrai , comme  j ai  dit  ci-deffiis, 
que  tout  homme  ou  du  moins  tout  corps  loit 
ambitieux  \ 

Que  l’ambition  foit  en  lui  vertu  ou  vice 
félon  les  moyens  divers  par  lefquels  il  la  fa- 
tisfait  ; 

Que  ceux  employés  par  l’églife  foient  tou-* 
jours  deftruétifs  du  bonheur  des  nations  ; 

Que  fa  grandeur  fondée  fur  l’intolérance 
doive  appauvrir  les  peuples,  avilir  les  magis- 
trats , expofer  la  vie  des  Souverains,  & qu’enfin 
jamais  l’intérêt  du  Sacerdoce  ne  puiffe  fe  con- 
fondre avec  l’intérêt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers  que  la 
religion , ( non  cette  religion  douce  & tolérante 
établie  par  Jefus-Chrift,  ) mais  celle  du  prêtre , 
celle  au  nom  de  laquelle  il  fe  déclare  vengeur 
de  la  divinité , & prétend  au  droit  de  briller  & 
de  perlccuter  les  hommes , eft  une  religion  de 

F f 2 
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difcorde  (a)  & de  fang,  une  religion  régicide, 
& fur  laquelle  un  clergé  ambitieux  pourra  tou- 
jours établir  les  droits  horribles  dont  il  a fi  fou- 
vent  fait  ulage. 

Mais  que  peuvent  contre  l’ambition  de  l’églife 
lui  refufer  comme  certaines  fe&es  chrétiennes  : 

i°.  La  qualité  d’infaillible  ; 

2.c.  Le  droit  exclufif  d’interpréter  les  écri- 
tures ; 

3°.  Le  titre  de  vengeur  de  la  divinité. 


\â\  Si  la  religion  eft  quelquefois  le  prétexte  des  trou- 
bles & des  guerres  civiles,  la  vraie  caufe,  c’eft  dit-on, 
l’ambition  & l’avarice  des  chefs.  Mais  fans  le  fecours 
d’une  religion  intolérante,  leur  ambition n’armeroit point 
cent  mille  bras. 
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.'t 


Des  moyens  et enchaîner  Vamb'ttion  eccléfiaf- 

tique.  , . 

L Aifle-t-on  à Dieu  le  foin  de  fa  propre  ven- 
geance, lui  remet -on  la  punition  des  héréti- 
ques, la  terre  ne  s’arroge-t-elle  plus  le  droit 
de  juger  les  offenfes  faites  au  ciel  : * 26.  le  pré- 
cepte de  la  tolérance  devient-il  enfin  un  pré- 
cepte de  l’éducation  publique  ; alors  fans  pré- 
texte pour  perfécuter  les  hommes,  foulever.  les 
peuples  , envahir  la  puiffance  temporelle  ; l’am- 
bition du  prêtre  s’éteint.  Alors  dépouillé  de  fa 
férocité,  il  ne  maudit  plus  fes  fquverains , n’arme 
plus  les  Ravaillacs , & n’ouvre  plus  le  ciel  aux 
régicides.  Si  la  foi  eft  un  don  du  ciel , l’homme 
fans  foi  eft  à plaindre  non  à punir.  L’excès  de, 
l’inhumanité  c'eft  de  perfécuter  un  infortuné.  Par 
quelle  fatalité  fe  le  permet-on , lorfqu’il  s’agit 
de  religion  ? " ’ - 

La  tolérance  admife , le  Paradis  n’eft  plus  la 
récompenfe  de  l’alTaflxn  & le  prix  des  grands 
attentats.  • >; 

Au  refte  que  le  prince  foit  barbare  ou  bon, 
qu’il  foit  Buïiris  ou  Trajan , il  a toujours  intérêt 
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d’établir  la  tolérance.  Ce  n’eft  qu’à  Ton  efclave 
que  l’églife  pennet  d’être  tyran.  Or  Bufiris  ne 
veut  point  être  efclave.  J 

Quant  aux  princes  vertueux  & jaloux  du  bon- 
heur de -fes  fu jets;-  quel  doit  être  fon  premier 
foin?  Celui  d’affoiblir  le  pouvoir  eccléfiaftique. 
C’eft  fon  clergé  qui  s’oppofera  toujours  le  plus 
ortement  à l’exécution  de  fes  projets  bienfai- 
fants.  La  puifTance  fpïrituelîe  eft  toujours  l’en- 
nemie ouverte  ou  cachée  ( a ) de  la  temporelle. 
L’églife  eft  un  tigre.  Eft— il  enchaîné  par  la  loi 
de  la  tolérance  ?11  eft  doux.  S a chaîne  fe  rompt- 
elle?  Il  réprend"  fa  première  fureur. 

Par  ce  qu’a  fait  autrefois  l’églife , les  princes 
peuvent  juger  de  ce  qu’elle  feroit  encore  fi  l’on 
lui  rendoit  fon  premier  pouvoir.’  Le  parte  doit 
les  éclairer  fur  l’avenir. 

Le  magiftr.at  qui  :'e  flàtterolt  de  faire  concourir 


nu  ■! v;.  '»  > V. y ’ : . 

(<j)  Le  fouveraiq  accorde-t-il  faveur  & confidération 
aux  bigots?  Il  fournit  des  armes  à fes  ennemis:  ceux 
dehors  font  les  princes  ,voifins;  ceux  du  dedans  font 
les  théologiens.  Doit-il  accroître  leur  puifTance  ! 

La  multiplicité  des  religions  dans  un  empire  affermit 
le  trône.  Des  feftes  ne  peuvent  être  contenues  que  par 
d aùtres  feâes.  Dans  le  moral  comme  dans  le  phyfi- 
que,ceft  1 équilibre  des  forces  oppofées  qui  produit  le 
repos.  . 
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les  puilTances  fpiritu elles  & temporelles  au  même 
objet,  c’eft-à-dire,  au  bien  public,  fe  trompe- 
roit  : leurs  intérêts  font  trop  différents.  Il  en  eft 
de  ces  deux  puilTances  quelquefois  réunies  pour 
dévorer  le  même  peuple,  comme  de  deux  na- 
tions voifines  & jaloulès , qui  liguées  contre  une 
troilieme,  l’attaquent  & fe  battent  au  partage  de 
fes  dépouilles. 

Nul  empire  ne  peut  être  fagement  gouverné 
par  deux  pouvoirs  fuprêmes  & indépendants. 
C’eft  d’un  feul , ou  partagé  entre  plufieurs , ou 
réuni  entre  les  mains  du  monarque,  que  toute 
loi  doit  émaner. 

La  tolérance  foumet  le  prêtre  au  prince , l’in- 
tolérance foumet  le  prince  au  prêtre.  Elle  an- 
nonce deux  puilTances  rivales  dans  un  empire. 

Peut-être  les  anciens  dans  le  partage  qu’ils 
firent  de  l’univers  entre  Oromaze  & Ariman,  Sc 
dans  le  récit  de  leurs  éternels  combats,  ne  défi- 
gnoientrils  que  la  guerre  éternelle  du  facerdoce 
-&  de  la  rnagiftrature.  Le  régné  d’Oromaze  étoit 
celui  de  la  lumière  & de  la  vertu  : tel  doit  être 
le  régné  des  loix.  le  régné  d’Ariman  étoit  celui 
des  ténèbres  & du  crime  : tel  doit  être  celui  du 
prêtre  & de  la  fuperllition. 

Quels  font  les  difciples  d’Oromaze  ? ces  phi- 
lofophes  aujourd’hui  li  perfécutés  en  France  par 
l’intrigue  des  moines  & des  miniftres  d’Arimaa, 

Ff  4 
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Quel  crime  leur  reproche-t-on  > aucun.  Ils  ont 
autant  qu’il  eft  en  eux  éclairé  les  nations  ; ils 
les  ont  fouftraites  au  joug  flétriffant  de  la  fu- 
perftition , & c’eft  peut-être  à leurs  écrits  que  les 
princes  & les  magiftrats  doivent  en  partie  la 
confervation  de  leur  autorité. 

L’ignorance  des  peuples,  mere  d’une  dévo- 
tion ftupide,  * 27  eft  un  poifon  qui  fublimé 
par  les  chymiftes  de  la  religion , répand  autour 
du  trône  les  exhalaifons  mortelles  de  la  fuperfti- 
tion.  La  fcience  des  philofophes  au  contraire  eft 
ce  feu  pur  & facré  qui  loin  des  rois  écarte  les 
vapeurs  peftilentielles  du  fànatifme. 

Le  prince  qui  foumet  lui  & fon  peuple  à l’em- 
pire du  facerdoce , éloigne  de  lui  fes  fujets  ver- 
tueux. Il  régné,  mais  fur  des  fuperftitieux , fur 
des  peuples  dont  l’ame  eft  dégradée  ; enfin  fur 
les  efclaves  du  prêtre.  Ces  efclaves  font  des 
hommes  morts  pour  la  patrie.  Ils  ne  la  fervent 
ni  par  leurs  talents , ni  par  leur  courage.  Un 
pays  d’inquifition  n’eft  pas  la  patrie  d’un  ci- 
toyen * 28  honnête. 

Malheur  aux  nations  ou  le  moine  pourfuk 
impunément  quiconque  méprife  fes  légendes  & 
ne  croit , ni  aux  forciers  , ni  au  nain  jaune  ; ou 
le  moine  traîne  au  fupplice  l’homme  vertueux 
qui' fait  le  bien  , ne  nuit  à perfonne  & dit  la'vé- 
. rite.  Sous  le  régné  du  fanatifme , les  plus  perfé- 
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eûtes , dit  M.  Hume  , vie  de  Marie  d’Angleterre, 
font  les  plus  honnêtes  & les  plus  fpirituels.  Du 
moment  ou  la  bigotterie  prend  en  main  les  rênes 
d’un  empire  , elle  en  bannit  les  vertus  & les 
talents  : alors  les  efprits  tombent  dans  un  affaifTe- 
ment  : le  feul  peut-être  qui  foit  incurable. 

Quelque  critique  que  foit  la  fituation  d’un 
peuple , un  feul  grand  hommfrfuffit  quelquefois 
pour  changer  la  face  des  affaires.  La  guerre  s’al- 
lume entre  la  France  & l’Angleterre  : la  France 
a d’abord  l’avantage.  M.  Pitt  eft  élevé  au  minif- 
tere  ; la  nation  Angloife  reprend  fes  efprits  & 
les  officiers  de  mer  leur  intrépidité.  Le  fupplice 
d’un  amiral  opéré  ce  changement.  Le  miniftre 
communique  l’aélivité  de  fon  génie  aux  chefs  de 
fes  entreprifes.  La  cupidité  du  foldat  & du  mate- 
lot réveillée  par  l’appât  du. gain  & du  pillage  re- 
chauffe leur  courage  : & rien  de  moins  fèmblable 
à lui-même  que  l’Anglois  du  commencement  & 
de  la  fin  de  la  guerre. 

M.  Pitt , dira-t-on , commandoit  à des  hom- 
mes libres.  Il  eft  fans  doute  facile  de  fouffler  l’ef- 
prit  de  vie  fur  un  tel  peuple.  Dans  tout  autre 
pays  quel  ufage  faire  du  reffort  puiffant  de  l’a- 
mour patriotique  ? Qu’en  Crient  un  citoyen  iden- 
tifie fon  intérêt  avec  l’intérêt  public  ; qu’ami  de  fa 
nation , il  en  partage  la  gloire  , la-  honte  & les 
infortunes,  un  tel  homme  peut-il  fe  promet- 
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tre  , fi  fapatrie  fuccombe  fous  le  faix  du  malheur, 
de  n’en  jamais  nommer  les  auteurs  ? S’il  les  nom- 
me , il  eft  perdu.  Il  faut  donc  en  certains  gouver- 
nemens  qu’un  bon  citoyen,  ou  foit  puni  comme 
tel  , ou  celTe  de  l’être.  L’eft-on  en  France  ; je 
l’ignore.  Ce  que  je  fais  , c’eft  que  le  feul  minif- 
tre  qui  dans  cette  guerre  eût  pu  donner  quelqu’é- 
nergie  à la  natioif , étoit  M.  le  duc  de  Choifeul. 
• Sa  naiflance  , fon  courage,  l’élévation  de  fon  ca- 
raâere , la  vivacité  de  fes  conceptions  eût  fans 
doute  ranimé  les  François  , s’ils  euITent  été  rani- 
niables.  Mais  la  bigotterie  commandoit  alors  trop 
impérieufement  aux  grands.  *29.  Telle  étoit 
fur  eux  fa  puiflance  qu’au  moment  même  ou  la 
France  battue  de  toutes  parts  , fe  voyoit  enlever 
fes  colonies , on  ne  s’occupoit  à Faris  que  de  l’af- 
faire des  jéfuites  (a).  L’on  ne  s’intriguoit  que  pour 
eux. 


( a ) Lors  de  l’affaire  des  jéfuites  , fi  l’on  apprenoit 
à Paris  la  perte  d’une  bataille  , à peine  s’en  occupoit- 
on  un  jour.  Le  lendemain  on  parloit  de  l’expulfion 
des  bénis  peres.  Ces  peres  pour  détourner  le  public  dfe 
l’examen  de  leurs  confiitutions  , ne  ceffoient  de  crier 
contre  les  encyclopédiftes.  Ils  attribuoient  au  progrès 
de  la  philofophie  les  mauvais  fuccès  des  campagnes. 
C’eft  elle  , difoient-ils , qui  gâte  l’efprit  des  foldats 
& des  généraux.  Leurs  dévotes  en  étoient  convain- 
cues. Mille  oies  couleur  de  rofs  répétoient  la  mêma 
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Tel  étoit  refpritqui  régnoit  Conftantinople, 
lorfque  Mahomet  fécond  en  faifoit  le  hege.  La 
cour  y tenoit  des  conciles  dans  le  temps  même 
que  le  fultan  en  prenoit  les  fauxbourgs. 


phrafe;  & c’étoit  cependant  le  peuple  très-philofophe 
des  Ang’ois,  & le  roi  encore  plus  philosophe  de  Pruffe, 
qui  banoient  les  généraux  François  que  perfonne  n’ac- 
cufoit  de  philofophie.  , 

D’autre  part  les  amateurs  de  l’ancienne  mufique  fou- 
tenoient  que  les  infortunes  de  la  France  étoient  l’effet 
du  goût  pris  pour  les  bouffons  & la  mufique  Italienne» 
Cette  mufique,  félon  eux,  avoit  entièrement  corrompu 

_ • r 

les  mœurs.  J’étois  alors  à Paris.  On  n’imagine  pas  corn-, 
bien  de  pareils  propos,  tenus  par  ce  que  les  François  ap- 
pellent leur  bonne  compagnie,  les  rendoient  ridicules 
aux  étrangers.  . . \'i 

Le  bon  fens  étoit  chez  prefque  toutes  les  grandes  da-, 
mes,  traité  d’impiété.  Elles  ne  partaient  que  du  R.  P. 
Berthier,  ne  mefuroient  le  mérite  d’un  homme  que  par 
l’épaiffeur  de  ion  miffël.  ^ 

Dans  toute  oraifon  funebre,  l’on  n’y  parloit  jamais 
que  de  la  dévotion  du  décédé  & fon  panégyrique  le  ré- 
duifoit  à Ceci.  Ce  fl  que  le  grand  tant  loué , étoit  un  itr. - 
bécille  que  les  moines  avoient  toujours  mené  par  le  ne^. 

Point  de  mandement  ou  de  fermon  dont  la  fin  ne 
fût  aiguifée  par  un  trait  de  fatyre  contre  les  philo- 
fophes  & les  encyclopédies.  Les  prédicateurs  vers 
la  fin  de  leurs  diieours  s’avançoient  fur  le  bord  de  leur 
7 chaire  , comme  les  Caffrats  fur  le  bord  du  théâtre,  les 
uns  pour  faire  leur  épigramme , & les  autres  leur  point 
d’orgue.  En  cas  d’oubli  de  la  part  des  prédicateurs , on 
leur  eût  demandé  l’épigramme  comme  aux  arlequins,  la 
cabriole. 
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La  bigotterie  rétrécit  l’efprit  du  citoyen  : îa 
tolérance  l’étend.  Elle  feule  peut  dépouiller  le 
François  de  fa  dévote  férocité. 

Quelque  fuperflitieufe , quelque  fanatique  que 
fojt  une  nation  , fon  caraétere  fera  toujours  fùf- 
ceptible  des  diverfes  formes  que  lui  donneront 
les  loix,  fon  gouvernement,  & fur-tout  l’édu- 
cation publique.  L’inftruCtion  peut  tout  ; & fi 
j’ai  dans' les  Serions  précédentes  fi  fcrupuleufe- 
ment  détaillé  les  maux  produits  par  une  ignorance 
dont  tant  de  gens  fe  déclarent  aujourd’hui  les  pro- 
tecteurs , c’étoit  pour  faire  mieux  fentir  toute 
l’importance  de  l’éducation. 

Quels  moyens  de  la  perfectionner  ? 

Peut-être  efl-il  des  fiecles  où  content  d’efquifl- 
fer  un  grand  plan , on  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’il 
s’exécute. 

C’eft  par  l’examen  de  cette  queftion  que  je 
terminerai  cet  ouvrage. 
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1 .  La  contradi&ion  révolte  l’ignorant.  Si  l’hom- 
me éclairé  la  fupporte,  c’eft  qu’examinateur  fcru- 
puleux  de  lui-même  , il  s’eft  fouvent  furpris  en 
erreur.  L’ignorant  ne  fent  point  le  befoin  de  l’inf- 
tru&ion.  Il  croit  tout  favoir.  Qui  ne  s’examine 
point,  fe  croit  infaillible , & c’eft  ce  que  fe  croient 
la  plupart  des  hommes  & fur-tout  le  petit-maître 
firançois.  Je  l’ai  toujours  vu  s’étonner  de  fon  peu 
de  fuccès  chez  l’étranger.  Devroit-il  ignorer  que 
pour  fe  faire  entendre  dans  les  échelles  du  Le- 
vant , s’il  faut  parler  la  langue  franque , il  faut 
pour  fe  faire  entendre  de  l’étranger  parler  la  lan- 
gue du  bon  fens , & qu’un  petit  maître  y paraîtra 
toujours  ridicule , tant  qu’au  langage  de  la  raifon , 
il  fubftituera  le  jargon  à la  mode  en  fon  pays. 

2.  Les  vérités  générales  éclairent  le  public  fans 
offenfer  perfonnellement  l’homme  en  place , 
pourquoi  donc  n’excite-t-il  point  les  écrivains  à 
la  recherche  de  ces  fortes  de  vérités  ? C’eft  qu’elles 
contredifent  quelquefois  fes  projets. 

3.  Ce  n’eft  point  en  théologie  la  nouveauté 
d’une  opinion  qui  révolte,  mais  la  violence  em- 
ployée pour  la  faire  recevoir.  Cette  violence  a 
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dans  les  empires  quelquefois  produit  des  commo- 
tions vives.  Une  ame  noble  & élevée  foutient 
impatiemment  le  joug  avilifTant  du  prêtre , & le 
perfécuté  fe  venge  toujours  du  perfécuteur.  L’hom- 
me, dit  Machiavel,  a droit  de  tout  penfer  , de 
tout  dire  , de  tout  écrire , mais  non  d’impofer 
fe.;  opinions.  Que  le  théologien  me  perfuade  ou 
me  convainque  , & qu’il  ne  prétende  point  for- 
cer ma  croyance. 

4.  La  feule  religion  intolérable  eft  une  reli- 
gion intolérante.  Une  telle  religion  étant  deve- 
' nue  la  plus  puiflante  dans  un  empire  , y allume- 
rait les  flambeaux- de  la  guerre  & le  plongerait 
dans  des  troubles  & des  calamités  fans  nombre. 

15.  Les  prêtres  font-ils  indifférents  aux  difputes 
théologiques?  Les  or^aeilleux  docteurs,  après 
s’être  dit  bien  des  injures , s’ennuient  d’écrire 
fans  être  lus.  Le  mépris  public  leur  impofe 
fîlence. 

6.  LTn  légiflateur  prudent  fait  toujours  pro-^ 
pofer  par  quelqu’écrivain  célébré  les  loix  nou- 
velles qu’il  veut  établir.  Ces  loix  font-elles  fous 
le  nom  de  cet  auteur  quelque  temps  exposes  à la 
critique  publique  ? Si  l’on  les  juge  bonnes  & 
qu’on  les  reconnoiffe  pour  telles , on  les  reçoit 
fans  murmurer. 

7.  Un  miniftre  fait-il  une  loi  ? un  philofophe 
dicouvre-t-il  une  vérité  ? jufqu’à  ce  que  l’uti- 
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lité  de  cette  loi  & de  cette  vérité  Toit  avouée , 
tous  deux  font  en  butte  à l’envie  & à la  fottife. 
Leur  fort  cependant  eft  très-différent  : le  minif- 
tre  armé  de  la  puiffance  n’eft  expofé  qu’à  des 
railleries  : mais  le philofophe  fans  pouvoir  , 
l’eft  à des  perfécutions. 

8.  On  entend  vanter  tous  les  jours  l’excellence 
de  certains  établiffemens  étrangers,  mais  ces  éta- 
bliffemens , ajoute-t-on  , ne  font  pas  compati- 
blés  avec  telle  forme  de  gouvernement.  Si  ce  fait 
eft  vrai  dans  quelques  cas  particuliers , il  eft  faux 
dans  la  plupart.  La  procédure  criminelle  Angloife 
eft-elle  la  plus  propre  à protéger  l’innocence  ? 
Pourquoi  les  François,  les  Allemands  & les  Ita- 
liens ne  l’adoptent-ils  pas  ? 

o.  Les  princes  changent  journellement  les 
loix  du  commerce.  Celles  qui  règlent  la  percep- 
tion des  droits  & des  impôts.  Ils  peuvent  donc 
changer  également  toute  loi  contraire  au  bien 
publie.  Trajan  croit-il  le  gouvernement  républi- 
cain préférable  au  monarchique?  il  offre  de  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement  : il  offre  la  liberté 
aux  Romains  & la  leur  auroit  rendue  s’ils  euffent 
voulu  l’accepter.  Une  telle  aétion  mérite  fans  douce 
de  grands  éloges.  Elle  a fiappé  l’univers  d’ad- 
tniration.  Mais  eft-ellè  àuffi  furnarurelle  qu’on 
l’imagine?  Ne  fent-on  pas  qu’en  brifant  les  fers 
des  Romains  Trajan  confervoit  la  plus  grande  au- 
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torité  fur  un  peuple  affranchi  par  la  générofité  ; 
qu’il  eût  alors  tenu  de  l’amour  & de  la  reconnoif- 
fance  prefque  tout  le  pouvoir  qu’il  devoit  à la 
force  de  fes  armées.  Or  quoi  de  plus  flatteur  que 
le  premier  de  ces  pouvoirs  ! Peu  de  princes  ont 
imité  Trajan.  Peu  d’hommes  ont  fait  à l’intérêt 
général  le  facrifice  apparent  de  leur  autorité  par- 
ticulière : j’en  conviens.  Mais  leur  exceflif  amour 
du  defpotifme  eft  quelquefois  en  eux  moins  l’effet 
d’un  défaut  de  vertu  que  d’un  défaut  de  lumière/ 

10.  Il  n’eft  qu’une  chofe  vraiment  contraire  à 
toute  efpece  de  conftitution , c’eft  le  malheur 
des  peuples.  Leur  commande-t-on  ? On  n’a  pa» 
droit  de  leur  nuire.  Un  prince  contra&e-t-il 
fciemment  un  traité  défavantageux  à fa  nation  ? 
il  excede  fon  pouvoir  : il  fe  rend  coupable  envers 
elle. 

1 

Un  monarque  n’eft  jamais  qu’au  droit  de  fes 
ancêtres.  Or  toute  fouveraineté  légitime  prend 
fon  origine  dans  l’eleftion  & le  choix  libre  du 
peuple.  Il  eft  donc  évident  que  le  magiftrat  fu- 
prême,  quelque  nom  qu’on  lui  donne,  n’eft  que 
le  premier  commis  de  fa  nation.  Or  nul  commis 
n’a  droit  de  contrarier  au  défavantage  de  fes  com- 
mettans.  La  fociété  même  peut  toujours  réclamer 
contre  fes  propres  engagemens  s’ils  lui  font  trop 
onéreux. 

Que  deux  peuples  concluent  entr’eux  un  traité  ; 

ils 
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ils  n’ont  comme  les  particuliers  d’autre  objet 
en  vue  que  leur  bonheur  & leur  avantage  réci- 
proque. Cette  réciprocité  d’avantages  n’exifte- 
t-elle  plus  > de  ce  moment  le  traité  eft  nul  ; l’un 
des  deux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  > Non  : s’il 
n’en  réfulte  pour  lui  qu’un  dommage  peu  confi- 
dérable.  Il  eft  alors  plus  avantageux  pour  lui  de 
fupporter  ce  petit  dommage  que  d’étre  regardé 
comme  trop  léger  infra&eur  de  Tes  engagemens. 
Or  dans  les  motifs  mêmes  qui  font  alors  obferver 
fon  traité , on  apperçoit  le  droit  qu’a  toute  na- 
tion de  l’annuller  , s’il  devient  entièrement 
deftru&if  de  fon  bonheur. 

11.  Dans  les  pays  defpotiques , fi  le  militaire 
eft  intérieurement  haï  & méprifë,  c’eft  que  le 
peuple  ne  voit  dans  les  Beys  & les  Pachas  que 
fes  geôliers  & fes  bourreaux.  Si  dans  les  répu- 
bliques grecques  & romaines , le  foldat  au  con- 
traire étoit  aimé  & refpe&é,  c’eft  qu’armé  con- 
tre l’ennemi  commun,  il  n’eût  point  marché 
contre  fes  compatriotes. 

1 2.  Suffit-il  qu’un  fultan  commande  en  vertu 
d’une  loi  pour  rendre  fon  autorité  légitime? 
Non  : un  ufurpateur  par  une  loi  exprefle  peut 
fe  déclarer  Touverain,  dira-t-on , 2.0  ans  après  que 
fon  ufurpation  eft  légitime.  Une  telle  opinion  eft 
abfurde.  Nulle  fociété  lors  de  fon  établiffiement 
n’a  remis  ni  pu  remettre  aux  mains  d’un  homme 
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le  pouvoir  de  difpofer  à Ton  gré  des  biens , de  la 
vie  & de  la  liberté  des  citoyens.  Toute  autorité 
arbitraire  eft  une  ufurpation  contre  laquelle  un 
peuple  peut  toujours  revenir. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  énerver  le  cou- 
rage d’un  peuple , éteindre  Tes  lumières , avilir 
fon  ame , le  retenir  dans  la  fervitude,  que  fai- 
foient-ils  ? ils  lui  donnoient  un  defpote.  C’eft  par 
ce  moyen  qu’ils  s’affervirent  les  Spartiates  & les 
Bretons.  Or  toute  conftitution  imaginée  pour 
corrompre  les  mœurs  d’un  peuple  ; toute  forme 
de  gouvernement  que  le  vainqueur  impofe  à cet 
effet  au  vaincu , ne  peut  jamais  être  citée  com- 
me jufte  & légale.  Eft-ce  un  gouvernement  que 
celui  ou  tout  fe  réduit  à plaire , à obéir  au  ful- 
tan , ou  l’on  rencontre  çà  & là  quelque  habi- 
tant & pas  un  citoyen! 

Tout  peuple  gémiffant  fous  le  joug  du  pouvoir 
arbitraire  a droit  de  le  fecouer.  Les  loix  facrées 
font  les  loix  conformes  à l’intérêt  public.  Toute 
loi  contraire  n’eft  pas  une  loi , c’eft  un  abus  légal. 

15.  Un  defpote  n’a  pas  reçu  de  la  nature  les_ 
forces  néceffaires  pour  foumettre  lui  feul  une  na- 
tion. Il  ne  l’affervit  qu’à  l’aide  de  fes  janiffaires , 
de  fes  foldats  & de  fon  armée.  Déplaît-il  à cette 
armée!  Se  révolte-t-elle  ! alors  privée  de  fon  fou- 
tien  , il  eft  fans  force.  Le  fceptre  échappe  de  fes 
mains , il  eft  condamné  par  fes  complices.  On  ne 
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ïe  juge  point,  on  le  tue.  Il  en  eft  autrement 
d’un  prince  qui  régné  fous  l’autorité  des  ma- 
giftrats  & des  loix.  Suppofons  qu’il  commette  un  • 
crime  puniflable  par  ces  mêmes  loix , il  eft  du 
moins  entendu  dans  Tes  défenfes  , & la  lenteur 
de  la  procédure  lui  laifte  toujours  le  temps  de 
prévenir  fon  jugement  en  réparant  fès  injuftices. 

Le  prince  fur  le  trône  d’nne  monarchie  modé- 
rée eft  toujours  plus  fermement  aflis  que  fur  ce- 
lui du  defpotifme. 

14.  La  jufticedu  Ciel  fut  toujours  un  myftere. 
L’églife  penfoit  autrefois  que  dans  les  duels  ou 
les  batailles  Dieu  fe  rangeoit  toujours  du  côté  de 
l’offenfé.  L’expérience  a démenti  l’églife.  L’on 
fait  que  dans  les  combats  particuliers  le  Ciel  eft 
toujours  du  côté  du  plus  fort  & du  plus  adroit , 

& dans  les  combats  généraux,  du  côté  des  meil- 
leures troupes  & du  plus  habile  général.  ' • 

15.  Peu  de  philofophes  ont  nié  l’exiftence 
d’un  Dieu  phyfique.  » Il  eft  une  caufe  de  ce  qui , N 
j>  eft , & cette  caufe  eft  inconnue  «.  Or  qu’on  lui 
donne  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  : qu’importe? 

Les  difputes  à ce  fujet  ne  font  que  des  difputes  de 
mots.  Il  n’en  eft  pas  ainft  du  Dieu  moral.  L’op- 
pofition  qui  s’eft  toujours  trouvée  entre  la  juftice 

de  la  terre  & celle  du  Ciel  en  a fouvent  fait  nier 
l’exiftence.  D’ailleurs , a-t-on  dit , qu’eft-ce  que 
la  morale?  Le  recueil  des  conventions  que  les 
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befoins  réciproques  des  hommes  les  ont  né- 
ceflïtés  de  contra&er  entr’eux.  Or  comment  faire 
un  Dieu  de  l’œuvre  des  hommes? 

1 6.  La  preuve  de  notre  peu  de  foi  eft  le  mé- 
pris connu  pour  quiconque  change  de  religion. 
Rien  fans  doute  de  plus  louable  que  d’abandon- 
ner une  erreur  pour  embrafl'er  la  vérité.  D’où 
naît  donc  notre  mépris  pour  les  nouveaux  con- 
vertis ? De  la  convi&ion  obfcure  où  l’on  eft  que 
toutes  les  religions  font  également  fauffes  & 
que  quiconque  en  change,  s’y  détermine  par 
un  intérêt  fordide  & par  conféquent  méprifable. 

17.  Si  la  morale  des  jéfuites  eût  été  l’œuvre 
d’un  laïc  , elle  eût  été  condamnée  auflitôt  qu’im- 
primée. Il  n’eft  point  de  perfécutions  que  n’eût 
éprouvées  fon  auteur. 

Sans  les  parlements  cette  morale  néanmoins 
étoit  en  France  la  feule  généralement  enfeignée. 
Les  évêques  l’approuvoient.  La  forbonne  crai- 
gnoit  les  Jéfuites.  Cette  crainte  rendoit  leurs 
principes  refpe&ables.  En  cas  pareil , ce  n’eft 
pas  la  chofe , c’eft  l’auteur  que  le  clergé  juge  , 
il  eut  toujours  deux  poids  & deux  mefures  : 
faint  Thomas  en  eft  un  exemple.  Machiavel  dans 
fon  Prince  n’avança  jamais  les  propofitions  que 
ce  faint  enfeigne  dans  fon  commentaire  fur  la 
cinquième  des  politiques  texte  1 1.  Voyez  fes  pro- 
pres mots. 
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» Ad  falvationem  tyrannidis , excellentes  im- 
» potentià , vel  divitiis  interficere  ; quia  taies 
» per  potentiam  quant  habent , poffunt  infurgere 
» contra  tyrannum.  Iterum  expedit  interficere 
» Sapientes.  Taies  enim  per  fapientiam  eorum, 
» poffunt  invenire  vias  ad  expellendam  tyran- 
a nidem.  Nec  fcholas,  nec  alias  congregationes 
i>  per  quas  contingit  vacare  circa  fapientiam 
a permittendum  eft.  Sapientes  enim  ad  magna 
» inclinantur , & ideô  magnanimi  funt  & taies 
a facilè  infurgunt.  Ad  falvandam  tyrannidem 
» oportet  quod  tyrannus  procuret  ut  fubditi  im- 
» ponant  fibi  invicem  çrimina,  & tiirbent  fe 
a ipfos , ut  amicus  amicum , & populus  contra 
n divites , & divites  inter  fe  difTentiant.  Sic 
v enim  minus  poterunt  infurgere  propter  eorum 
» divifionem.  Oportet  etiam  fubditos  facere 
» pauperes  ; fie  enim  minus  poterant  infurgere 
» contra  tyrannum.  Procreanda  finit  veâigalia, 
» hoc  eft,  exa&iones  multæ  magnæ;  fie  enim 
» citô  poterunt  depauperari  fubditi.  Tyrannus 
» debet  procurare  bella  inter  fubditos  vel  etiam 
» extraneos , ità  ut  non  poflint  vacare  ad  ali— 
» quid  tra&andum  contra  tyrannum.  Regnum 
» falvatur  per  amicos.  Tyrannus  autem  ad  fal- 
» vandam  tyrannidem  non  debet  confidere  ami- 
» cis.  ” Texte  tz,  il  ajoute. 

» Expedit  tyrannus  ad  falvandam  tyrannidem 
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y»  quod  non  appareat  fubditis  fævus , feu  crudelis. 
» Nam  fi  appareat  fævus  , reddit  fe  odiofum. 
» Ex  hoc  autem  facilius  infurgunt  in  eum , fed 
» debet  reddere  reverendum  propter  excellen- 
» tiam  alicujus  boni  excellentis.  Reverentia 
i>  enim  debetur  bono  excellenti  ; & fi  non  ha- 
» beat  bonuni  illud  excellens,  debet  fimulare 
» fe  habere  illud.  Tyrannus  debet  fe  reddere 
» talem  ut  videatur  fubditis , ipfum  excellere 
» in  aliquo  bono  excellenti  in  quo  ipfi  défi- 
» ciunt,  ex  quo  eum  reverentur.  Si  nonhabeat 
» virtutes  , fecundùm  veritatem  faciat  ut  opi- 
» nentur  habere  eas”. 

Voici  la  traduction  de  ce  paffage  par  Naudé. 

» Pour  maintenir  la  tyrannie , il  faut  faire 
» mourir  les  plus  puifTants  & les  plus  riches, 
» parce  que  de  tels  gens  fe  peuvent  foulever 
» contre  le  tyran  par  le  moyen  de  l’autorité  qu’ils 
» ont.  Il  eft  aufli  nécelfaire  de  fe  défaire  des 
» grands  efprits  & des  hommes  favants , parce 
» qu’ils  peuvent  trouver  par  leur  fcience  les 
» moyens  de  ruiner  la  tyrannie.  Il  ne  faut  pas 
» même  qu’il  y ait  des  écoles , ni  autres  congré- 
» gâtions  par  le  moyen  desquelles  on  puiife  ap- 
» prendre  les  fciences  ; car  les  favants  ont  de 
» l’inclination  pour  les  chofes  grandes , & font 
» par  conféquent  courageux  & magnanimes , & 
» de  tels  hommes  fe  foulevent  facilement  contre 
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„ les  tyrans.  Pour  maintenir  la  tyrannie , il  faut 
„ que  les  tyrans  fafTent  en  forte  que  leurs  fii- 
„ jets  s’accufent  les  uns  les  autres  & fe  troublent 
„ eux-mêmes  ; que  l'ami  perfécute  l’ami  , & 
,,  qu’il  y ait  de  la  diffenfion  entre  le  même  peu- 
„ pie  & les  riches , & de  la  difcorde  entre  les 
„ opulents;  car  en  le  faifant  ils  auront  moins 
„ de  moyens  de  fe  foulever  à caufe  de  leurs  di- 
„ vifions.  11  faut  auffi  rendre  pauvres  les  fujets  , 
„ afin  qu’il  leur  foit  d’autant  plus  difficile  de  fe 
„ foulever  contre  le  tyran.  11  faut  établir  des 
„ fubfides  , c’eft-à-dire , de  grandes  exaéiions  & 
„ en  grand  nombre  ; car  c’eft  le  moyen  de  ren- 
„ dre  bientôt  pauvres  les  fujets.  Le  tyran  doit 
„ auffi  fufciter  des  guerres  parmi  fes  fujets  & 
„ même  parmi  les  étrangers,  afin  qu’ils  ne 
„ puiffent  négocier  aucune  chofe  contre  lui.  Les 
„ royaumes  fe  maintiennent  par  le  moyen  des 
„ amis,  mais  un  tyran  ne  fe  doit  fiei:  à per- 
„ fonne  pour  fe  conferver  en  la  tyrannie. 

„ Il  ne  faut  pas  qu’un  tyran  pour  fe  maintenir 
„ dans  la  tyrannie  paroiffe  à fes  fujets  être  cruel  : 
car  s’il  leur  paroît  tel , il  fe  rend  odieux  : ce 
„ qui  les  peut  faire  plus  facilement  foulever  con- 
; „ tre  lui  : mais  il  doit  fe  rendre  vénérable  par 

/ „ l’excellence  de  quelqu’éminente  vertu  : car  on 
„ doit  toute  forte  de  reÇ>e£t  à la  vertu  ; & s’il 
„ n’a  pas  cette  qualité  excellente , il  doit  faire 
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» femblant  qu’il  la  poflede.  Le  tyran  le  doit  ren- 
» dre  tel  qu’il  femble  à fes  fujets  qu’il  poflede 
» quelqu’éminente  vertu  qui  leur  manque  & 
» pour  laquelle  ils  lui  portent  refpeéh  S’il  n’a 
» point  de  vertus  , qu’il  fafle  enforte  qu’ils 
» croient  qu’il  en  ait.” 

Telles  font  fur  ce  fujet  les  idées  de  S.  Thomas. 
Qu’il  ait  regardé  la  tyrannie  comme  une  impiété, 
ou  non;  je  remarquerai  avec  Naudé  que  voilà 
des  préceptes  bien  étranges  dans  la  bouche  d’un 
Saint.  J’obferverai  de  plus  que  Machiavel  dans 
fon  Prince , n’efl  que  le  commentateur  de  faint 
Thomas.  Or  en  préfentant  les  mêmes  idées,  fi 
l’un  de  ces  écrivains  eft  fanéfifié , fi  Tes  ouvrages 
approuvés  font  mis  dans  les  mains  de  tout  le 
monde , & fi  l’autre  au  contraire  eft  excommunié 
& fon  livre  condamné , il  eft  évident  que  l’églile 
a deux  poids  & deux  mefures , & que  fon  intérêt 
feul  diâe  fes  jugements. 

18.  Les  moines  difputent  encore,  ils  ne  rai- 
lonnent  plus.  Combat-on  leurs  opinions  ? Leur 
fàit-on  des  objedions?  N’y  peuvent-ils  répon- 
dre? Ils  afliirent  qu’elles  font  depuis  long-temps 
réfolues , & dans  ce  cas  cette  réponfe  eft  réelle- 
ment la  plus  adroite.  Les  peuples , il  eft  vrai , 
maintenant  plus  éclairés  favent  que  le  livre  dé- 
fendu eft  le  livre  dont  les  maximes  font  en  gé- 
néral les  plus  conformes  à l’intérêt  public. 
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1 9.  Si  l’efpoir  de  la  récompenfe  peut  feul  ex- 
citer l’homme  â la  recherche  de  la  vérité , l’in- 
différence pour  elle  fuppofe  une  grande  difpro- 
portion  entre  les  récompenfes  attachées  à fa 
découverte  & les  peines  qu’exige  fa  recherche. 
Pourquoi  la  vérité  découverte , un  auteur  eft-il 
fi  fouvent  en  bute  à la  perfécution  ? C’eft  que 
l’envieux  & le  méchant  ont  intérêt  de  le  perfécu- 
ter.  Pourquoi  le  public  prend-il  d’abord  paiti 
contre  le  philofophe?  C’eft  que  le  public  eft 
ignorant , & que  féduit  d’abord  par  les  cris  des 
fanatiques , il  s’enivre  de  leur  fureur.  Mais  il  en 
eft  du  public  comme  de  Philippe  de  Macédoine  ; 
on  peut  toujours  appeller  du  public  ivre  au  public 
à jeun.  Pourquoi  les  puiffants  font-ils  rarement 
ufage  des  vérités  découvertes  par  le  philolophe  > 
C’eft  qu’ils  s’intéreffent  rarement  au  bien  public. 
Mais  fuppofé  qu’ils  s’en  occupaffent , qu’ils  pro- 
tégeaffent  la  vérité,  qu’arrive-t-il?  Qu’elle  fe 
propageroit  avec  une  rapidité  incroyable.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  l’erreur.  Eft-elle  favorifée  du 
puiffant  ? Elle  eft  généralement , mais  non  uni- 
verfellement  adoptée.  Il  refte  toujours  à la  vé- 
rité des  partifans  fecrets.  Ce  font,  pour  ainfi 
dire  , autant  de  conjurés  toujours  prêts  dans 
l’occafion  à fe  déclarer  pour  elle.  Un  mot  du 
fouverain  fuffit  pour  détruire  une  erreur.  Quant 
à la  vérité  fon  germe  eft  indeftru&ible.  Il  eft 
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fans  doute  ftérile , fi  le  puiffant  ne  le  féconde  : 
mais  il  fubfifte  & fi  ce  germe  doit  fon  déve- 
loppement au  pouvoir , il  doit  fon  exiftence  à 
la  philofophie. 

20.  Parmi  les  eccléfîaftiques , il  eft  fans  doute 
des  hommes  honnêtes , heureux  & fans  ambi- 
tion ; mais  ceux-là  ne  font  point  appellés  au  gou- 
vernement de  ce  corps  puiffant. 

Le  clergé  toujours  régi  par  des  intriguants  fera 
toujours  ambitieux. 

ai.  L’églife  toujours  occupée  de  fa  grandeur 
réduifit  toutes  les  vertus  chrétiennes  à l’abfti- 
nence  , à l’humilité  , à l’aveugle  foumiffion. 
Elle  ne  prêcha  jamais  l’amour  de  la  patrie , ni 
de  l’humanité. 

22.  Si  l’églife  défendit  quelquefois  aux  laïcs 
le  meurtre  du  prince , elle  fe  le  permit  toujours. 
Son  hiftoire  le  prouve.  Il  çft  vrai , difent  les 
théologiens , que  les  papes  ont  dépofé  les  fouve- 
rains , prêché  contr’eux  des  croifades , béatifié 
des  Glémens  ; mais  ces  légèretés  font  des  fautes 
du  pontife  & non  de  Péglife.  Quant  au  filence 
coupable  gardé  à ce  fujet  par  les  évêques , il  fut , 
ajoutent-ils , l’effet  de  leur  politeffe  pour  le  faint 
fiege , & non  d’une  approbation  donnée  à fa  con- 
duite. Mais  doivent-ils  fe  taire  fur  de  pareils  cri- 
mes , & s’élever  avec  tant  de  fureur  contre  l’in- 
terprétation prétendue  finguliere  que  Luther  & 
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Calvin  donnoient  à certains  partages  des  écritu- 
res > Eft-il  permis  de  pourfuivre  l’erreur , lors- 
qu’on toléré  les  plus  grands  forfaits  ? Tout 
homme  fenfé  apperçoit  dans  la  conduite  per- 
pétuellement équivoque  de  l’églife  , qu’elle  n’eut 
réellement  qu’un  but , ce  fut  de  pouvoir  félon 
fes  intérêts  divers  tour-à-tour  approuver  ou  dé- 
fapprouver  les  mêmes  a étions. 

Point  de  preuve  plus  évidente  de  fon  ambition 
que  le  projet  conçu  par  les  jéfuites  d’artocier  à 
leur  ordre  les  grands  , les  princes  & jufqu’aux 
fouverains.  Par  cette  aflociation  dans  laquelle  tant 
de  grands  étoient  déjà  entrés  ; les  rois  devenus 
Sujets  des  jefuites  & de  leur  général , n’étoient 
plus  que  les  vils  exécuteurs  de  leurs  perfécutions. 

Sans  les  parlements , qui  fait  fi  ce  projet  fi  har- 
diment conçu  n’eût  pas  réufli  ! 

23.  L’inquifition  n’eft  pas  reçue  en  France. 

' Cependant , dira  l’églife , l’on  y emprifonne  à ma 

follicitation  le  janfénifte  , le  calvinifte  & le 
déifie.  On  y reconnoît  donc  tacitement  le  droit 
que  j’ai  de  perfécuter.  Or  ce  droit  que  le  prince 
me  donne  fur  fes  fujets , je  n’attends  que  l’occa- 
fion  pour  le  réclamer  fur  lui-même  & fur  les 
magiftrats. 

24.  L’églife  fe  dit  époufe  de  Dieu  & je  ne  fais 
pourquoi.  L’églife  eft  une  aflemblée  de  fideles. 
Ces  fideles  font  barbus  ou  nôn  barbus , chauffés 
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ou  déchauffés,  capuchonnés  ou  décapuchonnés* 
Or  qu’une  telle  affemblée  foit  l’époufe  de  la  di- 
vinité , c’eft  une  prétention  trop  folle  & trop 
ridicule.  Si  le  mot  églife  eût  été  mafculin , com- 
ment eût-on  confommé  ce  mariage  ? 

L’églife  de  France  refufe  maintenant  au 
pape  le  droit  de  dilpofer  des  couronnes.  Mais  le 
refis  de  cette  églife  eft-il  fincere  > Eft-il  l’effet 
de  fa  conviétion  ? C’eft  à fa  conduite  paftëe  à 
nous  en  inftrüire.  Quel  refpeét  le  clergé  peut-il 
avoir  pour  une  loi  humaine,  lui  qui  croit  en 
qualité  d’interprete  de  la  loi  divine , pouvoir  la 
changer  & la  modifier  à fon  gré  , Quiconque 
s’eft  créé  le  droit  d’interpréter  une  loi , finit  tou- 
jours par  la  faire.  L’églife  en  conféquence  s’eft 
fait  Dieu.  Aufli  rien  de  moins  reffemblant  que  la 
religion  de  Jefus  & la  religion  aéluelle  des 
papiftes. 

Quelle  fiirprife  pour  les  apôtres , fi  rendus  au 
monde  , ils  lifoient  un  catéchifme  qu’ils  n’ont 
point  fait  ; s’ils  apprenoient  que  n’a  gueres  l’églife 
interdifoit  aux  laïcs  la  ledlure  même  des  écritures 
' fous  le  vain  prétexte  qu’elles  étoient  fcandaleufes 
pour  les  foibles  ! 

Je  citerai  à ce  fujet  un  fait  fingulier  : c’eft  un 
a été  du  parlement  d’Angleterre  rendu  en  1414. 
Par  cet  a<fte  , il  eft  défendu  fou?  peine  de  mort 
de  lire  l’écriture  en  langue  vulgaire  , c’eft-à» 
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dire , dans  une  langue  qu’on  entende.  Et  quoi  * 

, difent  les  réformés , Dieu  raflemble  dans  un  li- 
vre les  devoirs  qu’il  impofe  à l’homme , & ce 
Dieu  fi  fage , fi  éclairé , y aurait  fi  obfcurément 
expliqué  Tes  volontés  qu’on  ne  pourrait  le  lire 
fans  interprète  > Quoi  ! l’être  puiflant  qui  a créé 
l’homme  n’auroit  pas  connu  la  portée  de  fon  ef- 
prit  ? O prêtres , quelles  idées  avez-vous  donc  de 
la  fageflè  & de  l’intelligence  divine  ? 

Le  jeune  homme  d’Abbeville  pourfuivi  pour 
de  prétendus  blafphêmes  en  a-t-il  jamais  pro- 
noncé d’aufü  horribles  ? Cependant  on  le  mit  à 
mort  , & l’on  vous  refpefte.  Tant  il  eft  vrai  qu’il 
n’y  a qu’heur  & malheur  fur  la  terre , & qu’en 
ce  monde  il  n’eft  d’homme  jufte  que  le 
puiflant. 

2 6.  Les  gouvernements  font  juges  des  aéfions 
& non  des  opinions.  Que  j’avance  une  erreur 
grofliere , j'en  fuis  puni  par  le  ridicule  & le  mé- 
pris. Mais  qu’en  conféquence  d’une  opinion  er- 
ronée , j’attente  à la  liberté  de  mes  femblables , 
c’eft  alors  que  je  deviens  criminel. 

Que  dévot  adorateur  de  Vénus  je  brûle  le 
temple  de  Sérapis,  le  magiftrat  doit  me  punir 
non  comme  hérétique,  mais  comme  perturba- 
teur du  repos  public  , comme  un  homme  in- 
jufte  & qui  libre  dans  l’exercice  de  fon  culte, 
veut  priver  fes  concitoyens  de  la  liberté  dont  il 
jouit. 


Digitized  by  Google 


478  De-  l'Homme; 

27.  L’expulfion  des  jéfuites  fuppofoit  en  Ef- 
pagne  & en  Portugal  des  minières  d’un  carac- 
tère ferme  & hardi.  En  France  les  lumières 
déjà  répandues  dans  la  nation  facilitoient  cette 
expulfion.  Si  le  pape  s’en  fût  plaint  trop  amère- 
ment y fes  plaintes  euftent  paru  déplacées. 

Dans  une  lettre  écrite  au  fujet  de  la  condam- 
nation du  mandement  de  M.  de  SoifTons  par  la 
congrégation  du  faint  office , un  vertueux  cardi- 
nal remontre  au  faint  Pere , „ qu’il  eft  certaines 
» prétentions  que  la  cour  de  Rome  devroit  en- 
» févelir  dans  un  filence  & un  oubli  éternel , 
» fur-tout , ajoute-t-il , dans  ces  temps  malheu- 
3*  reux  & déplorables  où  les  incrédules  & les  hn- 
« pies  font  fufpeâer  la  fidélité  des  miniftres  de 
3>  la  religion  “. 

Or  que  fignifient  dans  la  langue  eccléfiaftique 
ces  mots  d'incrédules  & d'impies  ? Les  oppo- 
fants  à la  puifTance  du  clergé.  C’eft  donc  aux 
incrédules  que  les  rois  doivent  leur  fûreté , les 
peuples  leur  tranquillité  , les  parlements  leur 
exiflence  , & l’ambition  facerdotale  fa  réferve. 
Ces  prétendus  impies  doivent  être  d’autant  plus 
chers  à la  nation  Françoife , qu’elle  n’a  rien  à 
en  redouter.  Les  philofophes  ne  forment  point 
de  corps.  Us  font  fans  crédit.  Il  eft  d’ailleurs 
impoffible  qu’en  qualité  de  fimples  citoyens  , 
leur  intérêt  ne  foit  pas  toujours  lié  à l’intérêt  pu- 
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blic , par  conféquent  à celui  d’un  gouvernement 
éclairé. 

28.  Dans  les  pays  catholiques,  quel  moyen 
de  former  des  citoyens  vertueux?  l’inftru&ion 
de  la  jeunefle  y eft  confiée  aux  prêtres.  Or  l’in- 
térêt du  prêtre  eft  prefque  toujours  contraire  à 
celui  de  1 état.  Jamais  le  prêtre  n’adoptera  ce 
principe  fondamental  de  toutes  les  vertus  , favoir 
„ que  la  juftice  de  nos  a&ions  dépend  de  leur 
„ conformité  avec  l’intérêt  général.  “ Un  tel 
principe  nuit  à fes  vues  ambitieufes. 

D’ailleurs  fi  la  tiiorale , comme  les  autres 
fciences  ne  fe  perfeêfionne  que  par  le  temps  & 
l’expérience , il  eft  évident  qu’une  religion  qui 
prétend  en  qualité  de  révélée,  avoir  inftruit 
l’homme  de  tous  fes  devoirs  , s’oppofe  d’autant 
plus  efficacement  à la  perfe&ion  de  cette  même 
fcience , qu’elle  ne  laifle  plus  rien  à faire  au  gé- 
nie & à l’expérience. 

29.  Dans  le  moment  où  la  France  faifoit  la 
guerre  aux  Anglois , les  parlements  la  faifoient 
aux  jéfuites  & la  cour  dévote  prenoit  parti  pour 
les  derniers  En  conféquence  tout  y étoit  rempli 
d’intrigues  eccléfiaftiques.  On  fe  feroit  cru  vo- 
lontiers à la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  L’on 
comptoit  alors  à Verfailles  peu  d’honnêtes  gens 
& beaucoup  de  bigots. 

L’on  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je 
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regarde  la  bigoterie  comme  fi  funefte  aux  états , 
l’Efpagne,  dira-t-on,  fubfifte,  & l’Efpagne  n’a 
point  encore  fecoué  le  joug  de  l’inquifition;  j’en 
conviens. 

Mais  cet  empire  eft  foible;  il  n’infpire  point 
de  jaloufie  : il  ne  fait  ni  conquête , ni  commerce. 
L’Efpagne  eft  ifolée  dans  un  coin  de  l’Europe. 
Elle  ne  peut  dans  fa  pofition  aétuelle  attaquer  ni 
être  attaquée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  tout 
autre  état.  La  France,  par  exemple,  eft  enviée 
& redoutée  : elle  eft  ouverte  de  toutes  parts  : fon 
commerce  foutient  fa  puiftance , & fon  génie 
foutient  fon  commerce.  Il  n’eft  qu’un  moyen  d’y 
entretenir  l’induftrie , c’eft  d’y  établir  un  gou- 
vernement doux  , où  l’efprit  conferve  fon 
reflort  & le  citoyçn  fa  liberté  de  penfer.  Que  les 
ténèbres  de  la  bigoterie  s’étendent  encore  en 
France,  fon  induftrie  diminuera  & fa  puiftance 
s’affoiblira  journellement. 

Une  nation  fuperftitieufe  comme  une  nation 
foumife  au  pouvoir  arbitraire,  eft  bientôt  fans 
mœurs  , fans  efprit  , & par  conféquent  fans 
force.  Rome  , Conftantinople  & Lifbonne  en 
font  la  preuve.  Si  tous  les  habitans  s’y  livrent 
à la  mollefle , à la  volupté , qu’on  ne  s’en  étonne 
point,  c’eft  uniquement  de  fes  fens  dont  on  fait 
ufage  ? lorfqu’il  n’eft  plus  permis  d’en  faire  de 
fon  efprit. 

SECTION 
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SECTION  X. 

De  la  puijfance  de  V inflruclion  : des  moyens  de 
la  perfectionner  : des  obflacles  qui  s’oppofent 
aux  progrès  de  cette  fcience. 

De  la  faciltè  avec  laquelle , ces  obfacles  levés , 
l’on  traceroit  le  plan  dune  excellente  édu- 
cation. 

«■.  ■■-■■■  1.7-V11..S _-■■■!-■  ■ ■ ..-■‘-J -s: — 

CHAPITRE  I. 

L’éducation  peut  tout. 

L A plus  forte  preuve  de  la  puiflance  de  l’édu- 
cation eft  le  rapport  conftamment  obfervé  entre 
la  diverfité  des  inftruftions  & leurs  produits  ou 
réfultats  d fférents.  Le  fauvage  eft  infatigable  à 
la  charte  : il  eft  plus  léger  à la  courfe  que  l’hom- 
me policé  (a)  parce  que  le  fauvage  y eft  plus 
exercé. 


(a)  La  fagacité  des  Sauvages  pour  reconnoître  la 
trace  d’un  homme  à travers  les  forêts,  eft  incroya- 
ble. Us  diftinguent  à cette  trace  quelle  eft  fa  nation 
Tome  IL  H h 
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L’homme  policé  eft  plus  inftruit  : il  a plus 
d’idées  que  le  fauvage , parce  qu’il  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  fenfations  différentes , & qu’il 
eft  par  fa  pofition  plus  intérefte  à les  comparer 
entr’elles. 

L’agilité  fupérieure  de  l’un  , les  connoiflances 
multipliées  de  l’autre  , font  donc  l’effet  de  la  dif- 
férence de  leur  éducation. 

Si  les  hommes  communément  francs , loyals , 
induftrieux  & humains  fous  un  gouvernement 
libre , font  bas  , menteurs  , vils  , fans  génie  & 
fans  courage  fous  un  gouvernement  defpotique , 
cette  différence  dans  leur  cara&ere  eft  l’effet  de 
la  différente  éducation  reçue  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  gouvernements. 

Paffe-t-on  des  diverfes  conftitütions  des  états 
aux  différentes  conditions  des  hommes  ? Se  de- 
mande-t-on la  caufe  du  peu  de  juftefle  d’efprit 
■des  théologiens  ? On  voit  qu’en  général  s’ils  ont 
l’efprit  faux , c’eft  que  leur  éducation  les  rend 
tels  : c’eft  qu’ils  font  à cet  égard  plus  foigneufe- 
ment  élevés  que  les  autres  hommes  ; c’eft  qu’ac- 
coutumés dès  leur  jeunefle  à fe  contenter  du 


& fa  conformation  particulière.  A quoi  donc  rapporter 
à cet  égard  la  fupériorité  des  Sauvages  fur  l’homme  po- 
licé? A la  multitude  de  leurs  expériences. 

L’efprit  en  tous  les  genres  eft  fils  de  l’obfervation. 
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jargon  de  l’école , à prendre  des  mots  pour,  des 
chofes  , il  leur  devient  impoffible  de  diftinguer 
le  menfonge  de  la  vérité  & le  fophifme  de  la 
démonftration. 

Pourquoi  les  minières  des  autels  font-ils  les 
plus  redoutés  des  hommes  ? Pourquoi , dit  le 
proverbe  Efpagnol , » faut-il  fe  garder  du  devant 
» de  la  femme , du  derrière  de  la  mule , de  la 
» tête  du  taureau , & d’un  moine  de  tous  les 
» côtés  ” ? Les  proverbes  prefque  tous  fondés  fur 
l’expérience  font  prefque  toujours  vrais.  A quoi 
donc  attribuer  la  méchanceté  du  moine?  à fon 
éducation. 

Le  fphinx , difoient  les  Egyptiens , eft  l’em- 
blême  du  prêtre  : le  vifage  du  prêtre  eft  doux, 
'Xnodefte,  infinuant;  & le  fphinx  a celui  d’une 
fille;  les  ailes  du  fphinx  le  déclarent  habitant 
des  cieux  : fes  griffes  annoncent  la  puiffance  que 
la  fuperftition  lui  donne  fur  la  terre.  Sa  queue  de 
ferpent  eft  le  figne  de  fa  foupleffe  : comme  le 
fphinx  > le  prêtre  propofe  des  énigmes  ; & pré- 
cipite dans  les  cachots  quiconque  ne  les. inter- 
prète point  à fon  gré.  Le  moine  en  effet  accou- 
tumé dès  fa  première  jeunefTe  à l’hypocrifie  dans 
fa  conduite  & fes  opinions , eft  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  a plus  d’habitude  de  la  difîimu- 
lation.  * v 

Si  le  religieux  eft  le  plus  arrogant  des  fils  de 
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la  terre,  c’eft  qu’il  eft  perpétuellement  enor- 
gueilli par  l’hommage  d’un  grand  nombre  de 
fuperftitieux. 

Si  l’évêque  eft  le  plus  barbare  des  hommes, 
c’eft  qu’il  n’eft  point  comme  la  plupart  expôfé 
au  befoin  .&  au  danger  ; c’eft  qu’une  éducatioft 
molle  & efféminée  a rapetiffé  fon  cara&ere;  c’eft 
qu’il  eft  déloyal  & poltron,  & qu’il  n’eft  rien, 
dit  Montagne , de  plus  cruel  que  la  foiblejfe  & 


la  coüardcfe. 

Le  militaire  eft  dans  fa  jeuneffe  communé- 
ment ignorant  & libertin.  Pourquoi  ? c’eft  que 
rien  ne  le  néceftite  à s’inftruire.  Dans  fa  vieil- 
leffe,  il  eft  fouvent  fot  & fanatique,  pourquoi? 
c’eft  que  l’àge  du  libertinage  paffé , fon  igno- 
rance doit  le  rendre  fuj^erftitieux. 

Il  eft  peu  de  grands  talents  parmi  les  gens  du 
monde , & c’eft  l’effet  de  leur  éducation  , celle 
de  leur  enfance  eft  trop  négligée.  On  ne  grave 
alors  dans  leur  mémoire  que  dés  idées  fauffes  & 


puériles.  Pour  y en  fubftituer  enfuite  de  juftes  & 
de  grandes , il  faudrait  en  effacer  les  premières. 
Or  c’eft  toujours  l’œuvre  d’un  long  temps  & l’on 
eft  vieux  avant  d’être  homme. 

Dans  prefque  toutes  les  profeflîons  la  vie 
inftruftive  eft  très-courte.  Le  feul  moyen  de  l’al- 
longer , c’eft  de  former  de  bonne  heure  le  juge  * 
ment  de  l’homme.  Qu’on  ne  charge  fa  mémoire 
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que  d’idées  claires  & nettes  , fon  adolefcence 
fera  plus  éclairée  que  ne  l’eft  maintenant  fa 
vieillelfe. 

L’éducation  nous  fait  ce  que  nous  fommes.  Si 
dès  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  le  favoyard  eft  déjà 
économe,  aétif,  laborieux  & fidele,  c’eft  qu’il 
eft  pauvre , c’eft  qu’il  a faim  , c’eft  qu’il  vit , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  avec  des  compatriotes 
doués  des  qualités  qu’on  exige  de  lui , c’eft  qu’en- 
fin  il  a pour  inftituteur  l’exemple  & le  befoin , 
deux  maîtres  impérieux  auxquels  tout  obéit  (a). 

La  conduite  uniforme  des  favoyards  tient  à la 
refTemblance  de  leur  pofition,  par  conféquent  à 
l’uniformité  de  leur  éducation.  Il  en  eft  de  même 
de  celle  des  princes.  Pourquoi  leur  reproche-t-on 
à-peu-près  la  même  éducation  ? c’eft  que  fans 
intérêt  de  s’éclairer , il  leur  fuffit  de  vouloir  pour 
fubvenir  à leurs  befoins,  à leurs  fantaifies.  Or 
qui  peut  fans  talens  & fans  travail  fatisfaire  les 
uns  & les  autres , eft  fans  principe  de  lumières  & 
d’a&ivité. 


[ a ] A-t-on  dès  l’enfance  contraâé  l’habitude  du  tra- 
vail, de  l’économie,  de  la  fidélité?  L’on  s’arrache  diffi- 
cilement à cette  première  habitude.  L’on  n’en  triomphe 
même  que  par  un  long  commerce  avec  des  fripons  ou 
par  des  pallions  extrêmement  fortes.  Or  les  pallions  de 
«ette  efpece  font  rares.  * 

Hh  3. 
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L’efprit  & les  talens  ne  font  jamais  dans  les 
hommes  que  le  produit  de  leurs  defirs  , & de  leur 
pofition  (a)  particulière.  La  fcience  de  l’éducation 


{a)  C’eft  au  malheur,  c’eft,  à la  dureté  de  leur  édu- 
cation que  l’Europe  doit  fes  Henri  IV  , fcs  Elizabeth , 
fes  princes  Henris , fes  princes  de  Çrunfwich  , enfin  fes 
Frédérics.  C’eft  au  berceau  de  l’infortune  que  s’allaitent 
les  grands  princes.  Leurs  lumières  font  communément 
proportionnées  au  danger  de  leur  pofition.  Si  l’ufurpa- 
teur  a prefque  toujours  de  grands  talents /c’eft  que  fa  ) 

pofition  l’y  néceflite.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  fes 
descendants.  Nés  fur  le  trône,  s’ils  font  prefque  tou- 
jours fans  génie , s’ils  penfent  peu , c’eft  qu’ils  ont  peu 
d’intérêt  de  penfer.  L’amour  du  fultan  pour  le  pouvoir 
arbitraire  eft  en  lui  l’effet  de  fa  pareffe  ; il  veut  fe  fouf- 
traire  à l’étude  des  loi*  ; il  defire  d’échapper  à la  fatigue 
de  l’attention , & ce  defir  n’agit  pas  moins  fur  le  vifir 
que  fur  le  Souverain.  On  ignore  l’influence  de  la  pa- 
reffe  humaine  fur  les  divers  gouvernements.  Peut-être 
fuis-je  le  premier  qui . fe  foit  apperçu  de  la  confiante 
proportion  qui  fe  trouve  entre  les  lumières  des  citoyens , 
la  force  de  leurs  pallions , la  forme  de  leurs  gouver- 
, nements  & par  conféquent  l’intérêt  qu’ils  ont  de  s’é- 
clairer. \ 

L’homme  de  la  nature  ou  le  Sauvage  uniquement  oc- 
cupé de  pourvoir  à fes  befoins  phyfiques  , eft  moins 
éclairé  que  l’homme  policé.  Mais  parmi  ces  Sauvages , 
les  plus  fpirituels  font  ceux  qui  fatisfont  le  plus  diffici- 
lement ces  mêmes  befoins.  . 

En  Afrique  quels  font  les  peuples  les  plus  ftupides? 

Les  habitants  de*ces  forêts  de  palmiers , dont  le  tronc 
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fe  réduit  peut-être  à placer  les  hommes  dans  une 
pofition  qui  les  force  à l’acquifïtion  des  talens  & 
des  vertus  defirées  en  çux. 

Les  fouverains  à cet  égard  ne  font  pas  tou- 
jours les  mieux  placés.  Les  grands  rois  font  des 
phénomènes  extraordinaires  dans  la  nature.  - Ces 
phénomènes  long-temps  efpérés  n’apparoiffent 
que  parement.  C’eft  toujours  du  prince  fucceflèur 
qu’on  attend  la  réforme  des  abus  : il  doit  opérer 
des  miracles.  Ce  prince  monte  fur  le  trône.  Rien 
ne  change , & l’adminiftration  refte  la  même. 

Par  quelle  raifon  en  effet  un  monarque  fouvent 
plus  mal-élevé  que  fes  ancêtres , leroit-il  plus 
éclairé  ? 

En  tous  les  temps  les  mêmes[caufes  produiront  *» 
toujours  les  mêmes  effets. 


Iss  feuilles  & les  fruits  fournirent  fans  culture  à tous 
les  befoins  de  l’homme.  Le  bonheur  lui-même  peut 
quelquefois  engourdir  l’efprit  d’une  nation.  L’Angleterre 
produit  maintenant  peu  d’excellents  ouvrages  moraux 
& politiques.  Sa  difette  à cet  égard  eft  peut-être  l’ef- 
fet de  la  félicité  publique.  Peut-être  les  écrivains  célé- 
brés ne  doivent-ils  en  certains  pays  le  trifte  avantage 
d’être  éclairés  qu’au  degré  de  malheur  & de  calamité 
fous  lequel  fémiffent  leuts  compatriotes. 

La  fouffrance  portée  à un  certain  point  éclaire.  Portée 
plus  loin  , elle  abrutit. 

La  France  fera-t-elle  long-temps  éclairée  }, 
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CHAPITRE  II, 

De  l'éducation  des  Princes. 

„ U N Roi  né  fur  le  trône  en  eft  rarement 
„ digne,  dit  un  poëte  françois.  ” En  général  les 
princes  doivent  leur  génie  à l’auftérité  de  leur 
éducation  , aux  dangers  dont  fut  entourée  leur 
enfance , aux  malheurs  qu’enfin  ils  ont  éprouvés. 
L’éducation  la  plus  dure  eft  plus  faine  pour  ceux 
qui  doivent  un  jour  commander  aux  autres. 

C’eft  dans  les  temps  de  trouble  & de  difeorde 
que  les  fçmverains  reçoivent  cette  efpece  d’édu* 
cation.  En  tout  autre  temps,  on  ne  leur  donne 
qu’une  inftruétion  d’étiquette  aufli  mauvaife  & 
prefqu’aufti  difficile  à changer  que  la  forme  du 
gouvernement  dont  elle  eft  l’effet  (a). 

Qu’attendre  d’une  telle  inftru&ion  ? Quelle 
eft  en  Turquie  l’éducation  de  l’héritier  du  trô- 
ne ? Le  jeune  prince  retiré  dans  un  quartier  du 


(à)  Dans  tout  empire  defpotique  où  les  mœurs  font 
corrompues  , c’eft-à-dire , où  l’intérêt  particulier  s’eft 
détaché  de  l’intérêt  public,  la  mauvaife  éducation  du 
prince  eft  l’effet  néceffaire  de  la  mauvaife  forme  de  ce 
gouvernement,  Tout  l’Orient  le  prouve. 
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ferrail  a pour  compagnie  & pour  amufement  une 
femme  & un  métier  de  tapiflèrie  : s’il  fort  de  là 
retraite  , c’eft  pour  venir  fous  bonne  garde  faire 
chaque  femaine  vifite  au  Sultan.  Sa  vifite  faite, 
il  eft  par  la  garde  reconduit. à fort  appartement. 
Il  y retrouve  la  même  femme  & le  même  métier 
de  tapifTerie.  Or  quelle  idée  acquérir  dans  cette 
retraite  de  la  fcience  du  gouvernement  ? Ce 
prince  monte-t-il  fur  le  trône.  Le  premier  objet 
qu’on  lui  préfente  , c’eft  la  carte  de  fon  vafte 
empire  : ce  qu’on  lui  recommande  ç’eft  d’étre 
l’amour  de  fes  fujets  & la  terreur  de  fes  enne- 
mis : que  faire  pour  être  l’un  & l’autre  ? Il  l’igno- 
re. L’inhabitude  de  l’application  l’en  rend  inca- 
pable : la  fcience  du  gouvernement  lui  devient 
pdieufe;  il  s’en  dégoûte  : il  s’enferme  dans  fon 
harem , y change  de  femmes  & de  viftrs , fait 
empâler  les  uns , donner  la  baftonnade  aux  autres , 
& croit  gouverner.  Les  princes  font  des  hommes 
& ne  peuvent  en  cette  qualité  porter  d’autres 
fruits  que  ceux  de  leur  inftru&ion. 

En  Turquie,  & Sultan,  & fujet , nul  ne  penfe. 
Il  en  eft  de  même  dans  les  diverfes  cours  de 
l’Europe , à mefure  que  l’éducation  des  Princes 
s’y  rapproche  de  l’éducation  orientale. 

Le  réfultat  de  ce  chapitre  c’eft  que  les  vices 
& les  vertus  des  hommes  font  toujours  l’effet  & 
de  leur  diverfe  pofition  & de  la  différence  de  leur 
inftruêtion. 
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Ce  principe  admis , fuppofons  qu’on  voulût 
réfoudre  pour  chaque  condition  le  problème 
d’une  excellente  éducation  ; que  faire  > 

Déterminer  i°.  quels  font  les  talens  ou  les 
vertus  efTentielles  à. l’homme  de  telle  ou  telle 
profeflion. 

Indiquer  a®.  les  moyens  de  le  forcer  à l’acqui- 
fition  * i . de  ces  talens  & de  ces  vertus. 

L’homme  en  général  ne  réfléchit  que  les  idées 
de  ceux  qui  l’environnent  ; & les  feules  vertus 
qu’on  foit  fur  de  lui  faire  acquérir , font  les  ver- 
tus de  néceflité.  Perfuadé  de  cette  vérité,  que 
je  veuille  infpirer  à mon  fils  les  qualités  fociales , 
je  lui  donnerai  des  camarades  à-peu-près  de  fa 
force  & de  fon  âge  : je  leur  abandonnerai  à cec^ 
égard  le  foin  de  leur  mutuelle  éducation , & ne 
les  ferai  infpe&er  par  le  maître  que  pour  modé- 
rer la  rigueur  de  leurs  corrections.  D’après  ce 
plan  d’éducation , je  fuis  fûr  fi  mon  fils  fait  le 
beau , l’impertinent , le  fat , le  dédaigneux , qu’il 
ne  le  fera  pas  long-temps. 

Un  enfant  ne  foutient  point  à la  longue  le 
mépris,  l’infulte  & les  railleries  de  fes  camara- 
des. 11  n’eft  point  de  défaut  focial  que  ne  corrige 
un  pareil  traitement.  Pour  en  aflurer  encore  plus 
le  fuccès  , il  faut  que  prefque  toujours  abfent  de 
la  maifon  paternelle,  l’enfant  ne  vienne  point 
dans  les  vacances  & les  jours  du  congé,  repuifer 
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de  nouveau  dans  la  converfation  & la  conduite 
des  gens  du  monde  les  vices  qu’ont  détruit  en  lui 
fes  condifciples. 

En  général  la  meilleure  éducation  eft  celle  ou 
l’enfant  plus  éloigné  de  fes  parens , mêle  moins 
d’idées  incohérentes  à celle  qui  doivent  l’occu- 
per * 2.  dans  le  cours  de  fes  études.  C’eft  la  raifon 
pour  laquelle  l’éducation  publique  l’emportera 
toujours  fur  la  domeftique. 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet  objet 
d’un  avis  différent  pour  ne  pas  expofer  les  motifs 
de  mon  opinion 


CHAPITRE  III. 

'Avantages  de  V éducation  publique  fur  la  do- 
mejlique, 

J , E premier  de  ces  avantages  eft  la  falubriti 
du  lieu  où  la  jeuneffepeut  recevoir  fes  inflruclions. 

Dans  l’éducation  domeftique  , l’enfant  ha- 
bite la  maifon  paternelle , & cette  maifon  dans 
les  grandes  villes  eft  fouvent  petite  & mal- 
famé. 

Dans  l’éducation  publique  au  contraire , cette 
maifon  édifiée  à la  camp&gne  peut  être  bien 
aérée.  Son  vafte  emplacement  permet  à la  jeu- 
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nefle  tous  les  exercices  propres  à fortifier  fan 
corps  & fa  fanté.  • * 

Le  fécond  avantage  eft  la  rigidité  de  la  réglé. 

La  réglé  n’eft  jamais  aufli  exaéfement  oblèr- 
vée  dans  la  maifon  paternelle  que  dans  une  mai- 
fon  d’inftru&ion  publique.  Tout  dans  un  college 
eft  fournis  à l’heure.  L’horloge  y commande  aux 
maîtres , aux  domeftiques , elle  y fixe  la  durée 
des  repas , des  études  & des  récréations  ; l’hor- 
loge y maintient  l’ordre.  Sans  ordre  point  d’é- 
tudes fuivies  : l’ordre  allonge  les  jours  : le  défor- 
dre  les  raccourcit. 

Le  troilïeme  avantage,  eft  V émulation  qu’elle 
infpire. 

Les  principaux  moteurs  de  la  première  jeunefle 
font  la  crainte  & l’émulation. 

L’émulation  eft  produite  par  la  comparaifon 
qu’on  fait  de  foi  avec  un  grand  nombre  d’autres. 

De  tous  les  moyens  d’exciter  l’amour  des  ta- 
lents & des  vertus  , ce  dernier  eft  le  plus  fûr,  Or 
l’enfant  n’eft  point  dans  la  maifon  paternelle  à 
portée  de  faire  cette  comparaifon , & fan  inftruc- 
tion  en  eft  d’autant  moins  bonne. 

Le  quatrième  avantage  eft  /’ intelligence  des 
Injlituteuts, 

Parmi  les  hommes , par  conféquent  parmi  le* 
peres , il  en  eft  de  ftupides  & d’éclairés.  Les  pre- 
miers ne  favent  quelle  inftru&ion  donner  à leurs 
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fils.  Les  fecoriSs  le  favent  : mais  ils  ignorent  la 
maniéré  dont  ils  doivent  leur  préfenter  leurs  idées 
pour  leur  en  faciliter  la  conception.  C’eft  une 
connoiflance  pratique  qui  bientôt  acquife  dans 
les  colleges , foit  par  fa  propre  expérience , foit 
par  une  expérience  traditionelle , manque  fouvent 
aux  peres  les  plus  inftruits. 

Le  cinquième  avantage  de  l’éducation  publique 
eft  fa  fermeté. 

L’inftruétion  domeftique  eft  rarement  mâle  & 
courageufe.  Les  parents  uniquement  occupés  de  la 
confervation  phyfique  de  l'enfant , craignent  de 
le  chagriner,  ils  cedent  à toutes  fes  fantaifies  & 
donnent  à cette  lâche  complaifance  le  titre  d’un 
amour  paternel  (a). 


9 

[<0  Point  de  mere  qui  ne  prétende  aimer  éper- 
dument fon  fils.  Mais  par  ce  mot  aimer , fi  l’on  entend 
s’occuper  du  bonheur  de  ce  fils  & par  conféquent  de 
fon  infiruétion , , prefqu’aucune  qu’on  ne  puiffe  accufer 
d’indifférence.  Quelle  mere  en  effet  veille  à l’éduca- 
tion de  fes  enfants  , lit  fur  ce  fujet  les  bonnes  chofes, 
& fe  met  feulement  en  état  de  les  entendre  ? En  fe- 
roit-il  ainfi  s’il  s’agiffoit  d’un  procès  important  ? Non. 
Point  de  femme  alors  qui  ne  confulte  , qui  ne  vifite 
fon  avocat  , qui  ne  life  fes  faélums.  Celle  qui  ne  feroit 
ni  l’un  , ni  l’autre  , feroit  cenfée  indifférente  à la 
perte  de  ce  procès.  Le  degré  d’intérêt  mis  à telle  ou 
telle  chofe  doit  toujours  fie  mefurer  fur  le  degré  de 
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Tels  font  les  divers  motifs  qui  feront  toujouf# 
préférer  l’inftruCtion  publique  à l’inftruCtion  par- 
ticulière. La  première  eft  la  feule  dont  on  puifte 
attendre  des  patriotes.  Elle  feule  peut  lier  forte» 
ment  dans ,1a  mémoire  des  citoyens  l’idée  du  bon- 
heur perfonnel  à celle  du  bonheur  national.  Je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujèt. 

J’ai  fait  fentir  toute  la  puilfance  de  l’éduca- 
tion. 

J’ai  prouvé  qu’à  cet  égard  les  effets  fpnt  tou- 
jours proportionnés  aux  caufes. 

J’ai  montré  combien  l’éducation  publique  eft 
préférable  à la  domeftique. 

-,  Ce  ferait  le  moment  de  détailler  les  obftacle# 
prefqu’infurmontables  qui  dans  la  plupart  des 
gouyememens  s’oppofe  à Favancement  de  cette 
fcience , & la  facilité  avec  laquelle , ces  obftacles 
levés , on  pourrait  perfectionner  l’éducation. 

Mais  avant  de  donner  ces  détails , il  faut , je 
penfe  , faire  connoître  au  leéteur  quelles  font 
les  diverfes  parties  de  l’inftru&ion  fur  lefquelles 
le  légiflateur  doit  porter  fa  principale  attention. 
Je  diftinguerai  à cet  effet  deux  fortes  d’éducation  ; 
l’une  phyfique,  & l’autre  morale. 


peine  prife  pour  s’en  inftruire.  Or  qu’on  applique  cette 
réglé  aux  foins  généralement  donnés  à l’éducation  de» 
enfants , rien  de  plus  rare  que  l’amour  maternel. 
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CHAPITRE  IV. 

Idée  générale  fur  I éducation  phyfiqut . 

IL’Objet  de  cette  efpece  d’éducation  eft  de 
rendre  l’homme  plus  fort , plus  robufte  , plus 
fain , par  conféquent  plus  heureux , plus  géné- 
ralement utile  à fa  patrie,  c’eft-à-dire,  plus  pro- 
pre aux  divers  emplois  auxquels  peut  l’appeller 
l’intérêt  national. 

Convaincus  de  l’importance  de  l’éducation 
phyfique  , les  Grecs  honoroient  la  gymnaftique; 
* 3.  elle  failbit  partie  de  l’inftruéiion  de  leurjeu- 
nefle.  Ils  employoient  dans  leur  médecine  non 
feulement  comme  un  remede  préfervatif , mais 
encore  comme  un  fpécifique  pour  fortifier  tel  ou 
tel  membre  affaibli  par  une  maladie  ou  un  ac- 
cident. 

Peut-être  defireroit-on  que  je  préfentafle  ici 
le  tableau  des  jeux  & des  exercices  des  anciens 
Grecs.  Mais  que  dire  à cefujet,  qu’on  ne  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  infcrip- 
tions,  où  l’on  décrit  jufqu’à  la  maniéré  dont  les 
nourrices  Lacédémoniennes  élevoient  les  Spar- 
tiates & commencoient  leur  éducation. 

j 

La  fcience  de  la  gymnaftique  étoit-elle  portée 
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chez  les  Grecs  au  dernier  degré  de  perfe&iori? 
Je  l’ignore.  Ce  ne  ferait  même  qu’aprèsle  réta- 
bliflement  de  ces  exercices  qu’un  chirurgien  ha- 
bile & qu’un  médecin  éclairé  par  une  expérience 
journalière,  pourraient  déterminer  de  quel  de- 
gré de  perfeétion  cette  fcience  eft  encore  fuf- 
• * 

ceptible. 

Ce  que  j’obferverai  à ce  fujet , c’eft  que  fi 
l’éducation  phyfique  eft  négligée  chez  prefque 
tous  les  peuples  Européens , ce  n’eft  pas  que  les 
gouvernemens  s’oppofent  direélement  à la  per- 
fe&ion  de  cette  partie  de  l’éducation  ; mais  Ces 
exercices  pafles  de  mode , n’y  font  plus  encou- 
ragés. 

Point  de  loi  qui  dans  les  colleges  défende 
la  conftru&ion  d’une  Arene  où  les  éleves  d’un 
certain  âge  pourraient  s’exercer  à la  lutte  » à la 
courte,  au  faut,  apprendraient  à voltiger,  na- 
ger , jetter  le  cefte , teulever  des  poids  &c.  Or 
dans  cette  arene  conftruite  à l'imitation  de  celle 
des  Grecs , qu’on  décerne  des  prix  aux  vain* 
queurs,  nul  doute  que  ces  prix  ne  rallument 
bientôt  dans  la  jeuneffele  goût  naturel  qu’elle  a 
pour  de  tels  jeux.  Mais  peut-on  à la  fois  exer- 
cer le  corps  & l’efprit  des  jeunes  gens  ? Pour- 
quoi non  > Qu’on  fupprime  dans  les  colleges  ces 
congés  pendant  lefquels  l’enfant  va  chez  fes  pa- 
rens  s’ennuyer  ou  te  diftraire  de  fes  études , & 

. ✓ qu’on 
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qu'on  allonge  Tes  récréations  journalières , cet 
enfant  pourra  chaque  jour  confacrer  fept  ou  huit 
heures  à des  études  férieufes , quatre  ou  cinq  à 
des  exercices  plus  ou  moins  violents.  Il  pourra  à 
la  foi  fortifier  fon  corps  & fon  efprit. 

Le  plan  d’une  telle  éducation  n’eft  pas  un  chef-, 
d’œuvre  d’invention.  Il  ne  s’agit  pour  l’exécuter 
que  de  réveiller  fur  cet  objet  l’attention  des  pa- 
•’  rents.  Une  bonne  loi  produiroit  cet  effet  (a).  . 
C’en  eft:  alfez  fur  la  partie  phyfique  de  l’éduca- 
tion. Je  parte  à la  morale  : c’eft  fans  contredit 
la  moins  connue. 


(a)  II  faut  une  éducation  mâle  à la  jeuneffe.  Mais  fe- 
roit-ce  dans  un  fiecle  de  luxe , dans  un  fiecle  où  l’on 
s’enivre  de  voluptés,  où  la  partie  gouvernante  eft  effé- 
minée , qu’on  en  peut  propofer  le  plan. 

La  molleffe  avilit  une  nation.  Mais  qu’importe  à la 
plupart  des  grands  l’aviliffement  de  leut  nation  ? Leur 
feule  crainte  eft  d’expofer  un  fils  chéri  au  danger  d’un 
coup  ou  d’un  rhume.  Il  eft  des  peres  dont  la  tendreffe 
éclairée  & vertueufe  defire  peut-être  des  enfants  fains , 
robuftes  , vigoureux  & rendus  tels  par  des  èxercices 
violents.  Mais  fi  ces  exercices  font  paffés  de  mode, 
quel  pere  bravera  le  ridicule  d’une  innovation,  & ce 
ridicule  bravé , quel  moyen  de  réfifter  aux  cris , aux  plain- 
tes importunes  d’une  mere  foible  & pufillanime  ? A quel- 
que prix  que  ce  foit  on  veut  la  paix  de  la  maifon.  Pour 
changer  à cet  égard  les  mœurs  d’un  peuple,  il  faut  que 
le  lègiflateur,  par  une  honte  & une  infamie  falutaire. 
Tome  II.  J i 
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CHAPITRE  V. 


Dans  quel  moment  & quelle  pofition  V homme 
ejl  fufceptible  d une  éducation  morale. 

£ N qualité  d’animal  l’homme  éprouve  des  be- 
foins phyfiques  & différents.  Ces  divers  befoins 
font  autant  de  génies  tutélaires  créés  par  la  na- 
ture pour  conferver  fon  corps , pour  éclairer  fon 
efprit.  C’eft  du  chaud , du  froid  , de  la  foif , de 
la  faim  qu’il  apprend  à courber  l’arc  , à décocher 
la  flèche,  à tèndre  le  filet , à le  couvrir  de  peaux, 
à ronftruire  des  luttes , &c.  Tant  que  les  indivi- 
dus épars  dans  les  forêts  continuent  de  les  habi- 
ter , il  n’eft  point  pour  eux  d’éducation  morale. 
Les  vertus  de  l’homme  policé  font  l’amour  de  la 
' juftice  & ^le  la  patrie  : celle  de  l’homme  fauvage 
font  la  force  fy.  l’adrefle.  Ses  befoins  font  fes  feuls 


puniffe  dans  les  parents  l’éducation  trop  molle  des  en- 
fants ; qu’il  n’accorde  comme  je  1 ai  déjà  dit , d emplois 
militaires  qu’à  ceux  dont  la  force  de  corps  & de  tempé- 
rament aura  été  éprouvée. 

Les  peres  alors  feront  intéreffés  à former  des  enfants 
forts  & robuftes.  Mais  ce  n’eft  que  d’une  telle  loi  qu’on 
peut  attendre  quelques  heureux  changements  dans  le 
phyfique  de  l’éducation. 
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inftituteurs , ce  font  les  feuls  confervateurs  de 
l’efpece , & cette  confervation  femble  être  le  feul 
vœu  de  la  nature. 

Lorfque  les  hommes  multipliés  font  réunis  en 
fociété  ; lorfque  la  difette  des  vivres  les  force 
de  cultiver  la  terre , ils  font  entr’eux  des  con- 
ventions , & l’étude  de  ces  conventions , donne 
naiflance  à la  fcience  de  l’éducation.  Son  objet 
eft  d’infpirer  aux  hommes  l’amour  des  loix  & 
des  vertus  fociales.  Plus  l’éducation  eft  parfaite, 
plus  les  peuples  font  heureux.  Sur  quoi  j’obfer- 
verai  que  les  progrès  de  cette  fcience , comme 
ceux  de  la  légiflation,  font  toujours  propor- 
tionnés aux  progrès  de  la  raifon  humaine  per- 
fectionnée par  l’expérience;  expérience  qui  fup- 
pofe  toujours  la  réunion  des  hommes  en  fociété. 
Alors  on  peut  le»  confidérer  fous  deux  afpeCts. 

!«.  Comme  citoyens. 

20.  Comme  citoyens  de  telle  pu  telle  pro- 
felfion. 

En  ces  deux  qualités , ils  reçoivent  deux  fortes 
d’inftru étions.  La  plus  perfectionnée  eft  la  den- 
niere.  J’aurai  peu  de  chofe  à dire  à ce  fujet , & 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  j’en  ferai  le  premier 
objet  de  mon  examen.  : 
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CHAPITRE  VI. 

De  Vèducation  relative  aux  diverses  prafejjions. 

D Efire-t-on  d’inftruire  un  jeune  homme  dans 
tel  art  ou  telle  fcîence  ? les  mêmes  moyens 
d’inftru&ion  fe  préfentent  à tous  les  efprits.  Je 
veux  faire  de  mon  fils  un  Tartini  (a).  Je  lui 
fais  apprendre  la  mufique.  Je  tâche  de  l’y  rendre 
fenfible  : je  place  dès  la  première  jeunefTe  fa. 

, main  fur  le  manche  du  violon.  Voilà  ce  qu’on 
fait , & c*eft  à peu  près  ce  qu’on  peut  faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  rapides  de  l’enfant 
dépendent  enfuite  de  l’habileté  du  maître , de  fa 
méthode  meilleure  ou  moins  bonne  d’enfeigner , 
enfin  du  goût  plus  ou  moins  vif  que  l’éleve  prend 
pour  fon  infiniment. 

Qu’un  danfeur  de  corde  deftine  fes  fils  à fon 
métier:  fi  dès  leur  plus  tendre  enfance,  il  exerce 
la  fouplefle  de  leur  corps , il  leur  a donné  la 
meilleure  éducation  poflible. 

S’agit-il  d’un  art  plus  difficile?  veut-on  for- 
mer un  peintre?  du  moment  qu’il  peut  tenir  le 


[<i]  Célébré  violon  d’Italie. 
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crayon  , on  le  lui  met  à la  main  : on  le  fak 
d’abord  deiliner  d’après  les  eftampes  les  plus  cor- 
rectes , puis  d’après  la  bofle , enfin  d’après  les 
plus  beaux  modèles.  On  charge  de  plus  fa  mé- 
moire des  grandes  & fublimes  images  répandues 
dans  les  poëmes  des  Virgiles,  des  Homeres,  des 
Miltons , &c.  L’on  met  fous  Tes  yeux  les  tableaux 
des  Raphaëls , des  Guides , des  Correges.  On  lui 
en  fait  remarquer  les  beautés  diverfes.  Il  étudie 
fucceflîvement  dans  ces  tableaux  la  magie  du 
deflin,  de  la  compofition  , du  coloris  &c.  L’on 
excité  enfin  fon  émulation  par  le  récit  des  hon- 
neurs rendus  aux  peintres  célébrés. 

C’eft  tout  ce  qu’une  excellente  éducation  peut 
en  faveur  d’un  jeune  peintre.  C’eft  au  defir  plus 
ou  moins  vif  de  s’illuftrer  qu’il  doit  enfuite  fes 
progrès.  Or  le  hazard  influe  beaucoup  fur  la 
force  de  ce  defir.  Une  louange  donnée  au  mo-  v. 
ment  que  l’éleve  crayonne  un  trait  hardi , fuffit 
quelquefois  pour  éveiller  en  lui  l’amour  de  la 
gloire  v & le  douer  de  cette  opiniâtreté  d’atten- 
tion qui  produit  les  grands  talents. 

Mais,  dira-t-on,  point  d’homme  qui  ne  foit 
fenfible  au  plaifir  phyfique  , tous  peuvent  donc 
aimer  la  gloire,  du  moins  dans  les  pays  où  cette 
gloire  eft  repréfentative  de  quelque  plaifir  réel  : 
j’en  conviens.  Mais  la  force  plus  ou  moins  grande 
de  cette  paflion  eft  toujours  dépendante  de  cer- 
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faines  circonftances , de  certaines  polirions , enfin 
de  ce  même  hazard  qui  prélide , comme  je  l’ai 
prouvé  Seêlion  II , à toutes  nos  découvertes.  Le 
hazard  a donc  toujours  part  à la  formation  des 
hommes  illuftres. 

Ce  que  peut  une  excellente  éducation,  c’eft 
de  multiplier  le  nombre  des  gens  de  génie  dans 
une  nation  ; c’eft  d’inoculer , fi  je  l’ofe  dire , le 
bon  fens  au  refie  des  citoyens.  Voilà  ce  qu’elle 
peut  & c’eft  allez.  Cette  inoculation  en  vaut 
bien  une  autre. 

Le  réfultat  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c’eft 
que  la  partie  de  l’inftruftion  fpécialement  appli- 
cable aux  états  & profelïlons  différentes , eft  en 
général  affez  bonne  ; c’eft  que  pour  la  porter  à 
la  perfeâion , il  ne  s’agit  d’une  part  que  de  fim- 
plifier  les  méthodes  d’enfeigner , ( & c’eft  l’af- 
faire des  maîtres  ) & de  l’autre  d’augmenter  le 
reffort  de  l’émulation  ( & c’eft  l’affaire  du  gou- 
vernement ). 

Quant  à la  partie  morale  de  l’éducation , c’eft 
fans  contredit  la  partie  la  plus  importante  & la 
plus  négligé®.  Point  d’écoles  publiques  où  on 
enfeigne  la  fcience  de  la  morale. 

Qu’apprend-on  au  college  depuis  la  troifieme 
jufqu’en  rhérorique  ? à faire  des  vers  latins.  Quel 
temps  y confacre-t-on  à l’étude  de  ce  qu’on  ap- 
pelle l’éthique  ou' la  morale  ? à peine  un  mois* 
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Faut-il  s’étonner  enfuite  fi  l'on  rencontre  Ci  peu 
d’hommes  vertueux , fi  peu  infiruits  de  leurs  de- 
voirs envers  la  fociété  ? (a);  r*. 

Au  refte  je  luppofe  que  dans  une  maifon  d’inf* 
truCHon  publique,  on  fe  propofe  de  donner  aux 
éleves  un  cours  de  morale  , que  faut-il  à cet 
effet  ? que  les  maximes  de  cette  fcience  toujours 
fixes  & déterminées  fe  rapportent  à un  principe 
fimple  & duquel  on  piaffe,  comme  en  géomé- 
trie, déduire  une  infinité  de  principes  fecondaires  : 
or  ce  principe  n’elt  point  encore  connu.  La  mo- 
rale n’eft  donc  pas  encore  une  fcience  : car 
enfin  l’on  n’honorera  pas  de  ce  nom  un  ramas 
de  préceptes  incohérents  & contradictoires  (£) 


/ 

(a)  Pourquoi  en  donnant  une  nouvelle  forme  au  gou- 
vernement civil  de  M.  Locke,  ne  pas  expliquer  aux  jeu- 
nes gens  ce  livre  , où  font' contenue#  une  partie  des  bons 
principes  de  la  morale. 

( b ) La  Sorbonne  , comme  l’églife  , fe  prétend  infaillible  & 
immuable;  à quoi  reconnoît-on  fon  immutabilité?  A fa 
confiance  à contredire  toute  idée  nouvelle.  D’ailleurs 
toujours  contraire  à elle-même  en  toutes  fes  décifions , 
cette  Sorbonne  protégea  d’abord  Ariflote  contre  Defcar- 
tes , excommunia  les  Cartéfiens  : enfeigna  depuis  leur  fyf- 
tême , donna  à ce  même  Defcartes'  l’autorité  d’un  pere  de 
l’églife , enfin  adopta  fes  erreurs  pour  combattre  les  vérités 
les  mieux  prouvées.  Or  à quelle  caufe  attribuer  tant  d’in- 
confiance dans  les  opinions  delà  Sorbonne?  A fon  igno- 
rance des  vrais  principes  de  toute  fcience.  Rienneleroit 
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entr’eux.  Or  fi  la  morale  n’eft  point  une  fcience , 
-quel  moyen  de  l’enfeigner  ! 

Veut-on  que  j’en  aie  enfin  découvert  le  prin- 
cipe fondamental  > on  doit  fentir  que  l’intérêt 
du  prêtre  s’oppofera  toujours  à fa  publication  , 
& qu’en  tout  pays  l’on  pourra  toujours  dire; 
„ point  de  prêtres  ou  point  de  vraie  mo- 
„ raie.”  r. 

En  Italie , en  Portugal , ce  n’eft  ni  de  reli-* 
gion , ni  de  fuperftition  dont  on  manque. 


plus  curieux  qu’un  recueil  de  fes  contradiélions  dans  les 
condamnations  iucceflivement  portées  contre  la  thele  de 
J’abbé  de  Prades , & les  ouvrages  des  Rouffeaux  ôt  des 
Marmontels,  ôte. 
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CHAPITRE  VII. 

1 

j De  V éducation  morale  de  l'homme. 

?L  eft  peu  de  bons  patriotes,  peu  de  citoyens 
toujours  équitables  : pourquoi?  c’eft  qu’on  n’éleve 
point  les  hommes  pour  être  jufles  ; c’eft  que  la 
morale , a&uelle , comme  je  viens  de  le  dire  , 
n’eft  qu’un  tiflu  d’erreurs  & de  contradictions 
groffieres  : c’eft  que  pour  être  jufte , il  faut  être 
éclairé , & qu’on  obfcurcit  dans  l’enfant  jufqu’aux 
notions  les  plus  claires  de  la  loi  naturelle. 

Mais  peut-on  donner  à la  première  jeunefle 
des  idées  nettes  de  la  juftice  ? ce  que  je  fais  , c’eft 
qu’à  l’aide  d’un  catéchifme  religieux , fi  l’on  grave 
dans  la  mémoire  d’un  enfant,  les  préceptes  de  la 
croyance  fouvent  la  plus  ridicule , l’on  peut  à 
l’aide  d’un  catéchifme  moral  y graver  par  confé- 
quent  les  préceptes  & les  principes  d’une  équité 
dont  l’expérience  journalière  lui  prouveroit  à la 
fois  l’utilité  & la  vérité. 

Du  moment  où  l’on  diftingue  le  plaifir  de  la 
douleur  \ du  moment  où  l’on  a reçu  & fait  du 
mal , l’on  a déjà  quelque  notion  de  la  juflice. 

Pour  s’en  former  des  idées  les  plus  claires 
les  plus  précifes , que  faire?  fe  demander  ; 

. 1 
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Qu’eft-ce  que  l’homme? 

R.  Un  animal  , dit-on  , raifonnable,  mais 
certainement  fenfible,  foible  & propre  à fe  mul- 
tiplier. 

D.  En  qualité  de  fenfible  que  doit  faire 
l’homme? 

R.  Fuir  de  la  douleur  , chercher  le  plai- 
fir.  C’eft  à cette  recherche , c’eft  à cette  fuite 
confiante  qu’on  donne  le  nom  d’amour  de 
foi  (a). 

D.  En  qualité  d’animal  foible,  que  doit-il 
faire  encore. 

R.  Se  réunir  à d’autres  hommes  , foit  pour 
fe  defendre  contre  les  animaux  plus  forts  que 
lui,  foit  pour  s’aiïurer  une  fubfiflance  que  les 
bêtes  lui  difputent,  foit  enfin  pour  furprendre 
celles  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Delà  toutes 
les  conventions  relatives  à la  chaffe  & à la 
pêche. 


( a ) Qui  veut  connoître  les  vrais  principes  de  la 
morale  , doit  comme  moi  s’élever  jufqu’au  principe 
de  la  fenfibilité  phyfique  , & chercher  dans  les  be- 
foins  de  la  faim,  de  la  foit,  &c.  la  caufe  qui  force  les 
hommes  déjà  multipliés  de  cultiver  la  terre  , de  fe 
réunir  en  fociété  & de  faire  entr’eux  des  conventions 
dont  l’obfervation , ou  l’infraélion  fait  les  hommes  juftes 
°u  injuûes. 
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D.  En  qualité  d’animal  propre  à fe  reproduire , 
qu’arrive-t-il  à l’homme  > 

R.  Que  les  moyens  de  la  fubfiftance  diminuent 
àmefureque  fonepecefe  multiplie. 

D.  Que  doit-il  faire  en.  conféquence? 

R.  Lorfque  les  lacs  & les  forêts  font  épuifés 
de  poiffons  & de  gibier  , il  doit  chercher  de 
nouveaux  moyens  de  pourvoir  à fa  nourriture. 

D.  Quels  font  ces  moyens  ? 

R.  Ils  fe  réduifent  à deux.  Lorfque  les  citoyens 
font  encore  peu  nombreux , ils  élevent  des  bef- 
tiaux , & les  peuples  alors  font  palpeurs.  Lorfque 
les  citoyens  fe  font  infiniment  multipliés  & qu’ils 
doivent  dans  un  moindre  efpace  de  terrain  trou- 
ver de  quoi  fournir  à leur  nourriture,  ils  labou- 
rent , & les  peuples  font  alors  agriculteurs. 

D.  Que  fuppofe  la  culture  perfectionnée  de  la 
terre. 

R.  Des  hommes  déjà  réunis  en  fociété  ou  bour- 
gades , & des  conventions  faites  entr’eux. 

D.  Quel  eft  l’objet  de  ces  conventions  ? 

R.  D’aflurer  le  bœuf  à celui  qui  le  nourrit , 
& la  récolte  du  champ  à celui  qui  le  défriche. 

D.  Qui  détermine  l’homme  à ces  conven- 
tions ? 

R.  Son  intérêt  & fa  prévoyance.  S’il  étoit  un 
citoyen  qui  pût  enlever  la  récolte  de  celui  qui 
féme  & laboure , perfonne  ne  laboureroit  & ne 
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femeroit,  & l’année  fuivante  , la  bourgade  feroit 
expofée  aux  horreurs  de  la  difette  & de  la  famine. 

D.  Que  fuit-il  de  la  néceflité  de  la  culture  ? 

R.  La  néceflité  de  la  propriété. 
i D.  A quoi  s’étendent  les  conventions  de  la 
propriété. 

R.  A celles  de  ma  perfonne,  de  mes  penfées , 
de  ma  vie , de  ma  liberté,  de  mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété  une  fois 
établies,  qu’en  refulte-t-il? 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les  violent , 
c’eft-à-dire , contre  les  voleurs  , les  meurtriers , 
les  fanatiques  & les  tyrans.  Abolit-on  ces  peines? 
alors  toute  convention  entre  les  hommes  efl 
nulle.  Qu’un  d’eux  puifle  impunément  attenter  à 
la  propriété  des  autres  : de  ce  moment  les  hom- 
mes rentrent  en  état  de  guerre.  Toute  fociété 
entr’eux  eft  difloute.  Ils  doivent  fe  fuir  comme 
ils  fuient  les  lions  & les  tigres. 

D.  Eft-il  des  peines  établies  dans  les  pays 
policés  contre  les  infraéteurs  du  droit  de  pro- 
priété? 

R.  Oui  : du  moins  dans  tous  ceux  où  les  biens 
ne  font  pas  en  commun,  4 4.,  c’efl-à-dire  chez 
prefque  toutes  les  nations. 

D.  Qui  rend  ce  droit  de  propriété  fi  facré , & 
par  quelle  raifon  , fous  le' nom  de  Termes , en  a-t- 
on  prefque  par-tout  fait  un  Dieu  ? 
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R.  C’eft  que  la  confervation  de  La  propriété  eft 
le  Dieu  moral  des  empires  ; c’eft  qu’elle  y en- 
tretient la  paix  domeftique,  y fait  regner  l’équite; 
c’eft  que  les  hommes  ne  fe  font  raflemblés  que 
pour  s’afliirer  de  leurs  propriétés  ; c’eft  que  la 
juftice  qui  renferme  en  elle  feule  prefque  toutes 
les  vertus , confifte  à rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient , fe  réduit  par  conféquent  au  maintien 
de  ce  droit  de  la  propriété , & qu’enfin  les  diverfes 
loix  n’ont  jamais  été  que  les  divers  moyens  d’affu- 
rer  ce  droit  aux  citoyens 

D.  Mais  la  penfée  doit-elle  êtrecomprife  au 
nombre  des  propriétés  , & qu’entend-on  alors  \ 

par  ce  mot. 

R.  Xe  droit  par  exemple  de  rendre  à Dieu  le 
culte  que  je  crois  lui  devoir  être  plus  agréable. 
Quiconque  me  dépouille  de  ce  droit  viole  ma 
propriété , & quel  que  foit  fon  rang , il  eft  pu- 
niftàble. 

D.  Eft  - il  des  cas  ou  le  prince  puifle 
s’oppofer  à l’établiflement  d’une  religion  nou- 
velle ? 

R.  Oui  : lorfqu’elle  eft  intolérante. 

D.  Qui  l’y  autorife  alors  ? 

R.  La  fureté  publique.  Il  fait  que  cette  reli- 
gion devenue  la  dominante  deviendra  perfé- 
cutrice.  Or  le  prince'  chargé  du  bonheur  de 
fes  fujets  doit  s’oppofer  aux  progrès  d’une  telle 
religion. 
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D.  Mais  pourquoi  citer  la  juftice  comme  le 
germe  de  toutes  les  vertus  ? 

R.  C’eft  que  du  moment  ou  pour  aflurer  leur 
bonheur , les  hommes  fe  raffemblent  en  fociété  , 
il  eft  de  la  juftice  que  chacun  par  fa  douceur , Ton 
humanité  & fes  vertus  , contribue  autant  qu’il  eft 
en  lui  à la  félicité  de  cette  même  fociété. 

D.  Je  fuppofe  les  loix  d’une  nation  di&ées  par 
l’équité,  quels  moyens  de  les  faire  obferver  & 
d’allumer  dans  les  âmes  l’amour  de  la  patrie  ? 

R.  Ces  moyens  font  les  peines  infligées  au*, 
crimes  & les  récompenfes  décernées  aux  vertus. 

D.  Quelles  font  les  récompenfes  de  la  vertu? 

R.  Les  titres , les  honneurs , l’eftime  publique 
& tous  les  plaifirs  dont  cette  eftime.  eft  repréfen- 
tative.  ' 

D.  Quelles  font  les  peines  du  crime  ? 

R.  Quelquefois  la  mort  : fouvent  la  honte  com- 
pagne du  mépris. 

D.  Le  mépris  eft-il  une  peine  ? 

Oui  : du  moins  dans  les  pays  libres  & bien 
adminiftrés.  Dans  un  tel  pays  le  fupplice  du 
mépris  public  eft  cruel  & redouté.  Il  fuffit  pour 
contenir  les  grands  dans  Je  devoir.  La  crainte 
du  mépris  les  rend  juftes , aélifs,  laborieux. 

D.  La  juftice  doit  fans  doute  régir  les  em- 
pires ; elle  y doit  régner  par  les  loix.  Mais  les 
loix  font-elles  toutes  de  même  nature  ? 
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R.  Non  : Il  en  eft  pour  ainfi  dire  , d’inva- 
riables fans  lefquelles  la  fociété  ne  peut  fubfilter  ; 
ou  du  moins  fubfifter  heureufement  : telles  font 
les  Loix  fondamentales  de  la  propriété. 

D.  Eft-il  quelquefois  permis  de  les  enfreindre  > 

R.  Non  : fi  ce  n’eft  dans  les  polirions  rares  où 
il  s’agit  du  falut  de  la  Patrie. 

D.  Qui  donne  alors  le  droit  de  violer  ? 

R.  L’intérêt  général  qui  ne  reconnoit  qu’une 
Loi  unique  & inviolable. 

Salus  Populi  fuprema  lex  ejlo. 

D.  Toutes  ces  loix  doivent-elles  fe  taire  devant 
celle-ci  ? 

R.  Oui  : que  des  armées  Turques  marchent  à 
Vienne , le  Légiflateur  pour  les  affamer  peut 
violer  un  moment  le  droit  de  propriété  , faucher 
la  récolté  de  fes  compatriotes , & brûler  leurs 
greniers  s’ils  font  près  de  l’ennemi. 

D.  Les  Loix  font-elles  fi  facrées  qu’on  ne  puifïè 
jamais  les  réformer  ? 

R.  On  le  doit , lorfqu’elles  font  contraires  au 
bonheur  du  plus  grand  nombre. 

D.  Mais  toute  propofition  de  réforme , n’eft- 
elle  pas  fouvent  regardée  dans  un  Citoyen  comme 
une  témérité  punifl'able  ? 

R.  J’en  conviens.  Cependant  fi  l’homme  doit 
la  vérité  à l’homme  ; û la  connoiffance  de  la 
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vérité  eft  toujours  utile  ; fi  tout  intérefle  a droit 
de  propofer  ce  qu’il  croit  être  avantageux  à fa 
compagnie  ; tout  citoyen  par  la  même  raifon 
a le  droit  de  propofer  à fa  Nation  ce  qu’il  croit 
pouvoir  contribuer  à la  félicité  générale. 

D.  Cependant  il  eft  des  pays  où  l’on  profcrit 
la  liberté  de  la  prefte  & jufqu’à  celle  de 
penfer. 

R.  Oui  ; parce  qu’on  imagine  pouvoir  plus 
facilement  voler  l’aveugle  que  le  clairvoyant , & 
duper  un  peuple  idiot  qu’un  peuple  éclairé.  Dans 
toute  grande  Nation  , il  eft  toujours  des  intéreflës 
à la  mifere  publique.  Ceux-là  feuls  nient  aux 
Citoyens  le  droit  d’avertir  fes  compatriotes  des 
malheurs  auxquels  fou  vent  une  mauvaife  Loi  les 
expofe. 

D.  Pourquoi  n’eft-il  point  de  méchant  de 
cette  efpece  dans  les  fociétés  encore  petites  & 
nai  (Tantes  ? pourquoi  les  Loix  y font-elles  prefque 
toujours  juftes  & fages  ? 

R.  C’eft  que  les  Loix  s’y  font  du  confente- 
ment  & par  conféquent  pour  l’utilité  de  tous. 
C’eft  que  les  Citoyens  encore  peu  nombreux 
ne  peuvent  y former  des  affbciations  particuliè- 
res , contre  l’aflociation  générale  , ni  détacher 
encore  leur  intérêt  de  l’intérêt  public. 

D.  Pourquoi  les  Loix  font-elles  alors  ft  reli- 
gieufement  obfervées  ? 

R. 
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- R.  C’eft  qu’alors  nul  citoyen  n’eft  plus  fort 
que  les  Loix;  c’eft  que  fon  bonheur  eft  at- 
taché à leur  obfervation  & fon  malheur  à leur 
infraction. 

D.  Entre  les  diverfes  loix  n’en  eft-il  point 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Loix  natu- 
relles ? 

R.  Ce  font  celles , comme  je  l’ai  déjà  dit  » 
qui  concernent  la  propriété  ; qu’on  trouve  établies 
chez  prefque  toutes  les  nations  & les  fociétés  po- 
licées , parce  que  les  fociétés  ne  peuvent  fe  former 
qu’à  l’aide  de  ces  loix. 

D.  Eft-il  encore  d’autres  loix? 

R.  Oui , il  en  eft  de  variables , & ces  loixfont 
de  deuxefpeces.  Les  unes  variables  par  leur  nature; 
telles  font  celles  qui  regardent  le  commerce, 
la  difcipline  militaire,  les  impôts  &c.  Elles  peu- 
vent & doivent  fe  changer  félon  le  temps  & 
les  circonftances.  Les  autres  immuables  de  leur 
nature  font  variables , parce  qu’elles  ne  font 
point  encore  portées  à leur  perfection.  Dans 
ce  nombre  je,  citerai  les  loix  civiles  & crimi- 
nelles ; celles  qui  regardent  l’adminiftration  des 
finances , le  partage  des  biens , les  teftamçnts , 
? 5.  les  mariages , *.  6.  &c. 

D.  L’imperfeCtion  de  ces  loix  eft-elle  unique- 
ment l’effet  de  la  parefTe  & de  l’indifférence  des 
légiûateurs  ? 

Tome  II.  K k 
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R.  D’autres  caufes  y concourent  ? teleft  le  fa- 
natifme , la  fuperftition  & la  conquête. 

D.  Si  les  loix  établies  par  l’une  de  ces  caufes 
font  favorables  aux  fripons , que  s’enfuit-il  ? 

R.  Qu’elles  fontprotégées  par  ces  mêmes  fripons. 

D.  Les  vertueux  par  la  raifon  contraire  ne 
doivent-ils  pas  en  defirer  l’abolition  ? 

R.  Oui , mais  les  vertueux  font  en  petit  nom- 
bre : Ils  ne  font  pas  toujours  les  plus  puiflans. 
Les  mauvaifes  loix  en  conféquence  ne  font  point 
abolies  & peuvent  rarement  l’être. 

D.  Pourquoi  ? 

R.  C’eft  qu’il  faut  du  génie  pour  fubftituer 
de  bonnes  loix  à de  mauvaifes,  & qu’il  faut 
enfuite  du  courage  pour  les  faire  recevoir.  Or 
dans  prefque  tous  les  pays  les  Grands  n’ont  ni 
le  génie  néceflaire  pour  faire  de  bonnes  loix , 
ni  le  courage  fuffifant  pour  les  établir  & braver 
le  cri  des  mal-intentionnés.  Si  l’homme  aime 
à régir  les  autres  hommes , c’eft  toujours  avec 
le  moins  de  peine  & de  loin  pofïible.' 

- D.  en  fuppofant  dans  un  Prince  le  defir  de 
perfe&ionner  la  fcience  des  loix  ; que  doit-il  faire?  " 
, R.  Encourager  les  hommes  de  génie  à l’étude 
de  cette  fcience,  & les  charger  d’en  réfoudre 
les  divers  problèmes. 

• Dv-Qu'arriveroit-il-  alors?  * : ■ •’* 

R.  Que  les  loix  variables  encore  imparfaites 
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eefferoient  de  l’être  & deviendraient  invariables 
& facrées.  . . 

D.  Pourquoi  facrées?  < 

R.  C’eft  que  d’excellentes  loix,  néceflàirement 
l’ceuvre  de  l’expérience  & d’une  raifon  éclairée , 
font»  cenfées  révélées  par  le  Ciel  lui-même  ; c’eft 
que  l’obfervation  de  telles  loix  peut  être  re- 
gardée comme  le  culte  le  plus  agréable  à la 
divinité  & comme  la  feule  vraie  religion  : te->- 
ligion  que  nulle  puiflance-:  & Dieu  lui-même 
ne  peut  abolir,  parce  que  le  mal  répugne  à fa 
nature. 

D.  Les  Rois  à cet  égard1  n’ont-ils  pas  été  quel- 
quefois plus  puiflants  que  les  Dieux  ? 

R.  Parmi  les  Princes,  il  en  eft  fans  doute 
qui  violant  les  droits  les  plus  faints  de  la  pro- 
priété , ont  attenté  aux  biens  i à la  vie , à la 
liberté  de  leurs  fujets.  Ils  reçurent  du  Ciel  là 
puiflance  & non  le  droit  de  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  conféré  à perfonne.  Peut-on  croire  qu’à  l’e- 
xemple des  efprits  infernaux  i les  Princes  foient 
condamnés  à tourmenter  leurs  fujets.  Quelle  a f- 
freufe  idée  de  la  fouveraineté  ? faut-il  accoutu- 
mer les  peuples  à ne  voir  qu’un  ennemi  dans 
leur  Monarque,  & dans  le  fceptre  que  le  pouvoir 
de  nuire. 

On  fent  par  cette  efquiffe  le  degré  de  perfec- 
tion auquel  un  tel  catéchi  me  pourroit  porter 
■ Kk  2 


Digitizêd  by  Google 


5 16  ; D e l’  H o m m e,  . 
l’éducation  du  citoyen  ; combien  il  éclaireroit  les 
fujets  & le  monarque  fur  leurs  devoirs  refpec- 
tifs  , & quelles  idées  faines  enfin  il  leur  don- 
nerait de  la  morale'. 

Réduit-on  au  fiunple  fait  de  la  fenfibilité  phy- 
fique  le  principe  fondamental  de  la  fcience  des 
mœurs  ? cette  fcience  devient  à portée  des  hom- 
mes de  tout  âge  & de  tout  efpric.  Tous  peuvent 
en  avoir  la  même  idée. 

Du  moment  ou  l’on  regarde  cette  fenfibilité 
phyfique  comme  le  premier  principe  de  la  Mo- 
rale, fes  maximes  ceffent  d’être  contradiéioires  ; 
fes  axiomes  enchaînés  les  uns  aux  autres  fup- 
portent  la  démonftration  la  plus  rigoureufe;  fes 
principes  enfin  dégagés  des  tinebres  d’une  phi- 
lofophie  fpéculative , font  clairs  & d’autant  plus 
généralement  adoptés,  qu’ils  découvrent  plus 
fenfiblement  aux  citoyens  l’intérêt  qii’ils  ont  d’ê- 
tre vertueux.  *7.  • 

Quiconque  s’eft  élevé  à ce  premier  principe  , 
voit , fi  je  l’ofe  dire  , du  premier  coup  d’œil  tous 
les  défauts  d’une  légiflation  : il  fait  fi  la  digue 
oppofée  par  les  loix  aux . pallions  Contraires  au 
bien  public,  eft  alfez  forte  poiir  en  foutenir 
l’effort  : fi  la  loi  punit  & récompenfe  dans  Cette 
jufte  proportion  qui  doit  nécelliter  les  hommes  à 
la  vertu.  11  n’appqrçoit  enfin  dan*  cet  axiome 
tant  vanté  de  la  morale  aduelle,  . i . 
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» iVe  fais  pas  à autrui , ce  que  tu  ne  voudrois 
» pas  qui  te  fût  fait.  « 

qu’une  maxime  fecondaire , domeftique , & 
toujours  infuffifante  pour  éclairer  les  citoyens 
fur  ce  qu’ils  doivent  à leur  Patrie.  Il  fubflitue 
bientôt  à cet  axiome  celui  qui  déclare 

» Le  bien  public  , la  fupreme  loi.  « 

Axiome  qui  renfermant  d’une  maniéré  plus  gé- 
nérale & plus  nette  tout  ce  que  le  premier  a 
d’utile , eft  applicable  à toutes  les  pofitions  diffé- 
rentes ou  peut  fe  trouver  un  citoyen,  & convient 
également  au  bourgeois , au  juge  & miniflre  , 
&c.  C’eft , fi  je  l’ofe  dire  , de  la  hauteur  d’un 
tel  principe,  que  defeendant  jufqu’aux  conven- 
tions locales  qui  forment  le  droit  coutumier  de 
chaque  peuple,  chacun  s’inftruiroit  plus  parti- 
culiérement de  l’efpece  de  ces  engagemens , de 
la  ftgeffe  ou  de  la  folie  des  ufages  , des  loix,  des 
coutumes  de  fon  pays , & pourroit  en  porter 
un  jugement  d’autant  plus  fain  , qu’il  aurait  plus 
habituellement  préfent  à l’efprit.  les  grands  prin- 
cipes à la  balance  defquels  on  pefe  la  fageffe  & 
l’équité  même  des  loix. 

On  peut  donc  dofiner  à la  jeunefTe  des  idées 
nettes  & faines  de  la  morale  : à l’aide  d’un 

, Kk  3 
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catéchifme  de  probité,  on  peut  donc  porter  cette 
partie  de  l’éducation  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Mais  que  d’obftacles  à furmonter! 

< -=- . > 

* \ 

CHAPITRE  VIII. 

' Intérêt  du  Prêtre,  premier  objlacle  à la perfection 
de  l éducation  morale  de  V homme. 

X/Intérêt  du  Clergé  comme  celui  de  tous 
les  corps  , change  félon  les  lieux,  les  temps 
& les  circonftances.  Toute  morale  ^dant  les. 
principes  font  fixes , ne  fera  donc  jamais  adoptée 
du  Sacerdoce.  Il  en  veut  un  dont  les  préceptes 
obfcurs , contradictoires  & par  conféquent  va- 
riables , fe  prêtent  à toutes  les  pofitions  diverfes 
dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver. 

Il  faut  au  prêtre  une  morale  arbitraire  (a)  qui 


( a ) Point  de  propofitions  évidentes  que  les  théo- 
logiens ne  rendent  problématiques.  On  les  a vu  félon 
les  temps  & les  circonftances  , tantôt  foutenir  que 
c’eft  au  prince  , tantôt  que  c’eft  à la  loi  qu’il  faut 
obéir.  Cependant  ni  la  raifon  , ni  l’intérêt  même  du 
monarque  ne  laiflent  de  doute  fur  cet  objet.  Suivez  U 
loi,  dit  Louis  XIII,  malgré  les  ordres  contraires  que 
l’importunité  peut  quelquefois  arracher  au  fouverain. 
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lui  permette  de  légitimer  aujourd’hui  l’a&ion 
qu’il  déclarera  demain  abominable. 

Malheur  aux  nations  qui  lui  confient  l’éducation 
de  leurs  citoyens , il  ne  leur  donnera  que  de  faufles 
idées  de  la  juftice  : & mieux  vaudroit  ne  leur 
en  donner  aucune.  Quiconque  eft  fans  préjugés 
eft  d’autant  plus  près  de  la  vraie  connoiffance  , - 
& d’autant  plus  fufceptible  de  bonnes  inftru&ions.  % 
Mais  ou  trouver  de  telles  inftruétions  > dans  l’hif- 
toire  de  l’homme , dans  celle  des  nations , de 
leurs  loix  & des  motifs  qui  les  ont  fait  établir. 
Or  ce  n’eft  pas  dans  de  pareilles  fources  que  le 
clergé  permet  de  puifer  les  principes  de  la  juftice. 
Son  intérêt  le  lui  défend.  11  fent  qu’éclairés  par 
cette  étude  , les  peuples  mefureroient  1 eftime 
ou  le  mépris  dû  aux  diverfes  aéfions  fur  1 échelle 
de  l’utilité  générale.  Et  quel  refpeft  alors  au- 
roient-ils  pour  les  Bonzes , les  Bramines  & leur 
prétendue  fainteté y.  que  fait  au  public  leurs  ma- 
cérations , leur  haire , leur  aveugle  obeiflance  ^ 
toutes  ces  vertus  monacales  ne  contribuent  en 
rien  au  bonheur  national.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  vertus  d’un  citoyen,  c’eft-à-dire , 
de  la  générofité,  de  la  vérité,  de  la  juftice, 


La  loi  eft  cenfée  la  Volonté  réfléchie  du  prince.  Ses 
ordres  ne  font  réputés  que  la  volonté  de  fes  tnmiftres 
6c  de  fes  favoris. 
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de  la  fidélité  à l’amitié  , à fa  parole  , aux  en- 
gagemens  pris  avec  la  fociété  dans  laquelle  on  vit. 
De  telles  vertus  font  vraiment  utiles.  Auffi  nulle 
reffemblance  entre  un  faint  (a)  & un  citoyen 
vertueux. 

Le  clergé  pour  qu’on  le  croie  utile,  préten- 
droit-il  que  c’eft  à fes  prières  , que  c’eft  aux 
effets  de  la  grâce  que  les  hommes  doivent  leur 
probité  (b)  ? L’expérience  prouve  que  la  probité 
de  l’homme  eft  l’œuvre  de  fon  éducation  ; que  le 
pçuple  eft  ce  que  le  fait  la  fagefTe  de  fes  loix  ; 
que  l’Italie  moderne  a plus  de  foi  & moins  de 
vertus  que  l’ancienne , qu’enfin  c’eft  toujours 


M On  peut  être  religieux  fous  un  gouvernement 
arbitraire  , mais  non  vertueux  ; parce  que  le  gouver- 
nement en  détachant  l’intérêt  des  particuliers  de  l’in- 
térêt public  , éteint  dans  l’homme  l’amour  de  la  patrie. 
Rien  par  conféquent  de  comtriun  entre  la  religion  & 
la  vertu. 

( b ) Qu’on  quadruple  les  princes  dans  une  ville,  &les 
marcchauffées  dans  l’autre , quelle  fera  la  moins  infeftée 
de  voleurs  ? Ce  ne  fera  pas  celle  qu’on  garnira  de 
prêtres.  Dix  millions  de  dépenfe  par  an  en  cavaliers 
contiendront  par  conféquent  plus  de  fripons  & de 
fcélérats  que  i$o  millions  par  an  en  prêtres.  Quelle 
épargne  à faire  pour  une  nation  ! quelle  compagnie 
multipliée  de  brigands  aufli  à charge  à l’état  que  tout 
un  clergé. 
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au  vice  de  l’adminiftration  qu’on  doit  rapporter 
les  vices  des  particuliers. 

Un  gouvernement  cefle-t-il  d’être  économe  ? 
s’endette-t-il , fait-il  de  mauvaifes  affaires  ? com- 
me le  prodigue,  commence-t-il  par  être  dupe? 
il  finit  par  être  frippon.  Les  grands  en  qualité  de 
forts  s’y  croient-ils  tout  permis  ? font-ils  fans 
juftice  & fans  paroles?  fous  ce  gouvernement, 
les  peuples  font  fans  mœurs.  Ils  s’accoutument 
bientôt  à compter  la  force  pour  tout  & la  juftiçe  . 
pour  rien.  ' -, 

C’efl:  à l’aide  d’un  catéchifme  moral , c’eft  en 
y rappellant  à la  mémoire  des  hommes , & les 
motifs  de  leur  réunion  en  fociété,  & leurs  con- 
ventions fimples  & primitives  qu’on  pourroit 
leur  donner  des  idées  nettes  de  l’équité.  Mais  plus 
ce  catéchifme  feroit  clair , plus  la  publication  en 
feroit  défendue.  Ce  catéchifme  fuppoferoit  pour 
inftituteurs  de  la  jeuneffe  des  hommes  infiruits 
dans  la  connoiffance  du  droit  naturel , du  droit 
des  gens  & des  principales  loix  de  chaque  em- 
pire. Or  de  tels  hommes  tranfporteroient  bien- 
tôt à la  puiffance  temporelle  la  vénération  con- 
çue pour  la  fpirituelle.  Les  prêtres  s’oppoferont 
donp  toujours  à la  publication  d’un  tel  ouvrage , 
& leurs  criminelles  oppofitions  trouveront  en- 
core des  approbateurs.  L’ambition  facerdotale  fe 
permet  tout  : elle  calomnie , elle  perfecute , elle 
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aveugle  les  hommes  & paroit  toujours  jufte  aux 
yeux  de  Tes  partifans. 

Reproche-t-on  au  moine  fon  intolérance  & 
fà  cruauté  ; il  répond  que  fon  état  l’exige , qu’il 
fait  fon  métier.  Eft-il  donc  des  profelfions  ou  l’on 
ait  le  droit  de  faire  le  mal  pubtlic  ? s’il  en  efl , il 
faut  les 'abolir.  Tout  homme  n’eft-il  pas  citoyen 
avant  d’être  citoyen  de  telle  profeilion  ? s’il  en 
étoit  une  qui  pût  exeufer  le  crime,  à quel  titre 
. eût-on  puni  Cartouche?  il  étoit  chef  d’une  bande 
de  brigands.  11  voloit,  il  faifoit  fon  métier. 

Le  clergé  n’a  donc  pas  le  droit , mais  le  pou- 
voir de  s’oppofer  à la  perfection  de  la  partie  mo- 
rale de  l’éducation. 

Déjà  les  prêtres  redoutent  un  changement 
prochain  dans  I’inftruêtion  publique.  Mais  leur 
crainte  eft  panique.  Qu’on  eft  loin  encore  d’adop- 
ter un  bon  plan  d’éducation  ! les  hommes  feront 
encore  long-temps  ftupides.  Que  l’églife  catholi- 
que fe  raflitre  donc  & croie  qu’en  un  fiecle  aufli 
fuperfiitieux  , fes  minières  conferveront  tou- 
jours affez  de  puiflance  pour  s’oppofèr  efficace- 
ment à toute  réforme  utile. 

La  néceffité  feule  peut  triompher  de  leurs  in- 
trigues , peut  opérer  un  changement  defirable  , 
mais  inexécutable  fans  la  faveur , la  prote&ion  & 
le  concours  des  gouvernements. 
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.CHAPITRE  IX. 

Imperfection  de  la  plupart  des  gouvernements , 

. fécond  objîacle  à la  perfection  de  l'éducation 
morale  de  l’homme. 

1LJ  Ne  mauvaife  forme  de  gouvernement  eft 
celle  où  les  intérêts  des  citoyens  font  divifés  & 
contraires  , où  la  loi  ne  les  force  point  égale- 
ment de  concourir  au  bien  général.  Il  eft  donc 
peu  de  bons  gouvernements.  Dans  les  mauvais 
quelles  font  les  aétions  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  vertueufes , feroit-ce  aux  aâions  con- 
formes à l’intérêt  du  plus  grand  nombre?  ces 
avions  y font  fouvent  déclarées  criminelles  par  1 

les  édits  des  puiflants  & les  mœurs  du  fiecle.  Or 
quels  préceptes  honnêtes  en  ce  pays  donner  aux 
citoyens  * & quel  moyen  de  les  graver  profondé- 
ment dans  leur  mémoire  ? 

Je  l’ai  déjà  dit , l’homme  reçoit  deux  édu- 
cations ; 

> Celle  de  l’enfance;  elle  eft  donnée  par  les 
maîtres  : 

Celle  de  l’adolefcence  ; elle  eft  donnée  par  la 
forme  du  gouvernement  où  l’on  vit , & les 
mœurs  de  fa  nation. 
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Mais  dans  un  empire  tel  que  celui  de  la  Tur- 
quie , que  l’on  ne  fe  flatte  point  de  former  de 
pareils  hommes.  Toujours  en  crainte,  toujours 
expofé  à la  violence  , eft-ce  dans  cet  état  d’in- 
quiétude qu’un  citoyen  peut  aimer  la  vertu  & la 
patrie  ? fon  fouhait  c’eft  de  pouvoir  repoufler  la 
force  par  la  force.  Veut-il  afliirer  fon  bonheur? 
peu  lui  importe  d’être  jufte , il  lui  fufflt  d’être 
fort.  Or  dans  un  gouvernement  arbitraire , quel 
eft  le  fort?  celui  qui  plaît  aux  defpotes  & aux 
fous-defpotes.  Leur  faveur  eft  une  puiflance. 
Pour  l’obtenir , rien  ne  coûte.  L’acquiert-on  par 
la  bafleire , le  menfonge  & l’injuftice  ? On  eft  basr, 
menteur  & injufte.  L’homme  franc  & loyal , 
déplacé  dans  un  tel  gouvernement , y feroit  em- 
palé avant  la  fin  de  l’année.  S’il  n’eft  point  d’hom- 
me qui  ne  redoute  la  douleur  & la  mort , tout 
fcélérat  peut  toujours  en  ce  pays  juftifier  la  con- 
duite la  plus  inftme. 

Des  befoins  mutuels  , dirà-t-il , . ont  forcé 
les  hommes  k fe  réunir  en  fociété.  S’ils  ont  fondé 
des  villes,  c’eft  qu’ils  ont  trouvé  plus  d’avan- 
tages à fe  raffembler  qu’à  s'ilbler.  Le  defir  du 
bonheur  a donc  été  le  feul  principe  de  leur 
union.  Or  ce  même  motif,  ajoutera-t-il , doit 
forcer  de  fe  livrer  au  vice  , lorfque  par  la 
forme  du  gouvernement  les  richelTes , les  hon- 
neurs & la  félicité  en  font  les  récompenfes. 
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Quelqu’infenfible  qu’on  foit  à l’amour  des 
richefles  & des  grandeurs  , il  faut  dans  tout  pays 
où  la  loi  impuiffante  ne  peut  efficacement  pro- 
téger le  foible  contre  le  fort,  où  l’on  ne  voit 
que  des  oppreffeurs  & des  opprimés , des  bour- 
reaux & des  pendus  , que  l’on  recherche  les  ri- 
cheffes  & les  places , finon  comme  un  moyen 
de  faire  des  injuftices  , au  moins  comme  un 
moyen  de  fe  fouftraire  à l’oppreffion. 

Mais  il  eft  des  gouvememens  arbitraires  où 
l’on  prodigue  encore  des  éloges  à la  modéra- 
tion des  fages  & des  héros  anciens , où  l’on 
vante  leur  défintéreffement , l’élévation  & la 
magnanimité  de  leur  ame.  Soit  : mais  ces  vertus 
y font  paffécs  de  mode , la  louange  des  hommes 
magnanimes  eft  dans  la  bouche  de  tous  & 
dans  le  cœur  d’aucun.  Perfonne  n’eft  dans  fa  con- 
duite la  dupe  de  pareils  éloges. 

J’ai  vu  des  admirateurs  des  temps  héroïques 
vouloir  rappeller  dans  leurs  pays  les  inftitu- 
tions  des  anciens  : vains  efforts.  La  forme  des 
gouvememens  & des  religions  s’y  oppofè.  Il 
eft  des  fiecles  où  toute  réforme,  dans  l’ïnftruc- 
tion  publique  doit  être  précédée  de  quelque  ré- 
forme dans  l’adminiftration  & le  culte. 

A quoi  fe  réduifent  dans  un  gouvernement 
defpotique  les  confeils  d’un  pere  à fon  fils , 
à cette  phrafe  effrayante.  „ Mon  fils , fois  bas , 
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^ rampant , fans  vertus , fans  vices , fans  taîens  , 

” fans  caraftere.  Sois  ce  que  la  cour  veut  que  tu 
,,  fois , & chaque  inftant  de  ta  vie  fouviens-toi 
„ que  tu  eà  eiclave.  ” 

Ce  n’eft  point , en  un  tel  pays , à des  infli- 
tuteurs  courageufement  vertueux  qu’un  pere 
confiera  l’éducation  de  fes  enfants.  Il  ne  tar- 
deroit  pas  à s’en  repentir.  Je  veux  qu’un  La- 
cédémonien eût  du  temps  de  Xerxés  été  nommé 
inftituteur  d’un  feigneur  Perfan.  Que  fût-il 
arrivé  ? qu’élevé  dans  les  principes  du  ,patrio- 
tifme  & d’une  frugalité  auftere,  le  jeune  homme 
odieux  à fes  compatriotes,  eût  par  fa  probité 
mâle  & courageufe , mis  des  obftacles  à fa 
fortune.  O Grec  , trop  durement  vertueux  , 
fe  fut  alors  écrié*  le  pere  ! qu’as-tu  fait  de  mon 
fils  ! tu  l’as  perdu.  Je  defirerois  en  lui  cettç 
médiocrité  d’efprit , ces  vertus  molles  & flexi- 
bles auxquelles  on  donne  en  Perfe  les  noms 
de  fagefle , d’efprit , de  conduite  , d’ufage  du 
monde  &c.  Ce  font  de.  beaux  noms,  diras-tu, 
fous  lefquéls  la  Perfe  déguife  les  vices  accré- 
dités dans  fon  gouvernement.  Soit.  Je  voulois 
le  bonheur  & la  fortune  de  mon  fils  : fon 
indigence,  ou  fa  richefle;  fa  vie  ou  fa  mort 
dépend  du  prince  : tu  le  fais  , il  falloit  donc 
en  faire  un  courtifan  adroit , & tu  n’en  as  fait 
qu’un  héros  & un  homme  vertueux 
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Tel  eût  été  le  dil'cours  du  pere.  Qu’y  ré- 
pondre ? quelle  plus  grande  folie  euflent  ajouté 
les  prudens  du  pays , que  de  donner  l’éducation 
honnête  & magnanime  à l’homme  deftiné  par 
la  forme  du  gouvernement  à n’ètre  qu’un  cour- 
tifan  vil  & un  fcélérat  obfcur.  Que  fervoit  de 
lui  infpirer  l’amour  de  la  vertu?  eft  - ce  au 
milieu  de  la  corruption  qu’il  pouvoit  la  con- 
ferver  ? 

11  s’enfuit  donc  qu’en  tout  gouvernement 
defpotique,  & qu’en  tout  pays  ou  la  vertu  eft 
odieufe  au  puiffant , il  eft  également  inutile 
& fou  de  prétendre  à la  formation  de  citoyens 
honnêtes. 
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CHAPITRE  X. 

■ ••••••-  ^ . i 

Toute  réforme  importante  dans  ta  partie  mo- 
rale de  r éducation , en  fuppofe  une  dans 
les  loix  & la  forme  du  gouvernement. 1 

IP  Ropofe-t-on  dans  un  gouvernement  vi- 
cieux un  bon  plan  d’éducation  ; fe  fîatte-t-on 
de  l’y  faire  recevoir?  l’on  fe  trompe.  L’au- 
teur d’un  tel  plan  eft  trop  borné  dans  fes  vues 
pour  pouvoir  en  rien  attendre  de  grand.  Les 
préceptes  de  cette  éducation  nouvelle  font-ils 
en  contradiftion  avec  les  mœurs  & le  gouver- 
nement? ils  font  toujours  réputés  mauvais.  En 
quel  moment  feroient-ils  adoptés?  lorfqu’ua 
peuple  éprouve  de  grands  malheurs  , de  grandes 
calamités,  & qu’un  concours  heureux  & fin- 
gulier  de  circonftances , fait  fentir  au  prince 
la  néceflité  d’une  réforme.  Tant  qu’elle  n’eft 
point  fentie  ; on  peut , fi  l’on  veut , méditer 
les  principes  d’une  bonne  éducation.  Leur  dé- 
couverte doit  précéder  leur  établiflement.  D’ail- 
leurs plus  l’on  s’occupe  d’une  fcience  , plus  on 
y apperçoit  de  vérités  nouvelles , plus  on  en 
fimplifie  les  principes.  Mais  qu’on  n’elpere  pas 
les  faire  adopter 
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Quelques  hommes  illuftres  ont  jette  de  gran- 
des lumières  fur  ce  fujet , & l’éducation  eft 
toujours  la  même.t  Pourquoi  ? c’eft  qu’il  fuffit 
d’être  éclairé  pour  concevoir  un  bon  plan  d’infi- 
truCHon,  & qu’jd  faut  être  puiffant  popr  l’éta- 
blir. Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  fi  dans  ce 
genre  les  meilleurs  ouvrages  n’ont  point  encore 
opéré  de  changement  fenfible.  Mais  ces  ouvrages 
dpjive^t-ils  en  çonféquence  être  regardés  comme 
inutiles  ? non  : ils  ont  réellement  avancé  la 

JTO  - . ■’ 1 * • * j » ...... ...  i...  . ,i  ' | i * ü ■ 

fcience  de  l’éducation.,  Un  méchanicien  invente 

tttj.  * i . r*  • i * , 1 • • • * » l « 

une  machine  nouvelle  ? en  a-t-il  calculé  les 
effets  & prouvé  l’inutilité?  la  fcience  eft  per- 
fectionnée. La  machine  n’eft  point  faite?  elle 
u’eft  encore  d’aucun  avantage  au  public,  mais 
plie  eft  découverte.  Il  ne  s’agit  que  de  trouver 
Je  riche  qui  la  faffe  conftruire,  tôt  ou  tard  ce 
fiche  fe  trouve. 

Qu’une  idée  fi  flatteufe  encourage  les  philo- 
sophes à l’étude  d^  la  fcience  de  l’éducation.  S’il 
eft  une  recherche  digne  d’un  citoyen  vertueux  f 
.p’eft  celle  des  vérités  dont  la  connoiffance  peur 
être  un  jour  il  utile  à l’htimanité.  Quel  elpoir  con- 
solant dans  fes  travaux  que  celui  du  bonheur  de  I4 
‘ jjpftérité!  Les  découvertes  des  philosophes  font 
en  ce  genre  autant  de  germes  qui  dépofés  dans  les 
bons  efprits  n’attendent  qu’un  événement  qui  les 

féconde , & tôt  ou  tard  cet  événement  arrive. 
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L’imivers  moral  eft  aux  yeux  du  ftupide  dans 
un  état  confiant  de  repos  & d’immobilité.  Il  croit 
que  tout  a été,  eft,  & fera  comme  il  eft.  Dans 
le  paffé  & l’avenir,  il  ne  voit  jamais  que  le  pré” 
lent.  Il  n’en  eft  pas  ainfide  l’homme  éclairé.  Le 
monde  moral  lui  préfente  le  fpeélacle  toujours 
varié  d’une  révolution  perpétuelle.  L’univers  tou- 
jours en  mouvement  lui  paraît  forcé  de  repro- 
duire fans  cefle  fous  des  formes  nouvelles , juf- 
qu’à  l’épuifement  total  de  tontes  les  combinaifons , 
jufqu’à  ce  que  tout  ce  qui  peut  être  , ait  été  & 
que  l’imaginable  ait  exifté. 

' . ^ 1 ‘I 

Le  philofophe  apperçoit  donc  dans  lin  plus  ou 
moins  grand  lointain  le  moment  ou  la  puiftance 
adoptera  le  plan  d’inftrudion  préfenté  par  la  fa- 
gelfe.  Qu’excité  par  cet  efpoir  le  philofophe  s’oc- 
cupe d’avance  à fapper  les  préjugés  qui  s’oppo- 
fent  à l’exécution  de  ce  plan. 

Veut-on  élever  un  magnifique  monument? 
il  faut  avant  d’en  jetter  les  fondemens , faire 
choix  de  la  place , abattre  les  mafures  qui  la  cou- 
vrent, en  enlever  les  décombres.  Tel  eft  l’ou- 
vrage de  la  philofophie.  Qu’on  ne  l’accufe  plus 
de  rien  édifier  (a).  C’eftelle  qui  maintenant  fubfi- 


(<*)  On  a dit  long-temps  des  philofophes  qu’ils 
détruifoient  tout , qu’ils  n’édifioient  rien  : on  ne  leur 
fera  plus  ce  reproche.  Au  relie  ce#  Hercules  modernes 
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titue  une  morale  claire , faine  & puifée  dans 
les  befoins  même  de  l’homme , à cette  morale 
obfcure , monacale  & fanatique , fléau  de  l’univers 
préfent  & paffé.  C’eft  en  effet  aux  philofophes 
qu’on  doit  cet  unique  & premier  axiame  de  la 
morale. 

t>  Que  le  bonheur  public  fait  la  fuprémt  loi.  ’* 

Peu  de  gouvernemens  fans  doute  fe  conduifent 
par  cette  maxime  : mais  en  imputer  la  faute  aux 
philofophes , c’eft  leur  faire  un  crime  de  leur  im- 
puiffance.  L’archite&e  a-t-il  donné  le  plan  , le 
dévis  & la  coupe  du  Palais  ? il  a rempli  fa  tâche  : 
c’eft  à l’état  d’acheter  le  terrein  & de  fournir  les 
fonds  néceflaires  à fa  Conftruâion.  Je  fais  qu’on 
la  différé  long-temps , qu’on  étaie  long-temps 
les  vieux  palais  avant  d’en  élever  un  nouveau. 

f 

n’enflent-ils  étouffé  que  des  erreurs  monffrueufes  , ils 
euflent  encore  bien  mérité  de  l’humanité.  L’accufa- 
tion  portée  contr’eux  à cet  égard  eft  l’effet  du  befoik 
quen  général  les  hommes  ont  de  croire , foit  des  vérités , 
foit  des  menfonges.  C’eft  dans  la  première  jeuneffe 
qu’on  leur  fait  contra&er  ce  kefoin  qui  devient  enfuite 
en  eux  une  faculté  toujours  avide  de  pâture.  Un  phi- 
lofophe  brife-t-il  une  erreur  ; on  eft  toujours  prêt  à 
lui  dire  ; par  quelle  autre  la  remplacerez-vous  ? Il  me 
(emble  entendre  un  malade  demander  à fon  médecin : 
M.  lorfque  vous  m’aurez  guéri  de  ma  fievre , quelle 
autre  incommodité  j fubfti tuerez-vous  ? 
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Jufques-là  les  plans  font  inutiles  : ils  relient  dans 
le  porte-feuille  ; mais  on  les  y trouve. 

L’architeélç  de  l’édifice  moral , c’eft  le  philo- 
fophe.  Le  plan  eft  fait.  Mais  la  plupart  des  reli- 
gions & de  gouvernemens  s’oppofent  à fon  exé- 
cution. Qu’on  leve  ces  obllacles  qu’une  ftupidité 
religieufe  ou  tyrannique  met  au  progrès  de  la  ' 
morale , c’eft  alors  qu’on  pourra  fe  flatter  de  por- 
ter la  fcience  de  l’éducation  au  degré  de  perfèétion 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Sans  entrer  dans  le  plan  détaillé  d’une  bonne 
éducation , j’ai  du  moins  indiqué  en  ce  genre 
les  grandes  mafles  à réformér.  J’ai  montré  la  - 
dépendance  réciproque  qui  fe  trouve  entre  la 
partie  morale  de  l’éducation  & la  forme  differente 
des  gouvernemens.  J’ai  prouvé  enfin  que  la  ré- 
forme de  l’un  ne  peut  s’opérer  que  par  la  réforme 
de  l’autre.. 

Cette  vérité  clairement  démontrée  , l’on  ne 
tentera  plus  l’impoffible.  Affiné  qire  l’excellence 
de  l’éducation  eft  dépendante  de  l’excellence  des 
loix , l’on  n’entreprendra  plus  de  concilier  les 
inconciliables.  >1-  - 

Si  j’ai  marqué  l^endroit  de  la  mine  où  il  faut 
fouiller , plus  éclairés  à ce  fùjet  dans  leur  recher- 
che , les  favans  à venir  ne  s’égareront  plus  dans 
des  fpéculations  vaines , & je  leur  aurai  épargné 
la  fatigue  d’un  travail  inutile. 

L1  3 
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CHAPITRE  'XI. 

De  l’injirudion  après  qu'on  auroit  levé  les  objla- 

cles  qui  s'oppofent  à fes  progrès. 

' ‘ * • * * • • • * 

X*  Es  honneurs  & les  récompenfes  font-ils  en 
un  pays  toujours  'décernés  au  mérite  ? l’intérêt 
particulier  y eft-il  toujours  lié  à l’intérêt  public, 
l'éducation  morale  eft  néceflairement  excellente 
& les  citoyens  néceflairement  vertueux. 

L’homme,  (&  l’expérience  le  prouve)  eft  de 
fa  nature  imitateur  & Ange.  Vit-il  au  milieu  de 
citoyens  honnêtes  ? il  le  devient  lorfque  les  pré- 
ceptes des  maîtres  ne  font  point  contredits  par 
les  mœurs  nationales  ; lorfque  les  maximes  & les  . 
exemples  concourent  également  à allumer  dans 
un  homme  le  deflr  des  talens  & des  vertus  ; lorf- 
que rtos  concitoyens  ont  le  vice  en  horreur  & 
l’ignorance  en  mépris , on  n’eft  m fot:,:  ni  mé- 
chant. L’idée  de  mérite  s’aflocie  dans  notre  mé- 
moire à l’idée  du  bonheur , & l’amour  de  notre 
félicité  nous  néceflîte  à l’amour  de  Ta  vertu. 

- Que  je  voie  les  honneurs  accumulés  fur  ceux 
qui  fe  font  rendus  utiles  à la  patrie  ; que  je  ne 
rencontre  par-tout  que  des  citoyens  fenfés  & 
n’entende  que  des  difcours  honnêïes , j’appren- 
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drai , lî  je  l’ofe  dire  , la'  vertu , commé  on  ap4 
prend  fa  propre  langue  fans  s^en  appercevoir.  * 
En  tout  pays , fi  l’on  en  excepte  le  fort  y le> 
méchant  eft  celui  que  lës  loix1  & l’inftruéÜon 
rendent  tel.  * £.  * ‘ v:‘  - J> 

J’ai'  montré  que  l’excellence  de  l’éducation 
morale  dépend  de  l’excellèfféé  du  gouvernement. 
J’en  puis  dire  autant  de  l’éducation  phj'fiquê. 
Dans  toute  fage  conftitutiori  Ton  fe  propofe  d© 
former  non-feulement  des  citoyens  vertueux  , 
mais  encore  des  citoyens  forts  & robuftes.  Dé 
tels  hommes  font,  & plus  heureux , & plus  pro- 
pres aux  divers  emplois  auxquels  l’intérêt- de  lai 
république  lés  appelle.  Tout  gouvernement 
éclairé  rétablira  donc  les'  exercices  de  la  Gym- 
naftiquÀ  ÎH  ■ " U ^ 

Quant  à cette  dernierir  partie  de  l’éducation 
qui  conftfte  a créer  des  hommes  illuftres-  dans  les 
arts  i&  les  fciences , il  eft  évident  que  fa  perfec- 
tion dépend  eficoré  delà'  fagefle  du  légiflateuri 
A-t-il  affranchi  les  inftitutéurs  du  refpeét  fuper£ 
titieux  confervé  pour  les  anciens  ufages , laifTe-t-il 
un  libre  effor leur  génie;  les  force-t-il  par  l’ef-' 
poir  des  récbmpenfes  • de  perfe&ionner,  & leÿ 
méthodes  d’inftru&km  * 9 , 8c  le  reflort  dé  l’ému- 
latiori  > il  eft  impoflible  qu’encouragés  par  tet  ef- 
poir , des  maîtres  inftruits  dans  l’habitude  d© 
manier  î’efprit  de  leurst  éleves  ,1  ne  parviennent 
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bientôt  à donner  à cette  partie  déjà  la  plus  avan- 
cée de  Finftruéüon,  .tout  le  degré  de  perfe&ion 
dont  elle  eft  fufceptible. 

r.  La  bonne  ou  mauvaife  éducation  eft  prefqu’en 
entier  l’œuvre  des  loix.  Mais , dira-t-on , que 
de  lumières  pour  les  faire  bonnes  ! moins  qu’on 
ne  penfe.  Il  fuffit  pour  cet  effet  que  le  miniftere 
ait  intérêt  & defir  de  les  faire  telles.  Suppofons 
d’ailleurs  qu’il  manque  de  çonnoiffances , tous 
les  citoyens  éclairés  & vertueux  viendront  à fon 
fecours.  Les  bonnes  loix  feroient  faites  , & les 
obftacles  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  l’inftruc- 
tion  feront  levés.  . f 

Mais  ce  qui  fans  doute  eft  facile  dans  des  fo- 
ciétés  foibles  ,'naiflanees , & dont  les  intérêts  font 
encore  peu  compliqués , eft-il  poffible  dans  des 
fociétés  riches-,  puiffàntes,  & jiombreufes  ? com- 
ment y contenir  l’amour  illimité  des  hommes 
pour  le  pouvoir  ? comment  y prévenir  Jes  pro- 
jets des  ambitieuxdigués  pour  s’affèrvir  leurs  com- 
patriotes? comment  enfin  s’oppofer  toujours  ef- 
* fiçacement  à l’élévation  de  ce  pouvoir  coloflal  & 
defpotique  qui , fondé  fur  le  mépris  de  talents  & 
de  la.  vertu , fait  languir  les  peuples  dans  l’iner- 
tie, la  crainte  & la  mifere ? *,.p  r ... 

. Dans  de  trop  vaftes  empires , il  n’eft  peut- 
être  qu’un  moyen  4e  réfoudre  d’une  maniéré  du- 
rable le  double  problème  d’une  excellente  légif- 
; I I 
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lation  & d’une  parfaite  éducation.  C’eft,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , de  fubdivifer  ces  mêmes  empires 
en  un  certain  nombre  de  républiques  fédérati- 
ves que  leur  petitefle  défende  de  l’ambition  de 
leurs  concitoyens , & leur  confédération  de  l’am- 
bition des  peuples  voifins. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette  ques- 
tion. Ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  cette  fec- 
tion , c;eft  de  donner  des  idées  nettes  & {impies 
de  l’éducation  phyfique  & morale  ; de  détermi- 
ner les  diverfes  inftrudions  qu’on  doit  à l’hom- 
me , au  citoyen , & au  citoyen  de  telle  profeflîon  j 
de  défigner  les  réformes  à faire  dans  les  gouver- 
nements ; d’indiquer  les  obftacles  qui  s’oppofent 
maintenant  aux  progrès  de  la  icience  de  la  mo- 
rale , & de  montrer  enfin  que  ces  obftacles  levés , 
l’on  auroit  prefqu’en  entier  réfolu  le  problème 
d’une  excellente  éducation.  • • 

Je  finirai  ce  chapitre  par  cette  obfervation , 
c’eft  que  pour  jetter  plus  de  lumières  fur  un  fujet 
fi  important , il  falloit  connoître  l’homme. 

Déterminer  l’étendue  des  facultés  de  ion  ef- 
prit.  ''  •>!  • l.  • • 

• Montrer  les  reflbrts  qui  le  meuvent, 

- La  maniéré  dont  ces  reflbrts  font  mis  en  a&ion , 
Et  faire  enfin  entrevoir  au  légiflateur  de  nou- 
veaux moyens  de  perfe&ionner  le  grand  œuvre 
des  loix. 
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■ Ai-je  fur  ces  objets  divers  révélé  aux  hommes' 
quelques  vérités  neuves  & Utiles  j’ai  rempli  ma 
tâche  ; j’ai  droit  à leur  eftime  & à leur  recon- 
noiffance. 

Entre  une  infinité  de  queftions  traitées  dans 
cet  ouvrage  , une  des  plus  importantes  étoit  de 
Ûvoir  fi  le  génie , les  vertus  3c  les  talents  aux- 
quels les  nations  doivent  leur  grandeur  & leur 
félicité,  étoient  un  effet  de  la  différence  des 
nourritures  , , dés  tempéraments  , & enfin  des 
organes  des  cinq  fens  fur  lelquels  l’excellence' 
4es  loix  & dè  i’adminiftration  n’a  nulle  influen- 
«ce.:  ou  fi  ce  rhême  génie,  ces  mêmes  vertus 
& ces  mêmes  talents  étoient  l’effet  de  l’éduca- 
tion, fur  laquelle  les  loix  & la  forme  du  gou- 
vernement peuvent  tout, 
t Si  j’ai  prouvé  la  vérité  de  cette  derniere  af- 
fertion  , il  faut  convenir  que  le  bonheur  de© 
nations  éfl  entre  leurs  mains , qu’il  ef\  entière- 
ment dépendant  de  l’intérêt  plus  ou  moins  vif 
qu’elles  mettront  à perfectionner  la  fcience  dé 
l’éducation.  . ; . • 

Pour  foulager  la  mémoire  du  leCteur,  je  ter-* 
minerai  cet  ouvrage  par  la: récapitulation  des  di- 
vers principes  fur  lefquels  j’ai  fondé  mon  opi- 
nion. Le  leéteur  en  pourra  mieux  apprécier  la 
probabilité.  * • . . . -,  - 
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RÉ  CA  PITULA  TIO  N. 

* • * 

jA.  Près  avoir  dans  l’expofttion  de  cét  ouvrage 
dit  un  mot  de  fon  importance , de  l’ignorance 
où  l’on  eft  des  vrais  principes  de  l’éducation  * 
enfin  de  la  fécherefTe  de  ce  fujet  & de  la  dif- 
ficulté de  le  traiter , j’examine. 

9 • r - 

• _ . . j , I * * 

» ■ ■ ■-  ,_-====» 


SECTION  I. 

»• 

„ S I l’éducation  nécefTairement  différente  dey 
divers  hommes  , n’eft  pas  la  caufe  de  cette 
„ inégalité  des  efprits , jufqu’à  préfent  attribuée' 
à l’inégale  perfe&ion  des  organes.  ” 

Je  me  demande  à cet  effet  à quel  âge  com- 
mence l’éducation  de  l’homme  & quels-  font  fes 
inftituteurs.  : • 1 * 

Je  vois  que  l’homme  eft  difciple  de  tous  les1 
objets  qui  l’environnent,  de  toutes  les  polirions 
où  le  hazard  le  .place,  enfin  de  tous  les  accidents 
qui  lui  arrivent. 

• Que  ces  objets , ces  polirions  & ces  accidents 
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ne  font  exaâement  les  mêmes  pour  perfonne , & 
qu’ainfi  nul  ne  reçoit  les  mêmes  inftru&ions. 

Que  dans  la  fuppofition  impoflible  où  les  hom- 
mes euflent  les  mêmes  objets  fous  les  yeux,  ces 
objets  ne  les  frappant  point  dans  le  moment  pré- 
cis où  leur  ame  fe  trouve  dans  la  même  fltua- 
tion , ces  objets  en  conféquence  n’exciteroient 
point  en  eux  les  mêmes  idées , & qu’ainfi  la  pré- 
tendue uniformité  d’inftruétion  reçue , foit  dans 
les  colleges , foit  dans  la  maifan  paternelle , eft 
une  de  ces  flippofitions  dont  l’impoflibilité  eft 
prouvée , & par  le  fait , & par  l’influence  qu’un 
hazard  indépendant  des  maîtres  a & aura  tou- 
jours fur  l’éducation  de  l’enfance  & de  l’adolef- 
çence.  • ' 

D’après  ces  queftions  données , je  confidere  l’ex- 
trême étendue  du  pouvoir  du  hazard  ; j’examine. 

„ Si  les  hommes  illuftres  ne  lui  doivent  pas  fou-  • 
vent  leur  goût  pour  tel  ou  tel  genre  d’étude , & 
par  conféquent  leurs  talents  & leur  fuccès  en  ce 
même  genre. 

Si  l’on  peut  perfeétionner  la  fcience  de  l’édu- 
eation  fans  refTerrer  les  bornes  de  l’empire  du 
hazard. 

Si  les  contradiêtions  a Quelles  apperçues  entre 
tous  les  préceptes  de  l’éducation , n’étendent  pas 
l’empire  de  ces  mêmes  hazards. 

Si  ces  contradiéHons  dont  je  donne  quel- 

> f 
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ques  exemples , ne  doivent  point  être  regardées 
comme  un  effet  de  l’oppofition  qui  fe  trouve 
entre  le  fyftême  religieux  & le  fyftême  du  bon- 
heur public. 

Si  l’on  pourrait  rendre  les  religions  moins 
deftru&ives  de  la  félicité  nationale  & les  fon- 
der fur  des  principes  plus  conformes  à l’intérêt 
général. 

Quels  font  ces  principes. 

Sil  eft  poffible  qu’un  Prince  éclairé  les  éta- 
blifle. 

Si  parmi  les  faulfes  religions , il  en  eft  quelques- 
unes  dont  le  culte  ait  été  moins  contraire  au  bon- 
heur des  fociétés  & par  conféquent  à la  perfedlion 
de  la  fcience  de  l’éducation. 

Si  après  ces  divers  examens  & dans  la  fùpr 
pofition  où  tous  les  hommes  auraient  une  égale 
aptitude  l’efprit , là  feule  différence  de  leur  édu- 
cation ne  devrait  pas  en  introduire  une  dans  leurs 
idées  & leurs  talens.  D’où  il  fuit  que  l’inégalité 
a Quelle  des  efprits  ne  peut  être  regardée  dans  les 
hommes  communément  bien  organifés , comme 
une  preuve  démonftrative  de  leur  inégale  aptitude 
à en  avoir.  ' ■ ' ,• 

J’examine.  , . 
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SECTION  II. 

„ S I tous  les  hommes  communément  bien 
„ organifés  , n’auroient  pas  une  égale  aptitude  à 
„ l’efprit.  _• 

Je  conviens  d’abord  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  fens  ; qu’en  conféquence  on  a dû 
regarder  l’efprit  comme  un  pur  effet , ou  de  la 
fineffe  plus  ou  moins  grande  des  cinq  fens , ou 
d’une  caufe  occulte  & non  déterminée  à laquelle 
on  a vaguement  donné  le  nom  d’organifation. 

Que  pour  prouver  la  faufleté  de  cette  opinion , 
il  Faut  recourir  à l’expérience , fe  faire  une  idée 
nette  du  mot  efprit , le  diftinguer  de  l’ame,  & 
cette  diftinêtion  faite,  obferver  : 

' Sur  quel  objet  l’efprit  agit  : 

Comment  il  agit  : 

Si  toutes  fes  opérations  ne  fe  réduiront  pas 
à l’obfervation  des  reffemblances  & des  différen- 
ces , des  convenances  & des  difcorivenances  que 
les  objets  divers  ont  entr’eux  & avec^nous,  & 
(ï  par  conféquent  tous  les  jugements  portés  lur 
les  objets  phyfiques  ne  feroient  pas  de  pures 
fenfations. 

S’il  n’en  feroit  pas  de  même  des  jugemens  por- 
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tés  fur  les  idées  auxquelles  on  donne  les  noms 
d’abftraites  , de  collectives  &c.  ' ■ 

Si  dans  tous  les  cas  juger  & comparer  feroit 
autre  chofe  que  voir  alternativement,  c’eft-k-dire, 
fentir  . 

Si  l’on  peut  éprouver  l’imprefTidn  des  objets  ^ 
fans  cependant  les  comparer  entr’eux. 

Si  leur  comparaifon  ne  fuppofe  point  d’intérêt 
de  les  comparer. 

Si  cet  intérêt  , ne  feroit  pas  la  caufe  unique 
& ignorée  de  toutes  nos  idées,  nos  aétions1, 
nos  peines  ; nos  plaifirs?  enfin  de  notre  fociabilité. 

Sur  quoi  j’obferve  que  cet  intérêt  prend  en 
derniere  analyfe , la  fource  dans  la  fenfibilité 
phyfique  ; que  cette  fenfibilité  par  conféquenc 
eft  le  feul  principe  des  idées  & des  actions  hu- 
maines. 

- Qu’il  n’eft  point  de  motif  raifonnable  pourre- 
jetter  cette  opinion. 

Que  cette  opinion  une  fois  démontrée  & re- 
connue pour  vraie , ott  doit  nécefîairement  re- 
garder l’inégalité  des  efprits  , comme  l’effet  :• 

<•  Ou  de  l’inégale  étendue  de  la  mémoire: 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  perfeâion  des 
cinqfens. 

Que  dans  le  fait , ce  n’eft  ni  la  grande  mé- 
moire , ni  l’extrême  fineffe  des  fens  qui  produir 
& doit  produire  le  grand  efprit. 
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Qu’à  l’egard  de  la  fineffe  des  fens , les  hommes 
communément  bien  organifés  ne  different  que 
dans  la  nature  de  leurs  fenfations. 

Que  cette  légère  différence  ne  change  point  le 
rapport  de  leurs  fenfations  entr’elles  ; que  cette 
différence  par  confequent  n’a  nulle  influence 
fur  leur  efprit  , qui  n’eft  & ne  peut  être  que 
la  connoiffance  des  vrais  rapports  des  objets 
entr’eux. 

Caufe  de  la  différence  des  opinions  des  hom- 
mes. / 

« c * 

Que  cette  différence  efl  l’effet  de  la  lignifica- 
tion incertaine  & vague  de  certains  mots;  tels 
font  ceux 

« • 

De  bon. 

D’intérêt , 

Et  de  vertu. 

Que  les  mots  précifément  définis , & leur  défi- 
nition confignée  dans  un  dictionnaire , toutes 
les  propofirions  de  morale , politique  , & mé- 
thaphyfique  deviennent  aufli  fufceptibles  de  dé- 
monftrations  que  les  vérités  géométriques. 

Que  du  moment  ou  l’on  attachera  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots , tous  les  fefprits  adop- 
teront les  mêmes  principes , en  tireront  les  mê- 
mes conféquences. 

Qu’il  eft  impoffible , puifque  les  objets  fe  pré- 
fentent  à tous  dans  les  mêmes  rapports , qu’en 

• comparant 
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comparant  ces  objets  entr’eux , les  hommes  ( foie 
dans  le  monde  phyfique , comme  le  prouve  la 
Géométrie , foit  dans  le  monde  intelleéhiel , com- 
me le  prouve  la  métaphysique  ) ne  parviennent 
aux  mêmes  réfultats. 

Que  la  vérité  de  cette  propofition  fe  trouve , 
& parla  reflemblance  des  contes  des  fees,  des 
contes  philofophiques , des  contes  religieux  de 
tous  les  pays , & par  l’uniformité  des  impoftures 
par-tout  employées  par  les  minières  de  faufles 
religions , pour  accroître  & conferver  leur  auto- 
rité fur  les  peuples. 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  que  la  fin  elfe 
plus  ou  moins  grande  des  fens  ne  changeant  en 
rien  la  proportion  dans  laquelle  les  objets  nous 
frappent , tous  les  hommes  communément  bien 
organifés  ont  une  égale  aptitude  à l’efprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette  impor- 
tante vérité , je  la  démontre  encore  dans  la  même 
feétion  par  un  autre  enchaînement  de  propolitions. 
Je  fais  voir  que  les  plus  fublimes  idées  une  fois 
fimplifiées  font  de  l’aveu  de  tous  les  philofophes  , 
réduélibles  à cette  propofition  claire  ; le  blanc  cfl 
blanc  ; le  noir  ejl  noir. 

Que  toute  vérité  de  cette  efpece  efl  à la  portée 
de  tous  les  efprits  ; qu’il  n’en  eft  donc  aucune  quel- 
que grande  & générale  qu’elle  foit , qui  nette- 
ment préfentée  & dégagée  de  l’obfcurité  des  mots. 
Tome  II.  M m 
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ne  puifle  être  également  faifie  de  tous  les  hom- 
mes communément  bien  organifés.  Or  pouvoir 
également  atteindre  aux  plus  hautes  vérités  , 
c’eft  avoir  une  égale  aptitude  à l’efprit.  Telle 
eft  la  conclufïon  de  la  fécondé  feétion. 


SECTION  III. 

S On  objet  eft  la  recherche  des  caufes  aux- 
quelles on  peut  attribuer  l’inégalité  des  efprits. 

Ces  caufes  fe  réduifent  à deux. 

L’une  eft  le  defir  inégal  que  les  hommes  ont 
de  s’éclairer.  < 

L’autre  la  diverfité  des  pofitions  où  le  hazard 
les  place  : diverfité  de  laquelle  réfulte  celle  de 
leur  inftruéiion  & de  leurs  idées.  Pour  faire 
fentir  que  c’eft  à ces  deux  caufes  feules  qu’on 
doit  rapporter,  & la  différence,  & l’inégalité 
des  efprits , je  prouve  que  la  plupart  de  nos  dé- 
couvertes font  des  dons  du  hazard. 

Que  les  mêmes  dons  ne  font  pas  accordés  à 
tous. 

Que  néanmoins  ce  partage  n’eft  pas  fi  inégal 
qu’on  l’imagine. 

Qu’à  cet  égard  c’eft  moins  le  hazard  qui  nous 
manque,  que  nous,  fi  je  l’ofe  dire,  qui  man- 
quons au  hazard. 
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Qu’a  la  vérité  tous  les  hommes  communé- 
ment bien  organifés  ont  également  d’efprit  en 
puiflance  , mais  que  cette  puHTance  eft  morte 

en  eux  , lorfqu’elle  n’eft  point  mife  en  aftion 
/ _ ■» 
par  une  palTion-  telle  que  l’amour  de  l’eftime , 

de  la  gloire , &c. 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu’à  de  telles 
pallions  l’attention  propre  à féconder  les  idées 
que  le  hazard  leur  offre. 

Que  fans  pallions  leur  efprit  peut,  fi  l’on 
veut,  être  regardé  comme  une  machine  par- 
faite; mais  dont  le  mouvement  eft  fufpendu 
jufqu’à  ce  que  les  pallions  le  lui  rendent. 

D’ou  je  conclus  que  l’inégalité  des  efprits  eft 
dans  les  hommes  le  produit , & du  hazard  & 
de  l’inégale  vivacité  de  leurs  pallions.  Mais  de 
telles  pallions  feroient-elles  en  eux  l’effet  de  la 
force  de  leur  tempérament  ? c’eft  ce  que  j’exa- 
mine dans  la  feétion  fuivante. 
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SECTION  I V. 

J ’Y  démontre  : 

Que  les  hommes  communément  bien  organi- 
fés  font  fûfceptibles  du  même  degré  de  paflion. 

Que  leur  force  inégale  eft  toujours  en  eux  l’ef- 
fet de  la  différence  des  portions  où  le  hazard  les 
place. 

Que  le  caraétere  original  de  chaque  homme 
( comme  l’obferve  Pafcal  ) n’eft  que  le  produit 
de  fes  premières  habitudes,  que  l’homme  naît 
fans  idées,  fans  partions,  & fans  autres  befoins 
que  ceux  de  la  faim  & de  la  foif,  par  con- 
féquent  fans  cara&ere  : qu’il  en  change  fouvent 
fans  changer  d’organifation  ; que  ces  change- 
ments indépendants  de  la  finefle  plus  ou  moins 
grande  de  fes  fens , s’opèrent,  d’après  des  chan- 
gerons furvenus  dans  fa  pofition  & fes  idées. 

Que  la  diverfité  des  caraéteres  dépend  uni- 
quement de  la  maniéré  différente  dont  fe  mo- 
difie dans  les  hommes  le  fentiment  de  l’amour 
d’eux-mêmes. 

Que  ce  fentiment,  effet  nécefTaire  de  la  fen- 
fibilité  phyfique,  eft  commun  à tous,  qu’il  pro- 
duit dans  tous  l’amour  du  pouvoir. 

Que  ce  defir  y engendre  l’envie  , l’amour  des 
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richeffes , de  la  gloire , de  la  confidération , de 
la  juftice,  de  la  vertu,  de  l’intolérance , enfin 
toutes  les  pallions  fa&ices  dont  les  noms  divers 
ne  défignent  que  les  diverfes  applications  de  l’a- 
mour du  pouvoir.  . N 

Cette  vérité  prouvée , je  montre  dans  une 
courte  généalogie  des  pallions , que  fi  l’amour 
du  pouvoir  n’eft  qu’un  pur  effet  de  la  lenfibilité 
phyfique , & fi  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  font  fenfibles  , tous  par  confé- 
quent  font  fufceptibles , de  l’efpece  de  paillon 
propre  à mettre  en  action  l’égale  aptitude  qu  ils 
ont  à l’efprit.  * 

Mais  ces  pallions  peuvent  - elles  s’allumer 
aulli  vivement  dans  tous  ? ce  qu’on  peut  af- 
furer , c’ell  que  l’amour  de  la  gloire  peut  s’e- 
xalter dans  l’homme  au  même  degré  de  force 
que  le  fentiment  de  l’amour  de  lui-même  ; c’eft 
que  la  force  de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les 
hommes  plus  que  fuffifant  pour  les  douer  du 
degré  d’attentibn  qu’exige  la  découverte  des  plus 
hautes  vérités,  c’eft  que  l’efprit  humain  en  con- 
féquence  eft  fufceptible  de  perfectibilité,  & qu’en- 
fin  dans  les  hommes  communément  bien  orga- 
nifés l’inégalité  des  talents  ne  peut  être  qu’un 
pur  effet  de  la  différence  de  leur  éducation , 
dans  laquelle  différence  je  comprends  celle  des 
pofitions  ou  le  hazard  les  place. 

M m 3 * 
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SECTION  V. 

C>  E que  je  m’y  propofe  c’eft  de  montrer 
les  erreurs  & les  contradictions  de  ceux  qui 
fur  cette  queftion  adoptent  des  principes  dif- 
férents des  miens  , & qui  rapportent  à l’iné- 
gale perfection  des  organes  des  fens  , l’inégale 
fupériorité  des  efprits. 

Nul  n’a  fur  cette  matière  mieux  écrit  que  M. 
Rou fléau  ; je  le  cite  donc  en  exemple  : je  fais 
voir  que  toujours  contraire  à lui-même , il  re- 
garde tantôt  l’efprit  & le  caraCtere , comme 
l’effet  de  la  diverfité  des  tempéramens,  & tan- 
tôt adopte  l’opinion  contraire.. rnori  i . - 

Que  defés  contradictions  à ce  fùjet  il  réfulte; 

Que  la  vertu,  l’humanité  , ,1’elprit  & les  ta- 
lents font  des  acquittions. 

Que  la  bonté  n’eft  point  le  parcage  de  l’hom- 
me au  bercèau. 

Que  les  befoins  phyfiques  font  en.  lui  des  fen- 
tences  de  cruauté.  ■ . - : » f 

Que  l’humanité  par  confëquent  eft  toujours 
le  produit , ou  de  la  crainte  , ou  de  l’édu- 
cation. » 

Que  M.  Rouflèau  d’après  fes  premières  con- 
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qu’il  croit  tour- à -tour  l’éducation  utile  & 
inutile. 

De  l’heureux  ufage  qu’on  peut  faire  dans 
l’inftruétion  publique  de  quelques  idées  de  M. 
Roufleau. 

Que  d’après  cet  auteur  il  ne  faut  pas  croire 
l’enfance  & la  première  jeuneflè  fans  juge- 
ment. 

Des  prétendus  avantages  de  l’âge  mûr  fur 
l’adolefcence  ; qu’ils  font  nuis. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Roufleau  à l’igno- 
rance ; des  motifs  qui  l’ont  déterminé  à s'en 
faire  l’apologifte. 

Que  les  lumières  n’ont  jamais  contribué  à la 
corruption  des  mœurs;  que  M.  Roufleau  lui- 
même  ne  le  croit  pas. 

Des  caufes  de  la  décadence  des  empires  : 
qu’entre  ces  caufes  l’on  ne  peut  citer  la  per- 
fection des  arts  & des  fciences. 

Et  que  leur  culture  retarde  la  ruine  d’un  em- 
piré defpotique. 
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SECTION  VI. 

J’Y  confidere  les  divers  maux  produits  par 
l’ignorance. . 

J’y  prouve  que  l’ignorance  n’eft  point  def- 
truftive  de  la  molleflè.  . 

Qu’elle  n’afliire  point  la  fidélité  des  fujets. 

Qu’elle  juge  fans  examen  les.  queftions  les 
plus  importantes. 

J’y  cite  celle  du  luxe  en  exemple. 

Je  prouve  qu’on  ne  peut  réfoudre  cette 
queftion  fans  comparer  une  infinité  d’objets 
entr’eux. 

Sans  attacher  d’abord  des  idées  nettes  au  mot 
Luxe , fans  examiner  enfuite  ; 

• ’ * 

Si  le  luxe  ne  feroit  pas  utile  & nécefTaire  ; 
s’il  fuppofe  toujours  intempérance  dans  une 
nation. 

De  la  caufe  du  luxe  : fi  le  luxe  ne  feroit  pas 
lui-même  l’effet  des  calamités  publiques  dont 
on  l’accufe  d’être  l’auteur 

Si  pour  connoître  la  vraie  caufe  du  luxe , il 
ne  faut  pas  remonter  à la  formation  des  fociétés , 
y fuivre  les  effets  de  la  grande  multiplication  des 
hommes. 

Obferver  fï  cette  multiplication  ne  produit 
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point  entr’eux  divifion  d’intérêt,  & cette  divi- 
fîon  une  répartition  trop  inégaft  des  richefïès 
nationales. 

Des  effets  produits,  & par  le  partage  trop 
inégal  de  l’argent  & par  fon  introduftion  dans 
un  empire. 

Des  biens  & des  maux  qu’elle  y occafionne. 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes.  * 

Des  moyens  de  s’oppofer  à la  réunion  trop 
rapide  des  richeffes  dans  les  mêmes  mains. 

Des  pays  où  l’argent  n’a  point  de  cours. 

Quels  font  en  ces  pays  les  principes  produc- 
tifs de  la  vertu. 

Des  pays  où  l’argent  a cours. 

Que  l’argent  y devient  l’objet  commun  du 
defir  des  hommes , & le  principe  produ&if  de 
leurs  a&ions  & de  leurs  vertus. 

Du  moment  où  femblables  aux  mers , les  ri- 
chefTes  abandonnent  certaines  contrées. 

De  l’état  où  fe  trouve  alors  une  nation. 

Du  ftupide  engourdifTement  qui  y remplace 
la  perte  des  richeffes. 

Des  divers  principes  d’aélivité  des  nations. 

De  l’argent  confîdéré  comme  un  de  ces  prin- 
cipes. 

Des  maux  qu’occafionne  l’amour  de  l'ar- 
gent. 


i 

, 
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S?4  • - Del’ Homme, 

Si  dans  l’état  aéèuel  de  l’Europe , le  magiflrat 
éclairé  doit  deflfer  le  trop  prompt  afFoiblifTemenc 
d’un  tel  principe  d’aâivité. 

Que  ce  n’eft  point  dans  le  luxe , mais  dans 
fa.  caufe  productrice  qu’on  doit  chercher  le  prin- 
cipe produéteur  des  empires. 

Si  l’on  peut  porter  trop  d’attention  à l’examen 
des  queftions  de  cette  efpece. 

Si  dans  telles  queftions  les  jugements  précipi- 
tés de  l’ignorance , n’entraînent  pas  fouvent  une 
nation  aux  plus  grands  malheurs. 

Si  confëquemment  à ce  que  je  viens  de  dire, 
l'on  ne  doit  point  haine  & mépris  aux  protec- 
teurs de  l’ignorance  , & généralement  à tous 
ceux  qui  s’oppofant  aux  progrès  de  l’efprit  hu- 
main , nuifent  à la  perfection  de  la  légiflation  , 
par  conféquent  au  bonheur  public , uniquement 

dépendant  de  la  bonté  des  loix. 

( ' » 
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SECTION  VII. 


Ç Ue  c’eft  l’excellence  des  loix , & non,  com- 
me quelques-uns  le  prétendent  , la  pureté  du 
culte  religieux  qui  peut  aflurer  le  bonheur  & la 
tranquillité  des  peuples 

Du  peu  d’influence  des  religions  fur  les  vertus 

& la  félicité  des  nations. 

De  l’efprit  religieux  deftru&if  de  l’efprit  le- 

giflatif. 

Qu’une  religion  vraiment  utile  , forceroit  les 
citoyens  à s’éclairer. 

Que  les  hommes  n’agiflent  point  conféquem- 
'ment  à leur  croyance  ; mais  à leur  avantage 
perfonnel. 

Que  plus  de  conféquence  dans  leurs  efprits  » 
rendroit  la  religion  papifte  plus  nuiflble. 

Qu’en  général  les  principes  fpéculatifs  ônt  peu 
d’influence  fur  la  conduite  des  hommes  ; qu’ils 
n’obéiflent  qu’aux  loix  de  leur  pays  & à.  leur 
intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieux  le  prodigieux  pou- 
voir de  la  légiflation , que  le  gouvernement  des 
jéfuites. 

Qu’il  a fourni  à ces  religieux  les  moyens  de 
faire  trembler  les  rois , & d’exercer  les  plus 
grands  attentats. 

! ’ 
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De  l’  Homme; 

v Des  grands  attentats.  . 

Que  ces  attentats  peuvent  être  également  inf* 
pirés  par  les  pallions  de  la  gloire , de  l’ambition 
& du  fanatifme. 

Du  moyen  de  diftinguer  l’efpece  de  paffion 
qui  les  commande. 

Du  moment  où  l’intérêt  des  jéfuites  leur  or- 
donne de  grands  forfaits. 

Quelle  fe&e  en  France  pouvoit  s’oppofer  à 
leurs  entreprifes. 

Que  le  janfénifme  feul  pouvoit  détruire  les 
jéfuites. 

Que  fans  les  jéfuites,  on  n’eût  jamais  connu 
tout  le  pouvoir  de  la  légiflation. 

Que  pour  la  porter  à la  perfeêtion , il  faut , 
ou  comme  un  faint  Benoît , avoir  un  ordre  re-v 
ligieux  ; ou , comme  un  Romulus  & un  Penn  t 
avoir  un  empire  ou  une  colonie  à fonder. 

Qu’en  toute  autre  pofition,  le  génie  légiflatif 
contraint  par  les  mœurs  & les  préjugés  déjà  éta- 
blis , ne  peut  prendre  un  certain  elfor , 'ni  dic- 
ter des  loix  parfaites,  dont  l’établifTement  pro- 
cureroit  aux  nations  le  plus  grand  bonheur 
pofTible, 

Que  pour  réfoudre  le  problème  de  la  félicité 
publique , il  faudroit  préliminairement  connoître 
ce  qui  conftitue  effentiellement  le  bonheur  de 
l’homme. 
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SECTION  VIII. 


H N quoi  confifte  le  bonheur  de  l’individu  & 
par  conféquent  la  félicité  nationale  néceflaire- 
ment  compofée  de  toutes  les  félicités  particu- 
lières. 

Que  pour  réfoudre  ce  problème  politique  , il 
faut  examiner  fi  dans  toute  efpece  de  conditions, 
les  hommes  peuvent  être  également  heureux  ; v 
c’eft-à-dire  , remplir  d’une  maniéré  également 
agréable  tous  les  inftants  de  leur  journée. 

De  l’emploi  du  temps.  - t 

Que  cet  emploi  eft  à peu  près  le  même  dans 
toutes  les  profe/Tions. 

Que  fi  les  empires  ne  font  peuplés  que  d’in- 
fortunés , c’eft  l’effet  de  l’imperfe&ion  des  loix 
& du  partage  trop  inégal  des  richeffes. 

Qu’on  peut  donner  plus  d’aifance  aux  citoyens; 
que  cette  aifance  modérerait  en  eux  le  defir  trop 
excéflif  des  richeffes. 

Des  divers  motifs  qui  maintenant  juftifient  ces 
defirs. 

Qu’entre  ces  motifs,  un  des  plus  puiffants  eft 
la  crainte  de  l’ennui. 

Que  la  maladie  de  l’ennui  eft  plus  commune 
& plus  cruelle  qu’on  ne  l’imagine. 
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De  l’influence  de  l’ennui  fur  les  mœurs  des 
peuples  & la  forme  de  leurs  gouvernements. 

De  la  religion  & de  fes  cérémonies , confidé- 
rées  comme  remede  à l’ennui. 

Que  le  feul  remede  à ce  mal  font  des  fenfa- 
tions  vives  & diftinétes. 

Delà  notre  amour  pour  l’éloquence,  lapoéfie 
& tous  ces  arts  d’agréments  , dont  l’objet  eft 
d’exciter  de  ces  fortes  de  fenfations. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 

Des  arts  d’agréments  ; de  leur  impreflîon  fur 
l’opulent  oifif  ; qu’ils  ne  peuvent  l’arracher  à 
fon  ennui. 

Que  les  plus  riches  font  en  général  les  plus 
ennuyés , parce  qu’ils  font  plus  paflifs  dans  pref* 
que  tous  leurs  plaiflrs. 

Que  les  plaiflrs  paflifs  font  en  général  les  plus 
courts  & les  plus  coûteux. 

Qu’en  conféquence , c’eft  aux  riches  que  fe 
fait  le  plus  vivement  fentir  le  befoin  des  richefles. 

Qu’il  voudrait  toujours  être  mû , fans  fe  don- 
ner la  peine  de  fe  remuer.  ' 

Qu’il  eft  fans  motif  pour  s’arracher  à une»oi- 
fiveté  à laquelle  une  fortune  médiocre  fouftrait 
néceflairement  les  autres  hommes. 

De  l’aflociation  des  idées  de 'bonheur  & de 
richefle  dans  notre  mémoire  ; que  cette  aflocia- 
tion  eft  un  effet  de  l’éducation. 
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Qu’une  éducation  différente  produirait  L’effet 
contraire. 

Qu’alors , fans  être  également  riches  & puif- 
fans,  les  citoyens  feraient  & pourraient  même 
fe  croire  également  heureux. 

De  l’utilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu’une  fois  convenu  de  cette  vérité,  on  ne 
doit  plus  regarder  le  malheur  comme  inhérent  à 
la  nature  même  des  fociétés , mais  comme  un 
accident  occafionné  par  l’imperfe&ion  de  leur 
légiflation. 

1 1 • Tff-r  

SECTION  IX.  . 

33  E la  poffibilité  d’indiquer  un  bon  plan  de 
légiüation. 

Des  obftacles  que  l’ignorance  met  à fa  pu- 
blication. 

Du  ridicule  qu’elle  jette  fur  toute  idée  nou- 
velle & toute  étude  approfondie  de  la  morale  & 
de  la  politique. 

De  la  haine  de  l’ignorant  pour  toute  reforme. 

De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes  loix. 

Des  premières,  queftions  à fe  faire  à ce  fujet. 

Des  récompenfes , de  quelqu’efpece  qu’elles 
foient , fut-ce  un  luxe  de  plaifir  , ne  corrom- 
pront jamais  les  mœurs. 

; • ' •'  ' 
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tfo  Del*  Homme  ; 

Du  luxe  de  plaifir.  Que  tout  plaifir  décerné 
par  la  reconnoiffance  publique,  fait  chérir  la 
vertu , fait  refpeâer  les  Ioix  dont  le  renver- 
fement,  comme  quelques-uns  le  prétendent  , 
n’eft  jamais  l’effet  de  l’inconftance  de  l’efprit 
humain. 

Des  vraies  caufes  des  changemens  arrivés  dans 
les  loix  des  peuples. 

Que  ces  changemens  prennent  leur  fource  dans 
l’imperfe&ion  de  ces  mêmes  loix , dans  la  né- 
gligence des  adminiftrations  , qui  ne  favent  ni 
contenir  l’ambition  des  nations  voifînes  par  la 
terreur  des  armes , ni  celle  de  leurs  concitoyens 
par  la  fageffe  des  réglements , & qui  d’ailleurs 
élevés  dans  les  préjugés  nuifibles,  favorifent 
l’ignorance  des  vérités,  dont  la  révélation  aflii- 
reroit  la  félicité  publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n’eft  jamais  fu- 
nefte  qu’à  celui  qui  la  dit. 

Que  fa  connoiffance  utile  aux  nations , n’en 
troubla  jamais  la  paix. 

Qu’une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  affec- 
tion eft  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité  fe 
propage. 

Des  gouvernemens. 

Que  dans  aucun  le  bonheur  du  prince  n’eft  , 
comme  on  le  croit,  attaché  aux  malheurs  des 
peuples. 

Qu’on 
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Qu’on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

Que  l’obligation  de  la  dire  , fuppofe  le  libre 
ufage  des  moyens  de  la  découvrir. 

Que  privé  de  cette  liberté , les  nations  crou- 
piflent  dans  l’ignorance.  » 

Des  maux  que  produit  l’indifférence  pour  la 
vérité 

Que  le  légiflateur  , comme  quelques-uns  le 
prétendent,  n’efl  jamais  forcé  de  facrifier  le  bon- 
heur de  la  génération  préfente  à la  génération 
future. 

Qu’une  telle  fuppofition  eft  abfurde. 

Qu’on  doit  d’autant  plus  exciter  les  hommes 
à la  recherche  de  la  vérité  , qu’en  général  plus 
indifférens  pour  elle,  ils  jugent  une  opinion  vraie 
•ou  fauffe , félon  l’intérêt  qu’ils  ont  de  la  croire 
telle,  ou  telle.  . • •./ 

cet  intérêt  leur  feroit  nier  au  befoin  la 
vérité  des  démonftrations  géométriques. 

Qu’il  leur  fait  eftimer  en  eux  la  cruauté  qu’ils 

détellent  dans  les  autres.  » 

$ • , 

Qu’il  leur  fait  refpeéler  le  fcrime. 

Qu’il  fait  les  faints. 

• Qu’il  prouve  aux  grands  la  fupériorité  de  leur 
efpece  fur  celle  des  autres  hommes. 

Qu’il  fait  honorer  le  vice  dans  un  proteéleur. 

Que  l’intérêt  du  puifTant  commande  plus  impé  1 
rieufement  que  la  vérité  aux  opinions  générales. 

Tome  IL  . Nu 
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Qu’un  intérêt  fecret  cacha  toujours  aux  Parle- 
mens  là  conformité  de  la  morale  des  jéfuites  & 
du  papifme.  ' ■ • 

Que  l’intérêt  fait  nier  journellement  cette  ma- 
xime. » Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrons 
» pas  qu’on  te  fit.  « 

Qu’il  dérobe  à la  connoiflance  du  prêtre  hon- 
nête homme , & les  maux  produits  par  le  ca- 
tholicifme,  & les  projets  d’une  fèête  intolé- 
rante parce  qu’elle  eft  ambitieufe,  & régicide 
parce  quelle  eft  intolérante. 

Des  moyens  employés  par  l’églife  pour  s’afler- 
vir  les  nations. 

Du  temps  ou  l’églife  catholique  laifle  repofer 
fes  prétentions. 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  de  l’églife,  prouvées  par  le 
droit.  'r  *4F‘  ’ 

De  ces  mêmes  prétentions  prouvées  par  le 
fait. 

Des  moyens  d’enchaîner  l’ambition  eccléfiàl- 
tique. 

Que  le  tolérantifme  feul  peut  là  contenir, 
peut  en  éclairant  les  efprits  aflùrèr  le  bonheur 
& la  tranquillité  des  peuples , dont  le  cara&ere 
eft  fufceptible  de  toutes  les  formes  que  lui  don- 
nent les  loix  , le  gouvernement  & fur-tout  l’édu- 
v cation  publique. 
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D E la  puiflance  de  l’éducation  : des  moyens  de 
la  perfe&ionner  : des  obftacles  qui  s’oppofent  aux 
progrès  de  cette  fciénce.  *'  » 

De  la  facilité  avec  laquelle , ces  obftacles  le- 
vés , l’on  traceroit  le  plan  d*une‘ excellente  édu- 
cation. „ “* 

De  l’éducation. 

~ Qu’elle  peut  tout.  " ; • ' ' ‘ 

Que  les  princes  font  comme  les  particuliers  , le 
produit  de  leur  inftruârion. 

Qu’on  né  peut  attendre  de  grands  princes  • 
que  d’un  grand  changement  dans  leur  édu- 
cation. 

' Des  principaux  avantages  de  l’inftruâion  pu- 
blique fur  là  domeftique.  • r 

• Idée  générale  fur  l’éducation  phyfiqué  de 
l’homme. 

Dans  quel  moment  & quelle  pofition  l’homme 
eft  fufceptible  d’une  éducation  morale. 

De  l’éducation  relative  aux  diverfes  profef- 
fions.  1*  '•  • 

De  l’éducation  morale  de  l’homme. 

Des  obftacles  qui  s’oppofent  à la  perfe&ion  de 
cette  partie  de  l’éducation, 

Nn  z 
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Intérêt  du  prêtre  , premier  obftacle. 

imperfeâion  de  la  plupart  des  gouvernemens , 
fécond  obftacle.,/  t)  { r)  ~ v . 

Que  toute  réforme  importante  dans  la  partie 
morale  de  l’éducation  en  fuppofe  une  dans  lês 
J,oix  & la  forme  du  gouvernement. 

Que  cette  réforme  faite  , & les  obftacles  qui 
s’oppofent  aux  progrès  de  l’inftruéHon  une  fois 
levés,  le  problème  de  la  meilleure  éducation  pof- 
fible  eft  réfolu. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  les  quatre  chapitres 
fuivans  , c’eft  de  prouver  l’analogie  de  mes  opi- 
nions avec  celle  de  Locke. 

De  faire  fentir  toute  l’importance  & l’étendue 
du  principe  de  la  fenfibilité  phyfique. 

De  répondre  au  reproche  de  matérialifme  & 
d’impiété.  • 

_ De  montrer  toute  l’abfurdité  de  telles  accufa- 
tions  , & l’impoflibilité  pour  tout  moralifte  éclai- 
ré , d’échapper  à cet  égard  aux  cenfures  ecclé- 
fiaftiques.  • ./» 


s\  »«,  * • * . 
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CHAPITRE  I. 

De  l'analogie  de  mes  opinions  avec  celles  de 
Lockf. 

• **  » 

jL’Efprit  n’eft  que  l’affemblage  de  nos  idées. 
Nos  idées , dit  Locke , nous  viennent  par  les 
fens , & de  ce  principe , comme  des  miens , l’on 
peut  conclure  que  l’efprit  n’eft  en  nous  qu’une 
acquifition. 

Le  regarder  comme  un  pur  don  de  la  nature, 
comme  l’effet  d’une  organifation  finguliere , fans 
pouvoir  nommer  l’organe  qui  le  produit , c’eft 
rappeller  en  philofophie  les  qualités  occultes  ; 
c’eft  croire  fans  preuve,  c’eft  un  jugement  ha- 
zardé.  * 

L’expérience  & l’hiftoire  nous  apprennent 
également  que  l’efprit  eft  indépendant  de  la  plus 
ou  moins  grande  fineffe  des  fens  ; que  les  hommes 
de  conftitution  différente , font  fufceptibles  des 
mêmes  pallions  & des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Locke,  loin  de  contredire 
cette  opinion  la  confirment;  ils  prouvent  que 
l’éducation  nous  fait  ce  que  nous  fommes  : que  , 
les  hommes  ont  entr’eux  d’autant  plus  de  reffem-î 
blance  que  leurs  inftru étions  font  plus  les  mêmes  ; 

N n‘  3 ' 
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qu’en  conféquence  l’Allemand  reffemble  plus  au 
François  qu’à  l’Afiatique , & plus  à l*Allemand 
qu’au  François  ; qu’enfin  fi  l’efprit  des  hommes 
eft  très-différent , c’efl  que  l’éducation  n’eft  la 
même  pour  aucun. 

Tels  font  les  faits  dkprès  lefqtiels  j’ai  compofé 
cet  Ouvrage.  Je  le  préfente  avec  d’autant  plus 
de  confiance  au  public , que  l’analogie  de  mes 
principes  avec  ceux  de  Locke  m’affure  de  leur 
vérité.  ' "•  . . ; 

- Si  je  voulois  me  ménager  la  protection  des 
théologiens  , j’ajouterois  que  ces  mêmes  princi- 
pes font  les  plus  conformes  aux  idées  qu’un  chré- 
tien doit  fe  former  de  la  juftice  de  Dieu. 

En  effet  fi  l’efprit,  le  caraétere  & les  partions 
des  hommes  dépendoient  de  l’inégale  perfection 
de  leurs  organes,  & que  chaque  individu  fût 
une  machine  différente , • comment  la  juftice  du 
ciel , ou  même  celle  de  la  terre  exigeroit-elle  les 
mêmes  effets  de  machines  dirtemblables  ? Dieu 
peut-il  donner  à tous  la  même  loi  fans  leur  ac- 
corder à tous  les  mêmes  moyens  de  la  pratiquer  > 

Si  la  probité  fine  & délicate  eft  de  précepte 
& fi  cette  efpece  de  probité  fuppofe  fouvent  de 
grandes  lumières , il  faut  donc  que  tous  les 
hommes  communément  bien  organifés  foient 
doués  par  la  divinité  d’une  égale  aptitude  à l’ef- 
prit.*- 
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Qu’on  n’imagine  cependant  pas  que  je  veuille 
foutenir  par  des  arguniqps  théologiques  la  vé- 
rité de  mes  principes.  Je  ne  dénonce  point  aux 
fanatiques  ceux  dont  les  opinions  fur  cet  objet 
font  différentes  des  miennes.  Les  combattre  avec 

r J 

d’autres  armes  que  celles  du  raifonnement , c’eft 
bleffer  par  derrière  l’ennemi  qu’on  n’ofe  regar- 
der en  face.  • ' . 

L’expérience  &la  raifonfont  lesfeuls  juges  de 
mes  principes.  La  vérité  en  fût-elle  démontrée  , 
je  n’en  conclurais  pas  que  ces  principes  duffent 
être  immédiatement  & univerfellement  adoptés. 
C’eft  toujours  avec  lenteur  que  la  vérité  fe  propa- 
ge. Le  Hongrois  croit  aux  Vampires  long-temps 
après  qu’on  lui  en  a démontré  la  non-exiftence. 
L’ancienneté  d’une  erreur  la  rend  long-temps  ref-, 
peétable.  Je  ne  me  flatte  donc  pas  de  voir  les  hom- 
mes ordinaires  abandonner  pour  mes  opinions 
celles  dans  lefquelles  ils  ont  été  élevés  & nourris. 

Que  de  gens  intérieurement  convaincus  de  la 
faufîeté  d’un  principe  , le  foutiennent  parce  qu’il 
eft  généralement  cru , parce  qu’ils  ne  veulent 
point  lutter  contre  l’opinion  publique  ! il  eft  peu 
d’amateurs  finceres  de  la  vérité  , peu  de  gens  qui 
. s’occupent  vivement  de  fa  recherche  & la  faifift- 
fent , lorfqu’on  la  leur  préfente.  Pour  ofer  s'en 
déclarer  l’apôtre  , il  faut  avoir  concentré  tout  fon 
bonheur  dans  fa  pofleflion. 
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D’ailleurs  à quels  hommes  eft-il  réfervé  de 
fentir  d’abord  la  vérit^d’une  opinion  nouvelle  ? 
au  petit  nombre  de  jeunes  gens  qui  n’ayant  à 
leur  entrée  dans  le  monde  aucune  idée  arrêtée , 
choififlent  la  plus  raifonnable.  C’eft  pour  eux 
& la  poftérité  que  le  philofophe  écrit.  Le  phi- 
lofophe  feul  apperçoit  dans  la  perfpeétive  de  l’a- 
venir le  moment  où  l’opinion  vraie , mais  fin- 
guliere  & peu  connue,  doit  devenir  l’opinion 
générale  & commune.  Qui  ne  fait  pas  jouir  d’a- 
vance des  éloges  de  la  poftérité  & defire  impa- 
tiemment la  gloire  du  moment , doit  s’abftenir 
de  la  recherche  de  la  vérité  : elle  ne  Offrira  point 
à fes  yeux. 

m 

• « , • ' 

. • ^ t> 
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CHAPITRE  II. 

/ De  Vimportance  & de  Vetendue  du  principe  de 
la  fenfibilité  phyfique. 

^^lPeft-ce  qu’une  fcience  , un  enchaîne- 
ment de  proportions  qui.  toutes  Te  rapportent  à 
un  principe  général  & premier.  Lj  morale  eft-elle 
une  fcience  ? oui  ; fi  dans  la  fenfibilité  phyfique 
j’ai  découvert  le  principe  unique  dont  tous  les  ’ 
préceptes  de  la  morale  foient  des  conféquences 
néceflàires.  Une  preuve  évidente  de  la  vérité  de 
ce  principe , c’eft  qu’il  explique  toutes  les  maniè- 
res d’être  des  hommes , qu’il  dévoile  les  caufes.de 
leur  efprit,  de  leur  fottife , de  leur  haine , de  leur 
amour  T de  leurs  erreurs  & de  leurs  contradiéfions. 
Ce  principe  doit  être  d’autant  plus  facilement  & 
univerfellement  adopté , que  l’exiftence  de  la  (enfi- 
bilité  phyfique  eft  un  fait  avoué  de  tous , que  l’idée 
en  eft  claire , la  notion  diftin&e  , l’expreflion 
nette , & qu’enfin  nulle  erreur  ne  peut  fe  mê- 
./  1er  à la  fimplicité  d’un  tel  axiome. 

La  fenfibilité  phyfique  femble  être  donnée  aux 
hommes  comme  un  ange  tutélaire  chargé  de 
veiller  fans  cefle  à leur  confervation.  Qu’ils  foient 
heureux;  voilà  peut-être  le  feul  vœu  de  la  na- 
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ture  & le  feul  vrai  principe  de  la  morale.  Les 
loix  font-elles  bonnes  ? l’intérêt  particulier  ne 
fera  jamais  deftruêiifde  l’intérêt  général.  Chacun 
s’occupera  de  fa  félicité  ; chacun  fera  fortuné  & 
jufte  ; parce  que  chacun  fentira  que  fon  bonheur 
dépend  de  celui  de  fon  voifin.  * 

Dans  les  fociétés  nombreufes  où  les  loix  (ont 
encore  imparfaites,  fi  le  fcélérat,  le  fanatique  & 
le  tyran  l’oublient , que’  la  mort  frappe  le  fcélérat, 
le  fanatique  & Je  tyran , & tout  ennemi  du  bien 
public. 

Douleur  & plaifir  font  les  liens  par  lefquels  on 
peut  toujours  unir  l’intérêt  perfonnel  à l’intérêt 
national.  L’une  & l’autre  prennent  leur  fource 
dans  la  fenfibilité  phyfique.  Les  fciences  de  la 
morale  & de  la  légiflation  ne  peuvent  donc  être 
que  les  déduftions  de  ce  principe  .fimple.  Je  puis 
même  ajouter  que  fon  développement  s’étend 
jufqu’aux  diverfes  réglés  des  arts  d’agrémens 
dont  l’objet , comme  je  l’ai  déjà  dit , eft  d’exciter 
en  nous  des  fenfations.  Plus  elles  font  vives , * 10. 
plus  J’ouvrage  qui  les  produit  paroît  beau  & fu- 
blime. 

La  fenfibilité  phyfique  eft  l’homme  lui-même  -, 
& le  principe  de  tout  ce  qu’il  eft.  Aufli  fes  con- 
noilfances  n’atteignent-elles  jamais  au-delà  de 
fès  fens.  Tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas  fournis  eft 
inacceflible  à fon  efprit.  * t . 
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Les  fcholaftiques  cependant  prétendent  lans 
ce  fecours  , percer  dans  les  royaumes  intellec- 
tuels. Mais  ces  orgueilleux  Syfiphes  roulent  une 
pierre  qui  retombe  fans  cefle  fur  eux.  Quel  eft 
le  produit  de  leurs  vaines  déclamations  & de  leurs 
éternelles  dilputes  ? qu’apperçoit-on  dans  leurs 
immenfes  volumes  ? un  déluge  de  mots  étendu 
fur  un  défert  d’idées. 

A quoi  fe  réduit  la  fcience  de  l’homme  ? à 
deux  fortes  de  connoiflances.  - 

L’une  eft  celle  des  rapports  que  les  objets  ont 
avec  lui.  .*  \ • 

t 

L’autre  eft  celle  des  rapports  des  objets  en- 
tr’eux.  1 

. Or  qu’eft-ce  que  ces  deux  fortes  de  connoif- 
lances,  finon  deux  développemens  divers  de  la 
fenfibilité  phyfique  (a)î  • 

; Mes  concitoyens  , pourront  d’après  cet  ou- 
vrage , voir  mieux  & plus  loin  que  moi.  Je  leur 
ai  montré  le  principe  duquel  ils  peuvent  dé- 
duire les  loix  propres  à faire  leur  bonheur.  Si 
fa  nouveauté  les  étonne , & s’ils  doutent  de  fa 


(<*)  Si  Ton  regarde  le  principe  de  la  fenfibilité  £hy-  , 
fique  comme  deftruéHf  de  la  do&rine  enfeignée  fur 
l’ame  , l’on  fe  trompe.  Si  je  fuis  fenfible  , c’eft  que  j’ai 
une  ame  , un  principe  de  vie  & de  fentiment , auquel  on 
peut  toujours  douner  le  nom  qu’on  veut. 
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vérité  j qu’ils  eflaient  de  lui  en  fubftituer  nr» 
dont  l’exiftence  foit  aufli  univerfellement  recon- 
nue , dont  ils  aient  une  idée  aufli  claire , dont 
ils  puiflènt  tirer  un  aufli  grand  nombre  de  confé- 
quences.  S’il  n’en  eft  point  de  tel , qu’ils  regar- 
dent donc  la  lenfibilité  phyfique  comme  la  feulé 
pierre  de  touche  à laquelle  on  éprouvera  défor- 
mais la  vérité  ou  la  faufleté  de  chaque  propofi- 
tion  nouvelle  de  morale  & de  politique.  Toute 
propofition  fera  réputée  faufle , lorfqu’on  né 
pourra  la  déduire  de  cet  axiome.  L’erreur  efl  la 
feule  matière  hétérogène  à la  vérité.  Au  refte  jè 
ne  fuis  point  légiflateur  & j’occupe  peu  de  place 
dans  cet  univers.  Ce  que  je  pouvois  en  faveur 
de  mes  concitoyens , c’étoit  dé  configner  dans 
un  ouvrage , l’unique  principe  de  leurs  connoif- 
fances.  Je  n’ai  fans  doute  rien  avancé  dans  ce 
livre  de  contraire  à la  vraie  religion.  Mais  j’ai 
foutenu  la  nécefllté  de  la  tolérance;  J’ai  fait  ïen-* 
tir  les  dangers  auxquels  la  trop  grande  puiflance 
du  prêtre  expofe  également,  & les  princes  & les 
nations.  J’ai  montré  la  barrière  qu’on  peut  op- 
pofer  à fon  ambition  : je  fuis  donc  à fes  yeux  un 
impie.  Le  ferairje  à ceux  du  public  ? 


• I . 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  III.  57J 


CHAPITRE  III. 

Des  accujations  de  matirlalifmt  & d imputé  Cf 
de  leur  abfurditè . - 


. f 


JL’On  peutà  Paris  & à Lisbonne  redouter  la 
haine  théologique.  Mais  il  eft  des  pays  où  cette 
haine  eft  impuiflante,  où  le  reproche  d’impiété 
n’eft  plus  de  mqde , où  toute  acçu&tion  de  çettC 
efpece  devenue  ridicule  eft  regardée  comme  l’exr 
jjreflion  vague  de  la  fureur  & de  la  ftupidité  mo- 
nacale.   4 t :;;rV  i;-’û  ; -'.-C-T-  t 

D'ailleurs  quelle  impiété  me  reprocher  ? je 
n’ai  dans  aucun  endroit  de  cet  ouvrage  nié  la 
Trinké , la  divinité  de  Jefus , l’immortalité  de 
l’ame , la  réfurre&ion  des  morts,  ni  même  aucun 
article  du  Credo  papifîe  : je  n’ai  donc  point  atta- 
qué la  religion.  ‘ . . : r-r  /I 

Mais  les  jéfuites  ont  accufé  les  janféniftes  de 
matérialifme.  Ils  pourront  donc  aufîi  m’en  accu-r 
fer.  Soit.  Je  me  contenterai  de  leur  répondre 
qu’ils  n’ont  point  d’idées  complettes  de  la  ma- 
tière, qu’ils  ne  connoiflent  que  des  corps;  que 
le  mot  dematérialifte  eft  aufli  obfcur  pour  eux 
que  pour  moi , que  nous  fommes  à cet  égard  éga- 
lement ignorans , mais  qu’ils  font  plus  fanatiques. 
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Tout  livre  conféquebt  eft  en  horreur  aux 
théologiens. 

„ La  raifon  à leurs  yeux  ri  eft  jamais 
catholique  v . ... . 

Ennemis  nés  de  tout  ouvrage  raifonnable , 
peut-être  anathématiferont-ils  celui-ci.  Cepen- 
dant je  n’y  dis' d’eux  que  le  mal’abfolument  indifi- 
penfable.  J’aurois  pu  m’écrier  avec  St.  Jérôme  , 
que  l’églife  eft  la  projlituée  de  Babylone.  Je  ne 
l’ai  point  fait.  Lorfque  j’ai  pris  parti  contre  les 
prêtres , c’eft  en  faveur  des  peuples  & des  fou- 
verains.  Lorfqué  j’ai  plaidé  la  caufè  d.e  la  tolé» 
rance,  c’eft  pour  leur  épargner  de  nouveaux 

forfaits. ' v"’  ; 

Mais,  diront- ils,  qu’on  établifle  la  tolérance, 
que  l’églife  modèle  fa  conduite  fur  celle  de  Jefus, 
fous  quel  prétexte  pourra-t-elle  emprifonner  les 
citoyens,  lès  brûler , alfalfiner- les  princes,  &c. 
L’églife  moins  redoutée , feroit  alors  moins  ref- 
pe&ée.  Or  que  lui  importe  l’exemple  de  Jefus. 
Ce  qu’elle  defire  , c’eft  d’être  puiffante.  La 
preuve, : ~ ' *•'•••  ’n  l-x  : .• 

C’eft  l’approbation  donnée  par  elle  à la  mo- 
rale des  jéïuites.  . ’’  J ' m 

C’eft  le  titre  de  Vice-Dieu  accordé  par  elle  à 
fon  chef.  ■ ' • . 

• C’eft  enfin  la  croyance  de  fon  infaillibilité  de- 
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venue  de  foi  en  Italie , malgré  cet  a&e  formel  d« 
l’écriture , tout  homme  ejl  menteur. 

Sans  un  motif  d’ambition  le  prêtre  eût-il  af- 
firmé que  le  pape  tient  le  milieu  entre  l’homme  & 

Dieu , nec  Deus  , nec  homo , quia  neuter  ejl  , 

Jed  inter  utrumque.  Sans  un  pareil  motif  le  pape 
eût-il  fouffert  qu’on  le  traitât  de  demi-Dieu? 

Eût-il  permis  qu’Etienne  Patracene  écrivît  qu’en  * 

lui  pape  réfide  tout  pouvoir  fur  les  pui (Tances  du 
ciel  & de  la  terre  1 In  papa  ejl  omnis  potejlas , 
fupra  omnes  potejlates  tàm  coeli  quàm  terrce.  Bo- 
nifàce  VIII , dans  une  affemblée  tenue  à Rome 
à l’occafion  du  jubilé , eût-il  dit , je  fuis  empe- 
reur , j’ai  tout  pouvoir  dans  le  ciel  & fur  la  terre. 

Ego  fum  pontifex  & imperator , terrejlre  ac  cœ- 
lejle  imperium  habeo.  Ce  pape  eût-il  approuvé 
la  phrafe  du  droit  canon  où  il  eft  appelle , Do- 
minus  Deus  nojler.  Le  Seigneur  notre  Dieu. 

Nicolas  fe  fût-il  glorifié  d’avoir  été  nommé  Dieu 
par  Conftantin  % canon , fatis  evidenter  dift.  96. 

Les  théologiens  (a)  euffent-ils  déclaré  dans 


[a]  Un  des  doâeurs  canoniques  plus  hardi  encore 
a dit  : Çapa  ejl  fuprà  me , extra  me , papa  ejl  omnis  & 
fuprà  omnia,  papa  ejl  dominus  dominantium , p'apa  po- 
tejl  mutare  quadrata  rotundis.  C’eft-à-dire , le  pape  eit 
dans  moi,  hors  de  moi,  le  pape  eû  tout,  au-deflus. 
de  tout.  Il  eft  feigneur  des  feigneurs  &.  d’un  quarré 
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d’autres  canons , „ que  le  pape  eft  autant  au- 
■»  deflus  de  l’empereur  que  l’or  pur  eft  au-deftus 
» du  plomb  vil  : que  les  empereurs  reçoivent 
» leur  autorité  du  pape , comme  la  lune  reçoit 
» fa  lumière  du  foleil,  que  les  empereurs  par 
» conféquent  ne  feront  jamais  que  lunes.  ” 

Les  prêtres  enfii»  pour  juftifier  leur  intolé- 
rance, euftent-ils  de  la  divinité  fait  un  tyran 
injufte , vengeur  & colere  ? euftent-ils  accumulé 
fur  Dieu  tous  lés  vices  des  hommes  (a)  > 

Si  tout  moyen  d’acquérir  du  pouvoir  paroît  lé- 
gitime au  facerdoce , tout  obftacle  mis  à l’ac- 
croiflement  de  fon  pouvoir  lui  paroît  une  im- 
piété. Je  fuis  donc  impie  à fes  yeux.  Or  tel  eft  en 
certains  pays  la  puiflance  du  prêtre  fur  les  prin- 


il  peut  faire  un  cercle.  Quelle  propofition  plus  impie , fi 
de  l’aveu  même  des  théologiens  la  divinité  ne  peut  faire 
un  bâton  fans  deux  bouts. 

• [4  j Peu  de  nations , difent  les  voyageurs , hono- 
rent le  diable  fous  fon  vrai  nom  : mais  beaucoup  l’ho- 
norent  fous  celui  de  Dieu.  Un  peuple  adore-t-il  un 
être  dont  les  loix  font  incompréhenfibles  : cet  être 
exige-t-il  la  croyance  de  l’incroyable  ? commande-t-il 
l’impraticable  , punit-il  une  foiblefle  par  des  tour- 
ments éternels  ? damne-t-il  enfin  l’homme  vertueux 
pour  n’avoir  pas  fait  l’impoflible  ? Il  eft  évident  que 
fous  le  nom  de  Dieu , e’eft  le  diable  qu’un  tel  peuple 
«dore.  Voyez  le  livre,  on  falfe  religion , d’où  j’ai  tiré 
ce  paflage. 

ces , 
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ces , qu’il  peut  à Ton  gré  les  irriter  contre  les 
écrivains  mêmes  qui  défendent  les  droits  de  leur 
couronne.  Que  de  dévotes  d’ailleurs  ne  peut-il 
pas  ameuter  contre  un  auteur  ! , . „ 

J’ai  lu  le  conte  des  oies  couleur  de  rofe  de 
Crébillon , & dans  le  monde  j’ai  toujours  vu  ce 
troupeau  aimable  & dévot , dirigé  par  un  moinfr 
ftupide , crafl'eux  & méchant.  Les  oies  penfent 
toujours  d’après  lui.  Elles  voient  l’impiété  par- 
tout ou  il  veut  la  leur  montrer. 

Au  refte  ce  reproche  n’eft  pas  le  feul  qu’on 
me  fera.  L’efclave  & le  courtifan  m’accuferont 
d’avoir  mal  parlé  du  pouvoir  arbitraire.  Je  l’ai 
peint  fans  doute  fous  fes  véritables  couleurs, 
mais  par  amour  pour  les  peuples  & pour  les 
princes  eux-mêmes.  Tout  fouverain,  comme  le 
prouve l’hiftoire , eft,  ou  dans  la  dépendance  de 
l’armée , s’il  porte  le  fceptre  du  pouvoir  arbi- 
traire (a) , ou  dans  la  dépendance  de  la  loi , s’il 


(a)  On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  defpotifme,' 
L’un  eft  puiffance. 

L’autre  eft  pratique. 

Cette  diftinftion  neuve  eft  féconde  en  conféquences.' 

Un  prince  eft  defpote  en  puiffance  , lorfqu’il  a par 
le  nombre  de  fes  troupes,  par  l’aviliffement  des  efprits 
& des  âmes  , acquis  le  pouvoir  néceffaire  pour  dif- 
pofer  à fon  gré  des  biens,  de  la  vie  •&  de  la  liberté  ds 
fes  fujets. 

Tome  II.  O o 
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commande  dans  «ne  monarchie  modérée.  Or  de 
ces  deux  dépendances , quelle  eft  la  plus  deftra- 
bîe  pour-un  prince  ? quelle  eft  celle  ou  fa  per- 
sonne ell  la  moins  èxpofée  l la  derniere. 

Les  loix  -gouvernent  un  peuple  libre, 
les  délations , la  force,  & l’atrocité  gouver- 
nent tes  peuples  efclaves.  Et  chez  eux  l’intrigue 
domeftique  & le  caprice  de  l’armée,  décident 
louvent  de.  la  vie  du  monarque. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujer. 
En  matière  politique , un  mot  fuffit  pour  éclai- 
rer les  hommes.  Il  n’en  eft  pas  de  même  en  ma- 
tière religieufe.  Le  jour  de  la  raifon  pafle  rare- 
ment jufqu’aux  dévots  (a).  PuilTent-ils  défor- 


Tant  que  le  prince  n’ufe  point  de  ce  pouvoir , tanr 
que  les  peuples  n’ëri  fouffrent  point , ils  croient  leur 
gouvernement  bon  ; ils  relient  tranquilles. 

Mais  lorfqu’après  avoir  acquis  le  pouvoir  de  nuire 
le  prince  met  ce  pouvoir  “en  pratique  “&  qu*il  dépouille 
les  citoyens  de  toutes  leurs  propriétés  ; alors  Us  s’irri- 
tent ; ils  voudroient  fecouer  le  joug  qui  les  opprime  . 
il  eft  trop  tard.  C etoit  dans  le  germe  de  cette  puif- 
fance  illimitée  qu’il  falloit  étouffer  les  maux  qu’ils 
éprouvent. 

( a ) Aboulola  le  plus  fameux  des  poètes  Arabes 
p’avoit  nulle  opinion  des  lumières  des  dévots.  Voici  la 
traduftion  de  quelques-unes  de  fes  ftances. 

Iffa  eft  venu  : il  a aboli  la  loi  de  Mouffei. 
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mais  plus  inftruits  reconnoître  enfin  qu’il  n’eft 
point  d’ouvrage  à l’abri  d’une  accufation  d’im- 
piété. 


Mahomet  l’a  fuivi  : il  a introduit  par  jour  cinq 
prières. 

Ses  feélateurs  prétendent  qu’il  ne  viendra  plus  d’autre 
prophète. 

Us  s’occupent  inutilement  à prier  depuis  le  matin 
jusqu'au  loir.  - . 

üites-moi  maintenant  depuis  que  vous  vivez  dans 
l’une  de  ces  loix  , jouiffez-vous  plus  ou  moins  du 
ibleil  & de  la  lune  ? 

Si  vous  me  répondez  impertinemment,  j’éleverai  ma 
voix  contre  vous  ; mais  fi  vous  me  parlez  de  bonne 
foi,  je  continuerai  de  parler  tout  bas. 

Les  chrétiens  errent  çà  & là  dans  leurs  voies,  & les 
Musulmans  font  tout-à-fait  hors  du  chemin. 

. Les  juifs  ne  font  plus  que  des  momies  , & les  mages 
de  Perfe  que  des  rêveurs. 

Le  monde  fe  partage  en  deux  clafles  d’hommes. 

Les  uns  ont  de  l’efprit  & point  de  religion. 

Les  autres  de  la  religion  & point  d’efpfit. 


*■  ry 


O o a 


Digitized  by 


$5°  1 
:<= 


De  l’  Homme, 


CHAPITRE  IV. 

• > 

De  T impojfibilité  pour  tout  moralijie  éclairé 
d’échapper  aux  cenfures  ecclèfiajliques. 

1LJ  N homme  défend-il  les  intérêts  du  peuple! 
il  nuit  à ceux  de  l’églife.  Elle  cherche  un  pré- 
texte pour  l’accufer  ; & ce  prétexte  ne  manque 
jamais. 

Les  écritures  font  le  livre  de  Dieu  , & leurs 
diverfes  interprétations  forment  les  différentes 
feâes  du  chrillianifme.  C’eft  donc  fur  les  écri- 
tures que  font  fondées  les  héréfies. 

Jéfus  favorife  celle  des  ariens , lorfqu’il  dit, 
jn  mon  pere  eft  plus  grand  que  moi.  » Jéfus 
change  toutes  nos  idées  fur  la  divinité , lorf- 
qu’il femble  la  regarder  comme  l’auteur  du  mal 
& qu’il  dit  dans  le  pater.  Et  rie  nos  inducas  in 
tentationem , & ne.  nous  induifez  pas  à la  ten- 
tation. Or  fi  dans  le  pater  même  on  lit  une  pro- 
portion aulli  finguliere , dans  quel  ouvrage  hu- 
main la  haine  & la  malignité  monacale  ne  trou- 
vera-t-elle point  d’héréfie  ? écrit-on  en  faveur 
de  l’humanité  ? l’intérêt  facerdotal  s’en  irrite  , & 
c’eft  alors  qu’il  faut  s’écrier  avec  le  prophète  , 
Jibera  opus  meum  â labiis  iniquis  & à lingud 
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do'lofd.  ( a :)  Si  l’on  tiroit  de  cet  ouvrage  quèlques 
conféquences  mal-fonnantes  , je  n’en  ferois  donc 
pas  furpris.  Ce  que  Dieu  n’a  point  fait  dans  les 
écritures , je  ne  l’ai  certainement  pas  fait  dans 
ce  livre.  Je  n’ai  point  ce  fofifl8c  blafphematoire 
orgueil.  Quelle  eft  dans  la  géométrie  même  la 
propofition  dont  on  ne  pût  au  befoin  dé- 
duire quelque  conféquence  abfurde  & même 
impie  ! ê 

Le  point  mathématique , par  exemple , n’a  , 
félon  les  géomètres , ni  longueur , ni  largeur , 
ni  profondeur  \ or  la  ligne  eft  le  compofé  d’un 
certain  nombre  de  points  ; la  furface  d’un  cer- 
tain nombre  de  lignes  ; le  cube  d’un  certain  nom- 
bre de  furfaces.  Si  le  point  mathématique  eft  fans 
étendue , il  n’eft  donc  ni  lignes  , ni  furfaces , 


(4)  Que  de  libelles  théologiques  contre  le  livre  de 
l’Efprit  ! quel  étoit  le  crime  de  l’auteur  ? d’avoir  ré- 
vélé le  fecret  de  l’églife  qui  confifte  à abrutir  les  hom- 
mes pour  en  tirer  le  plus  d’argent  & de  refpeû 
poffible.  Quelques  prêtres  honnêtes  prirent  la  défenfe 
de  cet  ouvrage , mais  en  trop  petit  nombre.  Dans  le 
clergé  ils  n’eurent  point  la  pluralité  des  voix.  Ce . fut 
fur-tout  l’archevêque  de  Paris  qui  preffa  la  Sorbonne 
de  s’élever  contre  l’Efprit  qu’elle  n’entendoit  pas. 
C’étoit  le  prophète  Balaam  qui  monté  fur  fon  âneffe  la 
prefle  d’avancer , fans  appercevoir  l’efprit  ou  l’ange  qui 
l’arrête. 
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jii  cubes  ; iln’exifte  donc  ni  corps , ni  objets  fên- 
fibles;  iln’eft  donc  point  de  châteaux,  dans  ces 
châteaux  de  bibliothèques,  dans  ces  bibliothèques 
de  livres , & parmi  ces  livres , d’écritures  & de 
révélations.  , 

Si  telle  eft  la  conféquence  immédiate  de  la  dé- 
finition du  point  mathématique,  quel  livre  eft 
à l’abri  du  reproche  d’impiété  ! Le  fyftême  de  la 
grâce  n’en  eft  pas  lui-même  exempt.  Les  théo- 
logiens y foutiennent  à la  fois  qu’en  qualité  de 
jufte  , Dieu  accorde  à tous  la  grâce  fuffifante , & 
cependant  que  cette  grâce  fuffifante  ne  fuffit  pas. 
Quelle  contradiâion  abfurde  & impie  ! 

S’agit-il  de  religion  > Les  princes  ne  doivent 
jamais  porter  de  conféquence.  L’on  • n’eft  point 
incrédule , lorfqu’on  n’a  point  nié  formellement 
& pofitivement  quelque  article  de  foi. 

Que  les  moines  & les  prêtres  daignent  en 
vrais  chrétiens  interpréter  charitablement  ce 
qui  peut  fe  gliffer  de  louche  dans  un  ouvrage 
philofophique  : ils  n’y  verront  rien  que  d’or- 
thodoxe. 

J’ai  dans  celui-ci  plaidé  la  caufe  de  la  tolérance 
&.par  conféquent  de  l’humanité  : mais  eft-on 
athée  parce  qu’on  eft  humain  ? 

Si  j’écoutois  moins  ma  raifon , peut-être  à. 
l’exemple  des  Janféniftes  , foumettrois  - je  cet 
ouvrage  à la  décifion  du  premier  concile,  & 

I * 1 
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prierois-je  le  leéfeur  de  voir  jufqu’à  ce  mo- 
ment par  Tes  yeux  , & de  juger  par  fa  raifon. 
Ce  que  je  puis  lui  certifier,  c’eft  qu’en  com- 
pofant  ce  livre,  mon  objet  fut  d’afiurer  le 
bonheur  des  peuples  & la  vie  des  fouverains. 
Si  j’ai  bleflé  l’orgueil  eccléliaflique,  c’eft  que 
j’ai  mieux  aimé , comme  Lucien , » déplaire 
» en  difant  la  vérité , que  de  plaire  en  contant 
» des  fables*.  « 

Qu’on  découvre  quelques  erreurs  dans  cet  ou- 
vrage , je  me  rendrai  toujours  ce  témoignage  ; 
que  je  n’ai  pas  du  moins  erré  dans  l’intention  ; 
que  j’ai  dit  ce  que  j’ai  cru  vrai  & utile  aux  par- 
ticuliers & aux  nations.  Quel  fera  donc  mcjn 
ennemi  qui  s’élèvera  contre  moi?  celui-là  feul 
qui  hait  la  vérité  & veut  le  malheur  de  fa  pa- 
trie. Au  refïe  que  les  papilles  me  calomnient , 
je  m’écrierai  avec  le  prophète  : Maledicent  illï  : 
tu  Domine,  bcncdiccs. 

Ce  dont  j’avertis  le  clergé  de  France  en  par- 
ticulier ; c’eft  que  fa  fureur  immodérée  & ri- 
dicule contre  les  lettres  , le  rend  fufpeêt  & 
odieux  à l’Europe.  Un  homme  fait  un  livre  : 
ce  livre  efl  plein  de  vérités  ou  d’erreurs.  Dans  le 
premier  cas,  pourquoi  fous  le  nom  de  cet  auteur, 
perfécuter  la  vérité  elle-même?  dans  le  fécond 
cas , pourquoi  punir  dans  uu  écrivain  des  er- 
reurs à coup  fur  involontaires.  Quiconque  n’efl 
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ni  gagé,  ni  homme  de  parti,  ne  fe  propofe 

que  la  gloire  pour  récompenfe  de  Tes  travaux. 

• Or  la  gloire  eft  toujours  attachée  à la  vérité. 
Qu’en  la  cherchant , je  tombe  dans  l’erreur  : 
l’oubli  oii  s’enfevelit  mon  nom  & mon  ouvrage , 
eft  mon  fupplice , & le  feul  que  je  mérite. 

\ Veut-on  que  la  mort  foit  la  punition  d’un 
raifonnement  hazardé  ou  faux  : quel  écrivain  eft 
affiné  de  fa  vie  & qui  lui  jettera'  la  première 
pierre?  que  fe  propofent  les  prêtres  en  deman- 
dant le  fupplice  d’un  auteur  ? pourfuivent-ils  une 
erreur  avec  le  fer  & le  feu  ? ils  l’accréditent. 
Pourluivent-ils  une  vérité  avec  le  même  achar- 
nement? ils  la  propagent  plus  rapidement.  Que 
prouve  jufqu’ici  la  conduite  du  clergé  papifte? 
rien  ; fînon  qu’il  perfécute  & perfécutera  tou- 
jours la  vérité.  Plus  de  modération  fans  doute 
lui  fiéroit  mieux.  Elle  eft  décente  en  tous  les 
temps , & néceffiaire  dans  un  fiecle  ou  la  cruauté 
irrite  les  efprits  & ne  les  foumet  pas. 

Virtiis  non  territa  monjîris. 
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NOTES. 

i.  .A.  Quoi  fe  réduit  la  fcience  de  l’éducatToij?  à 
celle  des  moyens  de  nécefliter  les  hommes  à lkc- 
quifition  des  vertus  & des  talens  qu’on  defirf  en 
eux.  Eft-il  quelque  chofe  d’impoflible  à l’éiu- 
cation  ? non. 

Un  enfant  de  la  ville  craint-il  les  fpeâres? 
Veut-on  détruire  en  lui  cette  crainte?  qt’on 
l’abandonne  dans  un  bois  dont  il  connoifft  les 
routes,  qu’on  l’y  fuive  fans  qu’i  s’en  apperçcive, 
qu’on  le  laifle  revenir  à la  maifon  : dès  la  troifeme 
ou  quatrième  promenade , il  ne  verra  plu;  de 
fpeâres  dans  les  bois;  il  aura  par  l’habiruds  & 
la  néceflitë  acquis  tout  le  courage  que  l’ui  & 
l’autre  infpire  aux  jeunes  payfans. 

2.  Suppofons  que  les  parents  s’intéreflàflent 
aufli  vivement  qu’ils  le  prétendent  à l’éducition 
de  leurs  enfans , ils  en  auroient  plus  de  foins.  Qui 
prendroient-ils  pour  nourrices  ? des  femme;  qui 
déjà  défabufées  par  des  gens  inftruits  de  leuracon- 
tes  & de  leurs  maximes  ridicules , fauroieat  en 
outre  corriger  les  défauts  de  la  plus  tendre  en- 
fance. Les  parens  auroient  attention  à ce  que  les 
garçons  foignés  jufqu’à  fix  ans  par  les  femmes 
paflafl’ent  de  leurs  mains  dans  des  maifons  d’inf- 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  NOTES.  <587  1 
anciens  germains  pour  les  femmes  étoit  fans 
doute  l’effet  de  la  même  caufe.  M.  Roufleau 
pag.  144.  1.  3.  de  l’Emile  , vante  beaucoup  la 
continence  de  ces  peuples  : Il  la  regarde  comme 
la  caufe  de  leur  valeur.  Je  fais  avec  M.  Rouf- 
feau  le  plus  grand  cas  de  la  continence , mais 

je  ne  conviens  point  avec  lui  qu’elle  foitmere  du 
courage. 

La  fable  & l’hiftoire  nous  apprennent  que  les 
Hercules , les  Théfées , les  Achilles  , les  Ale- 
xandres , les  Mahomets  , les  Henris  IV , les 
Maréchaux  de  Saxe  &c.  étoient  braves  & peu 
continens.  Parmi  les  moines , il  en  eft  de  très- 
chaftes  & peu  de  braves. 

Lorfqu’i  l’occafion  de  l’amour  des  femriies  & 
de  l’amour  focratique , le  fage  Plutarque  exa- 
mine lequel  de  ces  deux  amours  excite  le  plus 
les  hommes  aux  grandes  avions,  & qu’il  cite 
à ce  fujet  les  anciens  héros  il  efl  certain  qu’il 
n’eft  pas  de  l’opinion  de  M.  Rouffeau.  D’après 
Plutarque  & l’hiftoire  , on  peut  donc  affurer  que 
le  courage  n’eft  pas  néceflairement  le  produit 
de  la  chafteté.  * 

Au  refte  je  ne  conferve  pas  moins  de  ref- 
peéi  pour  cette  vertu  dont  les  divers  peuples 
ont  ainfi  que  de  la  pudeur  des  idées  très-dif- 
férentes. Rien  de  plus  impudique  aux  yeux  de 
la  mufulmane  voilée  que  le  vifage  découvert 
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de  la  dévote  Allemande , Italienne  ou  Fran- 
çoife 

4.  Il  fut , dit-on  des  peuples  dont  les  biens 
étoient  en  commun.  Quelques-uns  vantent  beau- 
coup cette  communauté  des  biens.  Point  de  peu- 
ples heureux,  difent-ils  , que  les  peuples  fans 
propriété.  Ils  citent  en  exemples  les  Scythes,  les 
Tartares,  les  Spartiates 

Quant  aux  Scythes  & aux  Tartares , ils  con- 
ferverent  toujours  la  propriété  de  leurs  beftiaux. 
Or  c’eft  dans  cette  propriété  que  confiftoit 
toute  leur  richeffe.  A l’égard  des  Spartiates  t 
on  fait  qu’ils  avoient*  des  efclaves , que  chaque 
famille  poffédoit  l’une  des  39  mille  portions 
de  terre  qui  compofoient  le  territoire  de  Lacé- 
démone ou  de  la  Laconie.  Les  Spartiates  avoient 
donc  des  propriétés. 

.Quelque  vertueux  qu’ils  fufTent , l’hifloire , 
néanmoins  nous  apprend  qu’à  l’exemple  des 
autres  hommes,,  les  Lacédémoniens  vouloient 
recueillir  fans  femer,  & qu’ils  chargeoient  en 
conféquence  les  Ilotes  de  la  culture  de  leurs  ' 
terres:  Ces  Ilotes  étoient  les  negres  de  la  ré- 
publique. Ils  en  mettoient  le  fol  en  valeur.  Delà 
le  befoin  d’efclaves  & peut-être  la  néceflité  de  la 
guerre.  ■ 

On  voit  donc  par  la  forme  même  du  gou- 
vernement de  Lacédémone  que  la  partie  li- 
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bre  de  Tes  habitants  ne  pouvoit  être  heureufe 
qu’aux  dépens  de  l’autre , & que  la  préten- 
due communauté  de  biens  des  Spartiates  ne 
pouyoit  , comme  quelques-uns  le  fuppofent, 
opérer  chez  eux  le  miracle  d’une  félicité  uni- 
verfelle. 

Sous  le  gouvernement  des  jéfuites  les  ha- 
bitans  du  Paraguai  cultivoient  les  terres  en 
commun  & de  leurs  propres  mains.  En  étoient- 
ils  plus  heureux  ? J’en  doute.  L’indifférence  avec 
laquelle  ils  apprirent  la  deftru&ion  des  jéfuites 
juftifie  ce  doute.  Ces  peuples  fans  propriété 
étoient  fans  énergie  & fans  émulation.  Mais 
l’efpoir  de  la  gloire  & de  la  confidération  ne 
pouvoit-il  pas  vivifier  leurs  âmes  ? non  : la 
gloire  & la  confidération  font  une  monnoie  , 
un  moyen  d’acquérir  des  plaifirs  réels.  Or  de 
quel  plaifir  en  ce  pays  avantager  l’un  de  pré- 
férence aux  autres  ? 

Qui  confidere  l’efpece  & le  petit  nombre 
des  fociétés  ou  cette  communauté  de  biens  eut 
lieu,  foupçonne  toujours  que  des  obftacles  fe- 
crets  s’oppofent  à la  formation  comme  au  bon- 
heur de  pareilles  fociétés.  Pour  porter  un  juge- 
ment fain  fur  cette  queftion , il  faudrait  l’avoir 
profondément  méditée  ; avoir  examiné  fi  l’exif* 
tence  d’une  telle  fociété  étoit  également  poflible 
dans  toutes  les  pofitions  & pour  cet  effet  l’avoir 
confédérée  : ^ 


59°  Dè  i’  Homme, 

i°.  Dans  uneifle. 

2°.  Dans  un  pays  coupé  dans  de  vaftes  dé- 
fera , défendu  par  d’immenfes  forêts  & dont  la 
conquête  foit  par  cette  raifon  également  indiffé- 
rente & difficile. 

3°.  Dans  les  contrées  ou  les  habitans  errans 
comme  les  Tartares  avec  leurs  troupeaux  , peu- 
vent toujours  échapper  à la  pourfuite  de  l’en- 
nemi. 

q°.  Dans  un  pays  couvert  de  villes  , envi- 
ronné de  nations  puiffantes  , & voir  enfin  fi 
dans  cette  derniere  pofition  , ( fans  contredit  la 
plus  commune  ) cette  fociété  pourrait  confer- 
ver  le  degré  d’émulation , d’efprit  & de  courage 
néceffaire  pour  réfifter  à des  peuples  propriétai- 
res , favants  & éclairés. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette 
queftion  dont  la  vérité  ou  la  faufieté  importe 
d’autant  moins  à mon  fujet,  que  par-tout  ou 
la  communauté  des  biens  n’a  pas  lieu , la  pro- 
priété doit  être  facrée. 

■J.  Le  droit  de  .tefter  eff-il  nuifible  ou  utile  à 
la  fociété  ? c’eft  un  problème  non  encore  réfolu. 
Le  droit  de  tefter , difent  les  uns , eft  un  droit  de 
propriété  dont  on  ne  peut  légitimement  dépouil- 
ler le  citoyen. 

Tout  homme , difent  les  autres , a fans  doute 
de  fon  vivant  le  droit  de  difpofer  à fon  gré  de  fa 
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propriété , mais  lui  mort  il  cette  d’être  propriétaire 
Le  mort  n’eft  plus  rien.  Le  droit  de  transférer 
fon  bien  à tel  ou  tel  ne  lui  peut  avoir  été  conféré  . 
que  par  la  loi.  Or  fuppofons  que  ce  droit  occa- 
fionnât  une  infinité  de  procès  & de  difcuttions 
& que  tout  compenfé  il  fût  plus  à charge  qu’utile 
à la.  fociété  : qui  peut  contefter  à cette  fociétéle 
droit  de  changer  une  loi  qui  lui  devient  nuifible  : 

6 La  volonté  de  l'homme  ejl  ambulatoire 
difent  les  loix,  & les  loix  ordonnent  l’indiflo- 
lubihté  du  mariage  : quelle  contradi&ion  ! qut 
s’enfuit-il,  le  malheur  d’une  infinité  d’époux. 
Or  le  malheur  engendre  entr’eux  la  haine , & la 
haine  fouvent  les  crimes  les  plus  atroces.  Mais 
qui  donna  lieu  à l’indiïlblubilité  du  mariage?  la 
profeffion  de  laboureur  qu’exercerent  d’abord  les 
premiers  hommes. 

Dans  cet  état  le  befoin  réciproque  & jour- 
nalier que  les  époux  ont  l’un  de  l’autre  , allégé 
le  joug  du  mariage.  Tandis  que  le  mari  défriche 
la  terre , laboure  le  champ , la  femme  nourrit  la 
volaille  , abreuve  les  beftiaux , tond  les  brebis  , 
foigne  le  ménage  & la  bafle-cour , prépare  le  dî- 
ner du  mari , des  enfants  & des  domeftiques.  Les 
conjoints  occupés  du  même  objet , c’eft-à-dire , 
de  l’amélioration  de  leurs  terres  , fe  voient  peu 
font  à l’abri  de  l’ennui , par  conféquent  du  dé- 
goût. Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  le  mari  & 
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a femme  toujours  en  aêtion  & toujours  néceffaires 
l’un  à l’autre , chériffent  même  quelquefois  l’in-. 
lifTolubilité  de  leur  hymen. 

S’il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  profeflîons  du 
àcerdoce , des  armes  & de  la  magifirature , 
:’eft  qu’en  ces  diverfes  proférions  les  époux  fe 
font  moins  nécelfaires  l’un  à l’autre.  En  effei;  de 
quelle  utilité  la  femme  peut-elle  être  à fon  mari 
ians  les  fondions  de  muphti , de  vifir , de  cadi 
kc.  La  femme  alors  n’ell  pour  lui  qu’une  propriété 
le  luxe  & de  plailir.  Telles  font  les  caufes  qui  chez 
es  différents  peuples , ont  modifié  d’une  infinité 
le  maniérés  l’union  des  deux  fexes.  Il  efl  des  pays 
ou  l’on  a plufieurs  femmes  & plufieurs  concubi- 
nes , d’autres  où  l’on  s’époufe  après  deux  ou  trois 
ans  de  jouilfance  & d’épreuves.  Il  eft  enfin  des 
contrées  ouïes  femmes  font  en  commun;  où  l’u- 
nion des  deux  époux  ne  s’étend  pas  au  delà  de  la 
durée  de  leur  amour.  Or  fuppofons  que  dans  l’é.— 
tabliffement  d’une  nouvelle  forme  de  mariage  , 
un  légiflateur  affranchi  de  la  tyrannie  des  pré- 
jugés & de  la  coutume  , ne  fe  propofàt  que  le 
bien  public  & le  plus  grand  bonheur  des  époux 
pour  objet;  que  non  content  de  permettre  le 
divoice,  il  cherchât  & découvrît  le  moyen  de 
rendre  l’union  conjugale  la  plus  délicieufe  poffi- 
ble  ; ce  moyen  trouvé , la  forme  des  mariages 
deviendroit  invariable,  parce  que  nul  n’a  le 
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droit  de  fubftituer  de  moins  bonnes  à de  meil- 
leures loix  » de  diminuer  11  fomme  de  la 
félicité  nationale  , & même  de  s’oppofer  aux 
plaifirs  des  individus , lorfque  ces  plaifirs  ne 
foht  pas  contraires  au  bonheur  du  plus  grand 
nombre. 

Mais  comment  n’a-r-on  pas  encore  rëfoluce 
problème  important  ? c’eft  qu’obftinément  atta- 
chées à leurs  ufages  * les  nations  ne  les  changent 
point  qu’elles  n’y  foient  forcées  par  une  abfolue 
néceflité.  Or  quelque  mauvaife  que  foit  la  forme 
actuelle  des  mariages,  il  arrive  cependant  que  fi 
les  fociétés  en  conféquence  fubfiftent  moins  heu- 
reufement,  cependant  elles  fubfiftent  & la  parelïè 
des  légiflateurs  s’en  contente.- 

7.  Le  befoin  des  vertus  fociales  pèut  être  fen- 
ti  de  l’enfance  même.  Veut-on  graver  profondé- 
ment dans  fa  mémoire  les  principes  de  la  juftice? 
je  voudrois  que  dans  un  tribunal  créé  à cet  effet 
dans  chaque  college , les  enfants  jugeaflent  eux- 
mêmes  leurs  différens  ; que  les  fentences  de  pe- 
tit tribunal  portées  par  appel  devant  les  maitres 
y fuflent  confirmées  ou  rectifiées  , félon  qu’elles 
feroient  juftes  ou  injuftes  ; que  dans  ces  mêmes 
colleges  l’on  apoftât  des  hommes  pour  faire  aux 
éleves  de  ces  efpeces  d’injures  & d’offenfes  dont 
l’injuftice  difficile  à prouver , contraignît  & le 
plaignant  de  réfléchir  fur  fa  caufe  pour  la  bien 
Tome  IL  P p 
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-plaider  ; & le  tribunal  d’enfants  de  réfléchir  fur 
dette  même  caufe  pour  la  bien  juger. 

:r  Les  élevés  forcés  par  ce  moyen  de  porter  ha- 
bituellement leurs  regards  fur  les  préceptes  de 
;lajuftice,  en acquerroient  bientôt  des  idées  nettes. 
C’eft  par  une  méthode  à-peu-près  pareille  que 
■M.  Rouffeau  donne  à fon  Emile  les  premières 
-notions  de  la  propriété.  Rien  de  plus  ingénieux 
jque  cette  méthode , cependant  on  la  néglige.  M. 
Rouffeau  n’eût-il  fait  que  cette  feule  découverte, 
je  le  compterois  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité & lui  érigerois  volontiers  la  ftatue  qu’il 
demande. 

• L’on  ne  s’attache  point  affez  à former  le  juge- 
ment des  enfans.  A-t-on  chargé  leur  mémoire 
d’une  infinité  de  petits  faits  ; l’on  eft  content. 
Que  s’enfuit-il  ? que  l’homme  eft  un  prodige  de  ba- 
bil dans  fon  enfance  & de  non-fens  dans  l’âge  mûr. 

Pour  former  le  jugement  d’un  éleve , que  fout- 
il  1 le  faire  d’abord  raifonner  fur  ce  qui  l’intéreflc 
perfonnellement.  Son  efprit  s’eft-il  étendu?  il 
faut  le  lui  faire  appliquer  à de  plus  grands  objets. 
Expofer  pour  cet  effet  à fes  yeux  le  tableau  des 
Loix  & des  ufages  des  différens  peuples  ; l’établir 
juge  de  la  fageffe,  de  la  folie  de  ces  ufages  , de 
ces  loix,  & lui  en  foire  enfin  pefer  la  perfeéHon 
ou  l’imperfeôBon  à la  balance  du  plus  grand  bon- 
heur & du  plus  grand  intérêt  de  la  république. 
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C’eft  en  méditant  le  principe  de  l’utilité  nationale 
que  l’enfant  acquerroit  des  idées  faines  & géné- 
rales de  la  morale.  Son  efprit  d’ailleurs  exercé  fur 
ces  grands  objets  en  ferait  plus  propre  à toute  e£ 
pece d’étude. i . :< 

Plus  l’application  nous  devient  facile , plus  les 
forces  de  notre  efprit  fe  font  accrues.  On  ne  peut 
de  trop  bonne  heure  accoutumer  l’enfant  à la  fa- 
tigue de  l’attention  , & pour  lui  en  faire  contrac- 
ter l’habitude  , il  faut  , quoi  qu’en  dife  M. 
Roufleau , employer  quelquefois  le  raifort  de  la 
crainte.  Ce  font  les  Maîtres  juftes  & févéres  qui 
forment  en  général  les  meilleurs  éleves.  L’enfant 
comme  l’homme  n’eft  mû  que  par  l’efpoir  du  plai- 
fir  & la  crainte  de  la  douleur.  L’enfant  n’eft-il 
point  encore  fenfible  au  plaifir , n’eft-il  point 
fufceptible  de  l’amour  de  la  gloire  ; eft-il  fans 
émulation?  c’eft  la  crainte  du  châtiment  qui  feule 
peut  fixer  fon  attention.  La  crainte  eft  dans  l’édu- 
cation publique  une  reffource  à laquelle  les  maîtres 
font  indifpenfablement  obligés  de  recourir , mais 
qu’ils  doivent  ménager  avec  prudence. 

8.  Dans  tout  gouvernement  où  je  ne  puis  être 
heureux  que  par  le  malheur  des  autres , je  deviens 
méchant.  Nul  remede  à ce  mal  qu’une  réforme 
dans  le  gouvernement.  Mais  quel  moyen  de  fai- 
re confenrir  les  peuples  à cette  réforme  & de 
leur  faire  reconnoître  le  vice  de  leurs  loix  ? que 
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faire  pour  rendre  la  vue  à des  aveugles  ? je  fais 
qu’on  peut  inftruire  les  hommes  par  des  livres  ; 
mais  la  plupart  ne  Iifent  point.  On  peut  encore 
les  éclairer  par  des  prédications  : mais  les  puif- 
fants  défendent  de  prêcher  contre  des  vices  dont 
ils  imaginent  que  l’exiftence  leur  eft  avantageu- 
fe.  La  difficulté  d’inftruire  les  peuples  de  leurs 
véritables  intérêts , s’oppofant  à toute  fage  réfor- 
me dans  les  gouvernemens , y doit  donc  éterni fer 
les  erreurs. 

9.  Suppofons  que  l’étude  de  la  langue  latine 
fût  auffi  utile  que  peut-être  elle  l’eft  peu , & qu’on 
voulût  dans  le  moindre  temps  poffible  en  graver 
tous  les  mots  dans  la'  mémoire  d’un  enfant , que 
faire  1 l’entourer  d’hommes  qui  ne  parlent  que 
latin.  Si  le  Voyageur  jetté  par  la  tempête  fur  une 
ifle  dont  il  ignore  la  langue , ne  tarde  pas  à la  par- 
ler, c’eft  qu’il  a le  befoin  & la  néceflité  pour 
maîtres.  Or  qu’on  mette  l’enfànt  le  plus  près 
poffible  de  cette  pofition  ; il  faura  plus  de  latin 
en  deux  ans , qu’il  n’en  apprendrait  en  dix  dans 
les  colleges. 

10.  Dans  la  poéfie  pourquoi  le  beau  de  fenti- 
ment  & celui  des  images  frappe-t-il  plus  géné- 
ralement que  le  beau  des  idées?  c’eft  que  les  hom- 
mes font  fenfibles  avant  d’être  fpirituels,  c’eft 
qu’ils  reçoivent  des  fenfations  avant  de  les  com- 
parer entr’elles. 

- FIN.' 
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Ch.  III.  Delà  quefiion  du  luxe.  . ioo 

Ch.  IV.  Si  le  luxe  efi  nécejfaire  & utile , loi 
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Oue  ces  déni  idées  y Peuvent  être  diftinguêes  : tpee 
- par  ce  moyen,  on  rendroit  au  bonheur  une  in- 
finité d’hommes  auxquels  pour  être  heureux  , il  n* 
manque  que  de  fie  croire  tels.  . . 

Oue  les  vérités  ci-deffus  établies , ne  fort  point  de 
ces  principes  fpéculatifs  , inapplicables  à la  pra- 
tique. . 

Ch.  XXVI.  De  T utilité  éloignée  de  mes  prin- 
cipes. ' 

Que  cm  principes  adoptés  par  un  Prince  éclairé  & 
bienfaifant , pourroient  devenir  le  germe  d’une  le- 
giflation  neuve,  & plus  coaforme  au  bonheur  d* 

l’humanitt  . ; 
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fa  pofibilité  d indiquer  un  bon  plan  de 
légijlation.  Des  objlacles  que  tignorance 
met  à fa  publication.  Du  ridicule  qidclle 
jette  fut  toute  idée  nouvelle  & toute  étude 
approfondie  de  la  morale  & de  la  politique. 
De  l’inconfiance  qu’elle  f ippofe  dans  lefprit 
humain  : inconfiance  incompatible  avec  la 
durée  des  bonnes  loix.  Du  danger  imaginaire 
auquel  y fi  Von  en  croit  T ignorance,  la  révé- 
lation dune  idée  neuve  & fur-tout  des  vrais 
principes  des  loix , doit  expofer  les  empires. 
De  la  trop  funefie  indifférence  des  hommes 
pour  F examen  des  vérités  morales  & politi- 
ques. Du  nom  de  vraies  ou  de  faujfes  donné 
aux  mêmes'  opinions  , félon  lintérct  momen- 
tané qu’dn  a de  les  croire  telles  ou  telles.  330. 

CH.  I.  De  la  difficulté  de  tracer  un 

de  légijlation.  ' 331 

CH.  II.  Des  premières  quefiions  à fe  faire , 
lorfquon  veut  donner  de  bonnes  loix.  33 ç 
Que  les  récompenfes  accordées  aux  talens  & aux 
Vertus  , fût-ce  un  luxe  de  plaifir , ne  corrompront 
jamais  les  moeurs. 
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Ch.  III.  Du  luxe  de  platfirX ;«&  r.n'  O 
Que  toüt  plàifir  déceitéparlà  rècoBnoiffance  puhJi^P  , 
fait  chérir  la  vertus  : fait  refpeâeb  lés  Loix,.  ^!i>nt  le 
renverfement , comme  quelques-uns  le  prétendent , 
n’eft  point  Pefiet  dé'  l’inconftahcè  de  l’eférit*  humain.  ^ 
Ch.  IV.  Des  vraies  caufes  de?,  xhangemçns  ar- 
rivés dans  Us  loix  des  peuples  s • 351 

Que  ces  changements  y 'fbrittwJioàFS  Veffât  , -&,ider 
l’imperfeflion  de  ces  mêmes  ko  ne*  &Wavla-négli- 
• ‘ gence  des  adrpiniArMeurS  r qai  Jie  fiyent  ni  ^cpntepic 
l’ambition  des  nations  .voifines  par  la  terreur  des  ar- 
mes , ni  celle  de  leurs  concitoyens , par  la  fagefle 
des  réglements  ; qui  d’ailleurs  élevés  dans  des  préju- 
' gés  dangereux  V favorifent  l'ignorance  des.  yétit^s, 
dont  la  révélation  aflùrerok  la  félicité  publique. 

CH.  V.  Què  U révélation  de  lâvèrité  n’éjlfu - 
v y.  n,ejl^  qf^à\  çelui  qui  la  dit. 

ch„  $ tou~ 

jours  utile.  u . * ,,  ; ’ . 366 

Çh.  VIL  Qiiçda  révélationr  de  lavérite  ne  trou- 
bla  jamais  les  empinas-urr.^  itt ,369 
- ‘ La  liénteur  >d«>  à»  ptogrès  citée  ler».  preuve,  de  cpttf 

_liUaffertion,\.  -JW.V  . ..  uç  aiüfcWn  . V » 

Çh.  VIII.  De  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité 

fi  v-.V.t.M  37? 

<^u’il  n’eft  point  de  forme  de  gouvernement  où  la 
connoiffance  puiffe  être  dangejeufe. 

CH.  IX.  Dès  gouvernements.  - • A - 1 , 37$ 

Clî.  X.  Que  dans' aucune  forme  de  gouverne- 
ment le  bonheur  du  ' prince  n'ejl  attaché 
au  malheur  des  peuples.  381 

Tome  II.  Q q 
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GfC  XI.  Qu'on  doit.ld.  mérité  aitX'JiofnmtS.  387 
» ^^iëTobügaftam«b.lad»rt>,  füfcppft:  Je  libre  ufage  des 
al  de- U déctwyrir  j&f  par  <onféquen(  la  liberté 

'incité  •là'"fren«.'T!it-5c..j/îr^t>  c.  t ,o  , t-.\  ■■  > 

& liberté  delapreffe.  ...  389 
~lQué  'ptfvfès  dè^céftV  liberté,  les  nations  croupiffent 
3 - "dans  rignotafecçy'j  x z.'s'\  ? v,  >,>v  . 

Ch^aXUI.  ;P*i,,mau^$iui  produit  l indifférence 

ntt&ta  a.}  393  « 

CS’rX°l V . 3 ‘ÇJzfl  3ft  ‘bonheur  de  la  génération  fu - 
. .: ture  rfejl  jalndiffaitach^.  àii  malheur  de  la 

génération  préfente.  •;  . . 398 

. f^’uSe1  colle  ■ftippofition  eft.^furde;  que  les  gouver- 
.nemeftts  doivent  d’autant  plus e*çiter  les  hommes 
_ à U.rèehetch&de.la  yéritév  qu’ils.  y font,  en  gén$r4 
s:  ..plus  indifférents..  ^ ' - , 

CH.  XV.  Que  les  "minier  opinions  paroijfent 
' vraies  ou  'fiufes  \feloh  Vinüfii  qu’on  à1  de 

les  croire  telles  ou  telles.  1 ‘ 403 

(Que  l’ïnterét  ^rèiroH^* nîéG  aû  bi’ftitï'ia  Vérité  des  dé- 
C-'  monftrations  géométriques.  . v ,1  î\iauw\  j.\.\ 

CH.  XVi.‘  Qut^l  vhtéréi-  fait  eftinitrenfoi  juf- 

qu’à  la  cruauté  quon  dételle  darts  les ‘ au- 

• VïA  «'rat  ■ \A  '.,1  » .il  f - . 

très.  406 

Ch.  XVII.  V intérêt  fait  refptclèr  ïe  'crime. 

> ■ u -j  ; . : :;vrms  &£»  sat-n-'i  sfc  îtiioc  fe*n  i:  /.  a 

' . . n-  . • 408 

.s;i:s»gnii J •"  " ' . * 

CH- XVIII.  L’ interet  fait  Us  Sn{ntSi  vr  41^ 
Ch.  XIX.  L’iruérét  perfuade.  aux  grands  qu’ils 
i : f?nt  d’unc.  cfpece  différente,  fies,  autres  hom- 
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mes. 
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